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AVERTISSEMENT. 


Je  regrette  vivement  que  nos  mages  ne  per- 
mettent po^nt  à  un  auteur  de  donner,  en  tète  de 
son  livre,  un  témoignage  public  de  sa  reconnais- 
sance envers  tous  ceux  dont  il  a  éprouvé  la  bi^i- 
veillance  pendant  le  cours  de  sa  vie.  Forcé  de  res- 
ter dans  les  bornes  de  ce  qui  a  rapport  aux  lettres , 
je  remplis  un  devoir  bien  doux  pour  mon  cœur , 
en  payant  ici  mon  tribut  de  reconnaissance  en- 
vers deux  hommes  à  qui  je  suis  redevable  du  rang 
modeste  où  leur  bonté  Wa  placé  parmi  les  litté* 
ra  leurs  russes.  L'un  d'eux  n'existe  plus.  Mais  une 
bonne  action  éeliappe  au  tombeau  pour  vivre 
dans  le  cœur  des  hommes  sensibles.  C'est  ainsi 
que  je  conserve  le  plus  tendre  souvenir  des  soins 
paternels  de  A.  A.  Lanting,  officier  et  professeur 
de  littérature  russe  au  premier  corps  des  Cadets. 
Animé  d'un  vif  amour  pour  le  bien,  doué  d'une 
ame^rdente  et  d'un  esprit  juste  et  éclairé,  il  met- 
taft  tous  ses  soins ,  comme  un  père  attentif,  à  dé- 
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couvrir,  à  développer  le  germe  des  talents  nais- 
sants dans  le  cœur  de  ses  jeunes  élèves,  à  qui  il 
ne  cessait  d'inspirer  le  goût  le  plus  prononcé  pour 
les  sciences  et  les  lettres.  Quelques  essais  de  mon 
enfance  ayant  attiré  l'attention  de  ce  respectable 
maître,  il  voulut  bien  veiller  plus  particulière-^ 
ment  à  mon  éducation  ,  et  consacrer  les  moments 
de  liberté  que  lui  laissaient  ses  fonctions  à  m'in- 
struire  dans  la  littérature  nationale,  ainsi  que 
dans  les  langues  et  la  littérature  étrangères.  Jeté 
dans  le  monde,  je  ne  pus  long-temps  profiter  des 
leçons  et  des  conseils  de  mon  cher  et  respectable 
instituteur.  Il  suivit  comme  aide-de-camp  le  gé- 
néral Knovins,  et  mourut  lieutenant-colonel  en 
Moldavie,  des  suites  de  ses  blessures.  Homme  gé- 
néreux, que  ta  mémoire  soit  bénie! 

Le  service  militaire,  et  plus  tard  des  circon- 
stances particulières  qui  m'avaient  empêché  de 
m'occuper  spécialement  de  littérature,  n'avaient 
pu  éteindre  dans  mon  cœur  l'amour  de  l'étude 
et  des  lettres.  Un  hasard  singulier  mè  jeta  dans 
la  carrière.  En  prenant  la  plume ,  je  sentis  bien- 
tôt que  j'étais  resté  un  peu  en  arrière  des  pro- 
grès de  la  langue  russe  pendant  mon  séjour 
dans  les  pays  étrangers,  où  je  m'étais  occupé 
d'autres  études ,  et  sur-tout  des  langues  de  ces 
pays.  Il  fallait  me  condamner  à  un  travail  long 
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«t  pénible,  arant  de  parvenir  à  ce  degré  de  con- 
naissance de  la  langue  qu'on  exige  dans  un  écrivain, 
«ur-tout  quand  cette  langue,  quoique  riche ,  n'a 
pas  encore  atteint  sa  perfection.  Nous  manquons, 
il  faut  l'avouer,  de  ressources  et  de  modèles.  J'eus 
le  bonheur  de  rencontrer  un  ami  vrai ,  un  maître 
habile  dans  la  personne  de  Mokolas  Kraucvitch 
Gretch.  Ce  fut  lui  qui  me  révéla  les  secrets  de 
cette  langue,  secrets  aujourd'hui  encore  si  peu 
connus.  Parvenu  au  moyen  d'une  étude  assidue 
de  vingt'cinq  ans,  et  de  recherches  laborieuses  et 
savantes ,  jusqu^'à  la  source  véritable  de  notre  ri- 
chesse littéraiiie^  il  voulut  bien  me  communiquer 
le  résultat  de  ses  travaux  qui^  alors  qu'il  sera 
rendu  public,  doit  fixer  la  lan^e  sur  des  prin- 
cipes invariables,  et  lui  mériter  la  reconnaissance 
de  tous  les  Russes  éclairés.  Gretch  a  fait  plus  en- 
core pour  vaxnz  modeste  et  généreux  à-la-fois,  il  a 
contribué  de  tous  ses  moyens  au  succès  des  jour- 
naux que  je  rédigeais ,  les  archives  du  Nord  et  la 
feuille  littéraire,  en  se  chargeant  des  soins  de 
l'impression.  Idées^  style,  expressions,  pensées, 
sentiments,  plan  de  Fouvrage ,  quel  que  soit  le 
jugement  qu'en  portera  le  lecteur-,  m'appartien- 
nent; mais  je  dois  à  N.  T.  Gretch  la  connaissance 
de  la  langue,  et  je  me  fais  honneur  de  me  dire 
son  élève.  Beaucoup  d'autres  sans  jdoute  lui  ont  la 

;      '    .        DigitizedbyCjOÔQlC 


iv  AVERTISSEMENT. 

méin«;  obligation,  quoiqu'ils  n'aieat  jamais  eu 
Poccasion  ou  le  désir  de  l'avouer.  Quant  à  moi^ 
je.pubUe  ici  Taveu  de  ma  reconnaissance,  et  j^ 
crois  que  ce  témoignage  ne  sera  pas  la  pajrtie  la 
moins  appréciée  de  tout  l'ouvrage. 

T.  H.  B, 
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DIALOGUE-PRÉFACE. 


« Le  Yent  de  la  tempête  avait  <iéra- 

«uié  Taiinse  superbe  qui  s'élevait  sur  le  rb* 
Tige.  Ses.  bfttKJies  dispersées  loii^  du  titmc 
palemcl  flottaient  au  gré  de  la  vague  in* 
œrtaiae;  Fuse  délies  aborda  sur  la  rive 
étrtfigère*  L  orphelin  végétai  fut  reç»  dans 
le  adn  d'une  terre  féconde/  dont  les  sues 
bienfaisants  rappelèrent  dans;  ses  fibres 
desséckéea  la  vie  première  avec  Tënergie 
dune  existeîiGe  rajeunie.  La  Proividenoe 
entpitié  de  son. abandon;  Les  soins  dune 
main  amie  le  protégèrent  eontre^  les  covtps 
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d'une  nouvelle  tempête:  il  neut  à  souf- 
frir ni  de  Fâpreté  des  éléments,  ni  des  in- 
sectes voraces,  ni  des  animaux  destruc- 
teurs. Un  soleil  vivifiant  lanima  de  sa  douce 
chaleur ,  et  la  branche ,  naguère  errante  et 
prête  à  périr,  s  attachant  à  sa  nouvelle  pa- 
trie, porta  bientôt  et  des  fleurs  et   des 

fruits » 

C'est  ainsi  que  Fauteur  conunençait  un 
de  ses  articles.  C'était  la  nuit;  rien  ne  trou- 
blait la  tranquille  solitude  de  son  cabinet. 
Tout-àrcoup  son  :  cœur  se  serre  ;  une  larme 
brûlante:  vient  mouiller  son  papier.  Il  s'ar- 
rête. Cette  idée  de  la  branche  arrachée,  bal- 
lottée parla  tempête,  cette  idée  quil  doit 
ài*inspilration  d'un  poète  de  son  temps;  et 
qu'il  se  dispose  à  développer,  réveille  en  lui 
le  souvenir  de  sa  propre  destinée^  la  plume 
s'échappe  de  sa  main  ;  une  rêverie  sombre 
vLœtabsorber  ses  esprits.  Quel  mauvais  dé- 
monm'inspirale  desird'être  auteur?  s'écrie- 
t-il. .  Quel  dangereux  métier  de  soumettre 
sejs:  pensées^  ses   sentiments  au  jugement  ' 
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du  premier  venu  qui  sait  lire  !  Chacnn  ne 
voit-il  pas  les  objets  dans  un  jour  différent? 
Chacun  n'a-t-il  pas  une  manière  propre  de 
les  juger  suivant  ses  idées,  le  degré  de  ses 
connaissances,  enfin  suivant  ses  passions? 
Est-il  possible  de  plaire  à  tant  d'écrits  di- 
vers,, et  d -écbi^per  aux  fausses  interpréta- 
tions de  Tignorance  ou  de  Fenyie?  Mais 
C[ue  m'importe?  mon  seul  but,  en  écrivant^ 
c'est  d  être  utile  et  agréable  à  mes  conci^ 
toyens  :  réussirai-je  ?  C'est  ce  dont  ils  pour- 
ront juger;  quant  à  moi,  j'y  mettrai  tous 
mes  efforts;  je  me  ferai  l'esclave  de  la  vé- 
rité; la  vérité  sera  mon  soutien  et  moa 
^de. 

Tout-é-coup  la  chambre  se  remplit  d'une 
douce  clarté,  semblable  aux  premiers 
rayons  de  Faurore.  Étonné,  il  regarde  et 
voit....  une  femme  belle  comme  Tidéal  de 
la  poésie,  couverte  d'un  voile  léger  et 
transparent.  Elle  souriait  avec  tendresse. 
«Tu  vpux  être  mon  e^lave,  dit-elle, je 
viens  te  voir.  » 
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L'AtJTEUR; 

Quoi  !  VOUS  seriez  la  Vérité  ? 

LA  VÉRITÉ. 

Elle-même.  Il  n'est  pas  étonnant  que  tu 
he  me  connaissies  pas.  Jusqu'au  moment  où 
tu  as  pris  la  plume,  tu  suivais  un  chemin 
où  l'on  ne  me  rencontre  jamais.  On  ne  mé 
voit  point  au  milieu  die  la  dissipation  du 
monde;  1  air  des  palais  dorés,  des  salons 
magnifiques,  des  boudoirs  de  vos  dames, 
me  suffoque,  m  empoisonne.  Dans  le  fra- 
eas  des  bivouacs  on  s'occupe  fort  peu  de 
moi  ;  c'est  ma  sœur  la  Franchise  qui  me 
remplace.  Je  vais  bien  rarement  au  tribu- 
nal; la  chicane,  la  cupidité,  me  font  hor- 
reur ;  et  pais  cewntne  ils  sont  les  plus  forts 
les  habîtués^me  mettent  à  la  porte.  J'atme  à 
assister  à  daimables  entretiens  philï)so- 
pbiqnes ,  à  accoster  le  promeneur  solitaire  ^ 
à  visiter  un  auteur  dans  le  silence  du  ca- 
binet; et*encore  il  est  bien  rare  qu*on  map- 
pelle.  Il  Semble  que  ma  présence  effraie. 
Le  véritable  ami  du  genre  humain,  celui 
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qui  Cherche  la  sagesse  dans  le  sein  de  la 
nature ,  celui-là  seul  ainie  à  me  voir  dans  le 
secret  de  ses  travaux.  S'il  est  vrai  que  lor- 
g;neil,  que  la  vanité,  ne  talent  pas  porté  à 
invoquer  la  Vérité ,  je  viendi^ai  te  voir ,  je 
te  donnerai  quelques  conseils,  si  tu  veux  ; 
mais  pour  te  protéger  je  n*ai  pas  assez  de 
pmssance  :  moi-même  j  ai  besoin  de  pro- 
tection. 

l'auteur. 
Je  juré  que  Tamour  le  plus  pur  m^âttire 
vers  vous;  mais  excusez  mon  erreur;  je 
vouscroyais  «ans  voilé  conwne  la  nature. 

LA  VÉRITÉ. 

J'étais  ainsi  sans  doute  dans  les  temps  les 
plus  anciens;  mais,  autres  temps,  autres 
mœurs. 'Une  triste  expérience  m^a  rendue 
phfâ  prudente.  Dii  temps  de  Socrate ,  quand 
j'apparaissais  aux  moralistes ,  poëies  et  ph> 
sateurs,  je  n'étais  vêtue  que  d'une  robe  à  la 
mode  ;  mais  depuis  Galilée  je  n'oseplus  visî- 
ter  mémèléS'natnralistes  sans  être  couverte 
tfon  voile.  Les  philologues,  les  mathéma- 
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ticiens  seuls  méritent  toute  ma  eoiifisuioec 
Us  me  voient  telle  que  la  natœe. 
l'auteur. 
Msà$  pourraFJe  y(ms  servk  avee  toitt  le 
zélé  dont  je  suis  ci^>able,  si  vou^  nm  refofr 
ses^  votrQ  confiance  ? 

LA  VÉRITÉ- 

,  Eh  Inen!  puisqpe  m  1q  veu&^  j«  telacr* 
corderai;  mais  promets-moi  d'en  user  avm 
réserve  auprès  dotes  amis.  Trop  de  clarté 
:aveugle  w^  œil  malade.  Un  boa  remède , 
s'il  n'est  pris  à  temps^  et  avec  meswe,  apg* 
mente  le  mal  au'Ueu  de  le  guéiir>  Sui^  le 
conseil  que  je  te  donne.  Dis  toujours  la  vé- 
rité, s'il  est  nécessaire  que  tu  parles  ;  xn^is 
sadie  aussi  te  taire  quand  tu  verr^  qvt^ 
t^  paroles  ne  peuvent  produire  aiacua 
bien,  ou^  situ  veux  encore  que  tesleço^s^ 
<)ui  sei;ont  les^ miennes,  passent: i^ la  faiseur 
de  la  gaieté  ou  de  quelle  ornement^,  s^, 
soin  de  1q^  présenter,  comme  tu  mf^ivois/effit 
ca  inoment,  couvertes  d'un  veila^  Ad^m  ;  J^ 
te  laisse  à. ton  inspiration* 
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L  auteur  allait  répondre  quand  tout-à- 
coup  le  voile  s^échappa,  laissant  à  décou- 
vert la  Vérité  tout  entière  ;  mais  au  même 
iDstant  une  vive  clarté,  brillante  comme 
Téclat  du  soleil  au  milieu  de  sa  course , 
inonda  Tappartement.  La  Vérité  avait  dis- 
paru, jetant  son  voile  à  Fauteur,  qui,  pro- 
fitant d'une  faveur  si  grande,  en  enveloppa 
^on  ouvrage ,  et  loffrit  au  public. 
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LES  RATCHÉLIS» 


«  Mâcha!  donne-moi  mon  nouveau  turban  à 
plumes,  mon  schall  blanc,  et  mon  nouveau 
manteau  écossais.  Lisal  va  voir  si  Ton  a  attelé 
la  voiture  neuve,  et  tu  diras  à  madame  Perro- 
quet d'habiller  les  enfisints  avec  leurs  plus 
beaux  habits.  Il  est  déjà  sept  heures,  il  est 
temps  d'aller  aux  Katchélis.  Suis-je  bien  ainsi, 
Mâcha? — Charmante  !  madame.  {Lisa  entrant  :  ) 

—  La  voiture  est  prête,  les  enfants  sont  déjà 
descendus  avec  madame.  —  C'est  bien.  — 
Madame,  permettez-nous  d'aller  voir  aussi  les 
Katchéhs.  — Avec  qui  allez-vous?  —  Avec  la 
nourrice,  avec  la  bonne,  avec  le  cuisinier  Ni- 
kita  et  le  domestique  de  notre  jeune  maître. 

—  C'est  bien.  Allez,  voilà  dix  roubles  pour  la 
conoiédie;  mais  revenez  de  bonne  heure,  et 
n'oubliez  pas  de  fermer  la  porte  de  ma  cham- 
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bre  et  du  cabinet  de  toilette.   —  Non,  ma- 
dame, v 

J'avais  diné  cbez  madame  N....,  et  j'avais 
tout  entendu  d'une  cbambre  voisine  du  cabi- 
net de  toilette  dans  laquelle  j'étais  venu  me 
retirer  à  Finsu  de  tout  le  monde ,  pour  lire  les 
journaux.  De  retour  au  salon ,  je  fus  attaqué 
par  le  maître  de  la  maison,  qui  voulait  à  toute 
force  me  faire  jouer  une  partie  de  wisk  avec 
quelques  personnes  de  la  société.  C'était  beau- 
coup d'honneur  sans  doute  ;  mais  en  pareil  jour, 
on  ne  trouve  pas  grand  nombre  d'amateurs*. 
Les  invités  s'esquivaient  l'un  après  l'autre.  Les 
équipages,  en  partant  de  la  porte,  allaient 
tous  du  même  côté;  les  cochers  ne  .recevaient 
qu'un  ordre  :  Aux  Katchélis.  On  me  proposa 
une  place  dans  une  voiture  très  élégante,  mais 
je  refusai,  aimant  mieux  jouir  du  spectacle 
que  d'en  faire  partie,  ou,  pour  parler  plus 
simplement,  aimant  mieux  regarder  que  me 
faire  voir. 

Je  m'acheminai  donc  sur  le  trottoir,  vers  la 
rue  des  Officiers ,  où  se  pressait  la  foule  du 
peuple.  Les  choc« ,  les  coups  de  coude  que  je 
recevais  de  droite  et  de  gauche ,  en  me  forçant 
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de  me  tourner  de  tous  les  côtés,  me  fiaisaient 
remarquer  mes  compagnons  de  voyage.  Je  n'é- 
tais pas  au  milieu  de  la  rue,  que  je  pouvais  déjà 
reconnattre  chacun  à  sa  démarche ,  à  ses  ma- 
nières. Qu'on  dise  encore  que  les  coups  ne 
mènent  pas  promptement  à  la  sagesse!  Je  re- 
marquai d'abord  que  les  dom/ss tiques  et  les 
femmes  de  chambre,  marchant  à  grands  pas 
pour  dépasser  tout  le  monde,  s'inquiétaient 
fort  peu  de  séparer  ou  culbuter  la  foule.  Pour- 
quoi se  fâcher,  pensais-je  en  moi-même.  Ils 
ne  sont  en  liberté  que  pour  bien  peu  de 
temps.  Ne  faut-il  pas  qu'ils  en  profilent?  Les 
garçons  de  boutique  et  les  commis  en  caftans  et 
en  sybirka'  tout  neufs ,  en  chapeaux  ronds ,  les 
cheveux  coupés  et  peignés  avec  soin;  les  ar- 
tisans en  frac  acheté  tout  nouvellement  chez 
le  fripier,  et  qui  par  conséquent  n'allait  pas 
toujours  bien ,  le  mouchoir  de  couleur  au  cou , 
allaient  lentement ,  se  régalant  les  uns  les  au- 
tres de  noisettes  et  de  pain  d'épices.  Ils  n'a- 
vaient pas  besoin  de  se  presser;  le  chat  gar- 
dait la  boutique  des  uns;  la  cuisinière  finoise 
mettait  tout  en  ordre  dans  la  maison  des  au- 
tres. Au  milieu  de  la  foule   on  distinguait  le 
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commis  un  peu  relevé;  le  modeste  employé, 
rintendant  et  le  valet  de  chambre  d'un  ricbe 
seigneur,  notre  confrère  Thomme  de  lettres  : 
tous  en  frac,  et  mis  avec  recherche;  ils  for- 
maient une  classe  à  part,  sous  le  nom  de  mes~ 
sieurs  et  de  leur  honneur.  «  Ne  pousse  pas  mon- 
«  sieur,  ne  touche  pas  ce  seigneur,  prends 
«garde  à  son  honneur.»  Ces  avis  s'échap- 
paient involontairement  et  à  chaque  minute  de 
la  bouche  des  gens  du  peuple ,  cbanchelant  du 
pavé  au  trottoir  et  du  trottoir  au  pavé,  sous 
rinfluence  oblique  des  faveurs  de  Bacchus. 
Mais  ce  qui  composait  le  groupe  le  plus  remar- 
quable, et  en  quelque  sorte  le  plus  brillant, 
c'étaient  les  jeunes  gens  employés  dans  les  bu- 
reaux, hommes  de  plumes  de  toute  espèce, 
tous  en  noir,  véritables  petits-maitres,  au  frac 
à  la  mode,  au  manteau  à  FAlmaviva,  à  la  qraL-- 
vate  haute ,  au  gilet  de  couleur,  portant  un  tas 
de  breloques  à  leur  montre  (  souvent  de  chry- 
sokale)  et  faisant  retentir  le  pavé  de  leurs 
bottes  à  grands  talons.  Ces  messieurs  sem- 
blaient marcher  en  triomphe  au  milieu  de  la 
foule  du  peuple  ;  ils  riaient  aux  éclats ,  culbu- 
tant une  tourbe  vulgaire  conm&e  eux  à  pied , 
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mais  plus  paisible  et  moins  savante.  Us  dédai- 
gnaient de  laisser  tomber  un  coup  d'œil  sur  les 
petites  soubrettes,  et  sur  les  femmes  de  maga* 
sîn  y  et  jargonnaient  une  espèce  de  français  où 
Ton  distinguait  souvent  les  mots  :  mon  cher^  et 
attendez.  Près  de  nous  couraient  rapidement 
de  brillantes  voitures  remplies  de  femmes  et 
d^étégants  en  riche  toilette.  On  ne  pouvait  dis- 
tinguer rhomme  opulent  de  celui  qui  nVvait 
pas  encore  payé  son  équipage.  Seulement  on 
distinguait  les  individus  qui  n'étaient  pas  ha- 
bitués à  aller  en  voiture ,  ou  qui  n^  allaient 
que  depuis  peu  de  temps ,  à  leur  affectation  à 
montrer  la  tête  à  la  portière ,  et  à  chercher 
leurs  connaissances  parmi  la  foule,  pour  leur 
faire  voir  qu'ils  n'allaient  fdus  à  pied.  Les  voi- 
tures  des  marchands ,  remarquables  par  leurs 
chevaux  pesants  et  robustes ,  roulaient  lente- 
ment. On  voyait  le  propriétaire,  qui  venait  de 
Saire  récemment  sa  fortune ,  présentant  à  demi 
sa  face  luisante  à-la-fois  de  graisse  et  de  sueur, 
saluer,  en  s^inclinant  avec  une  majesté  orgueil- 
leuse, les  connaissances  de  son  pays,  de  sa 
ville,  les  merciers,  et  d'autres  petits  marchands* 
A  côté   de   sa  grosse  figure  se  dessinait  la 
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jolie  figure  de  sa  femme  qui  rendait  avec  po- 
litesse le  salut  à  ses  locataires,  et  aux  officiers 
militaires  ou  civils.  Deil'ière  la  voiture  s'éle- 
vait en  guise  de  laquais  une  personne  de  la 
société  du  marchand ,  et  quelquefois  une  es- 
pèce de  paysan,  garçon  de  boutique.  Il  donnait 
le  bon  jour  aux  gens  du  trottoir,  ses  ca- 
marades ,  et  par  ses  mouvements  et  ses  ma- 
nières, seniblait  dire  aux  piétons  qu'il  était  là 
pour  faire  plaisir  aux  autres,  et  non  par  tnétier 
ni,  devoir.  Voilà  un  abrégé  de  la  route  de  notre 
caravane  qui,  arrivée  à  l'extrémité  de  la  rue 
des  Officiers,  s'éparpilla  dans  tous- les  sens. 
Un  cavalier  alerte  faisait  ranger  les  équi- 
pages, en  ayant  soin  de  repousser  sur  les  der- 
rières les  isvochtcbiks  avec  leurs  drochkis; 
un  agent  de  police  eut  la  politesse  de  nous 
permettre  de  franchir  le  cordon  pour  arriver 
sur  la  place,  en  nous  recommandant  paternel- 
lement de  ne  pas  nous  pousser,  ni  d'aller  nous 
mettre  au  milieu  des  chevaux.  Enfin  nous  voilà 
sur  la  place ,  où  tout  le  monde  s'amuse  ou  re- 
garde ,  où  tout  invite  à  se  divertir,      t 

Par  où  commencer?  Je  me  mets  k  faire  le 
tour  en  restant  sur  le  trottoir   où  les  spec- 
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tateurs  de  toutes  les  conditions,  hommes 
et  femmes ,  se  promènent  ou  s'arrêtent  pour 
regarder.  Je  ne  tarde  pas  à  rencontrer  beau- 
coup de  connaissances.  Du  milieu  de  la  foule , 
les  employés  saluent  leurs  supérieurs  qui  ont 
le  bonheur  d'aller  en  voiture.  Les  maris  recon- 
naissent leurs  femmes ,  et  prennent  plaisir  à 
contempler  leur  toilette  et  leur  équipage.  Les 
jeunes  gens  leurs  supérieurs ,  leurs  collègues , 
leurs  compagnons  d'étude,  que  la  fortune  ba* 
lance  sur  des  ressorts  anglais  portés  sur  quatre 
roues.  On  lit  dans  les  yeux  des  jolies  femmes 
à  pied  qu'elles  seraient  sûres  de  figurer  bien 
mieux  que  ces  messieurs  dans  leurs  équipages. 
Les  amateurs  du  beau  dans  la  nature  animée 
se  promènent  à  pas  lents ,  se  retournant  de 
tous  côtés  pour  chercher  des  modèles  que  la 
toile  ou  le  marbre  doit  reproduire.  Les  mau- 
vais plaisants  s'amusent  à  raconter  l'histoire 
des  voitures  qui  circulent  devant  leurs  yeux» 
ou  quelques  aventures  de  leurs  propriétaires; 
les  artisans ,  les  marchands ,  et  les  gens  de  bou- 
tique regardent  en  soupirant  passer  leurs  dé- 
biteurs qui  ne  leur  ont  pas  même  fait  l'hon- 
neur de  les  apercevoir.  Mais  dirigeons-nous 
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d'un  autre  côté.  Je  passe  au  milieu  des  bara^ 
ques ,  où  la  musique  fait  retentir  à  tous  les 
balcons  l'ouverture  et  les  airs  du  Freyschutz  ; 
tandis  que  le  bruit  de  la  grosse  caisse  et  des 
cymbales,  les  cris  des  paillasses,  les  cbants  des 
amateurs  des  Katcbélis  et  le  son  du  cor  russe 
étouffent  la  mélodie  et  les  accords  de  Weber. 
Voyons  d'abord  ce  paillasse. 

«  Accourez,  accourez,  honorables  assistants,  » 
crie  le  paillasse  en  habit  de  perroquet,  a  vous 
«  verrez  ici  des  choses  comme  vous  n'en  avez 
«  jamais  vu ,  vous  entendrez  ce  que  vous  n'avez 
a  jamais  entendu ,  la  merveille  des  merveilles, 
tt  le  miracle  des  miracles  ;  c'est  un  spectacle 
«  étranger,  tout  nouveau;  donnez-vous  la  peine 
«  d'entrer,  on  va  commencer  ;  il  n'y  aura  bientôt 
«  plus  de  places.  «  La  musique  couvre  la  voJx 
de  l'orateur;  un  tintamarre  discordant  fait 
entendre  une  écossaise  rapide.  Madame,  en  ses 
beaux  habits.,  donne  les  billets  à  l'entrée.  C'est 
absolument  comme  un  article  de  journal  ^  di- 
sais-je  en  moi-même.  Il  faut  s'en  rapporter  à 
l'enseigne  et  au  paillasse ,  et  encore  ce  n'est 
que  pour  appeler  le  monde  dans  la  baraque  : 
que  sera-^  pour  la  représentation?  N'est-ce 
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pas  là  ces  amis  zélës  qui  se  chargent  mutuelle- 
ment de  faire  leur  éloge?  n  est-ce  pas  là  ces 
recommandations  intéressées  ?  n'est-ce  pas  là 
ces  avis  de  journaux  où  chacun  vante  son  mé- 
rite, ses  marchandises?  n^est' ce  pas  ainsi  qu'on 
se  fait  valoir?  La  seule  différence  n'est  que 
dans  la  forme  et  dans  les  démonstrations.  J'en- 
tre dans  la  baraque  :  je  vois  des  poupées  façon- 
nées à  coups  de  haches  se  remuer  derrière 
une  toile.  Les  véritables  acteurs ,  cachés  dans 
la  machine ,  font  parler  leurs  personnages  en 
mauvais  russe ,  en  langage  populaire,  et  don- 
nent à  leur  voix  un  son  tout  particulier  au 
moyen  d'un  petit  instrument  qu'ils  mettent 
dans  leur  bouche.  Le  combat  des  poupées  eàt 
terminé.  C'est  un  peu  comme  les  hommes  !  Et 
je  sortis  de  la  baraque. 

Non!  il  est  bien  plus  agréable  de  se  mettre 
au  milieu  de  la  foule,  de  regarder  tout  ce 
peuple  qui  se  presse  autour  des  balcons  de  pa- 
rade pour  jouir  gratis  des  bons  mots  de  pail- 
lasse :  chaque  mot  peint  le  naturel,  chaque 
mouvement  peint  les  mœurs.  Un  gros  rire 
annonce  le  plaisir  commun.  Qu'ils  sont  heu- 
reux ces  hommes  à  qui  il  faut  si  peu  pour  ^tre 
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réjouis,  transportés!  Et  nous,  nous  analysons 
toutes  nos  jouissances;  nous  nous  faisons  un 
plaisir  de  critiquer,  ou  si  nous  accordons  des 
éloges,  si  nous  témoignons  de  Fadmiration ,  ce 
n  est  souvent  que  pour  faire  briller  notre  es- 
prit. Nous,  nous  allons  chercher  les  ténèbres 
dans  des  abstractions  soi-disant  profondes, 
pour  nous  montrer  que  nous  en  savons  plus  que 
les  autres  ;  et  n'en  venons-nous  pas  quelquefois 
jusqu'à  cacher  des  larges  d'attendrissement 
ou  de  plaisir?  Mais.... 

Toutà-coup  j'entends  des  noms  connus  au 
milieu  de  la  foule.  Je  regarde  de  tous  côtés , 
je  porte  la  main  à  mon  chapeau,  et  je  vois.... 
Ce  sont  des  domestiques  qui  s'appellent  en  se 
donnant  les  noms  de  leurs  maîtres  :  image  fi- 
dèle de  ces  honnêtes  gens  qui  s'approprient 
le  mérite  d'autrui.  Rien  n'est  plus  divertissant 
que  de  voir  les  valets  cherchant  à  imiter  leurs 
maîtres.  Ce  sont  des  copies  grossières ,  si  vous 
voulez,  mçiis  assez  ressemblantes  des  origi- 
naux. Voyez  comme  ceux-ci  marchent  d'un  air* 
de  gravité,  comme  ceux-là  voltigent  d'une 
soubrette  à  Fautre ,  offrant  à  ces  timides  belles 
des  raisins  secs  et  des  noisettes ,  accompagnés 
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de  compliments;  d'autres ,  sans  ayoir  été  dans 
les  baraques ,  jugent  hardiment  du  spectacle 
qu'ils  n'ont  pas  vu  ;  n'est-ce  pas  là  le  cachet 
des  habitudes  du  grand  monde]  Et  les  fem- 
mes? regardez  ces  petites  filles  de  magasin, 
ces  gentilles  femmes  de  chambre.  Avez-vous 
remarqué  cet  air  sentimental ,  ce  regard  lan- 
guissant, ce  coup  d'œil,  ce  sourire,  ces  gri- 
maces de  contentement  de  soi-même,  ce  désir, 
ce  besoin  de  plaire,  de  triompher  :  toutes 
choses  inconnues  aux  simples  filles  du  vil- 
lage, et  qu'on  appreiid  si  vite  dans  les  villes. 

Sans  parler  de  la  rapidité  du  mouvement  de 
rotation ,  ces  Katchélis  qui  s'élèvent  et  qui  re- 
tombent donnent  l'idée  de  la  roue  de  la  for- 
tune. Mais  regardez!  ce  paysan.  Avec  quelle  in- 
différence il  est  assis  dans  sa  niche.  Il  monte , 
il  descend,  il  remonte  encore.  Ses  traits,  ses 
yeux  expriment  le  plaisir.  Il  entonne  sa  chan- 
son, il  est  tout  fier  de  se  faire  voir  de  ses  con- 
frères qui  le  regardent  avec  envie.  Crac!  la 
roue  s'arrête,  son  tempâ  est  fini  ;  il  n'a  plus  un 
kopeck  pour  recommencer.  Il  s'en  va  se  perdre 
dans  la  foule;  un  autre  prend  sa  place.  Los 
Katchélis  horizontales ,  en  forme  de  voiture 
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avec  des  cheraux  de  bois ,  pouvaient  se  com- 
parer à  la  fantaisie  )  à  Fillusion,  etc.  Les  en- 
fants s'y  trompent  en  donnant  des  conps  de 
petits  fouets  à  ces  chevaux  ;  et  les  visionnaires, 
et  les  gens  à  projets  qui  ne  se  nourrissent  que 
d'espérances  chimériques  ,  vivant  dans  un 
monde  imaginaire,  et  croyant  atteindre  à  Tim- 
mortalité  par  leurs  ouvrages  qui  meurent  pres- 
que toujours  sans  être  connus,  n'ont-ils  pas 
aussi  leurs  chevaux  de  bois?  Mais  voilà  un 
jeune  homme  de  magasin  dans  son  char ,  qui 
se  précipite  avec  fracas  du  haut  de  la  monta- 
gne. C'est  bien  là  un  plaisir  tout  matériel  !  il 
nepenseàrien  ,il  ne  sentrien  ;un  instant....  il 
est  arrivé  au  but....  Le  plaisir  n'est  plus.  C'est 
bien  souvent  de  même  dans  la  vie,  nous  cou- 
rons après  des  plaisirs  que  le  cœur  ne  conserve 
pas,  que  la  raison  ne  saurait  analyser.  Mais  c'est 
assez  regarder,  remarquer,  comparer.  Il  faut 
laisser  quelque  chose  au  lecteur.  Pourquoi  en 
effet  tout  dire?  Il  suffit  d'une  idée,  l'esprit 
s'en  empare  et  achève  le  tableau.  / 
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LE  PROYINCIAL 

DANS  UNE  SOCIÉTÉ  DU  GRAND  MONDE. 


Lettrt  écrite  de  la  capitale  par  un  habitant  de  la  proTÎnce  à  ua 
de  ses  voisint. 


Vons  souvenez-YonSy  mon  cher  voisin ,  avec 
quelle  curiosité  nous  écoutions  les  récits  des 
voyageurs  qui* arrivaient  de  la  capitale,  qui 
dépréciaient  tout  ce  qu'ils  trouvaient  chez 
nous,  exaltant  sans  mesure  tout  ce  qui  venait 
de  Pétersbourg,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est 
étranger?  A  entendre  ces  petits  seigneurs  (  qui 
retournaient  par  troupes  chez  eux,  parcequ'ils 
avaient  besoin  d^argent),  ce  [n'était  que  plai- 
sirs, qu'amusements  dans  le  grand  monde. 
J'avoue  que  je  pensais  moi-même  comme  eux, 
persuadé  que  plus  les  hommes  sont  riches  et 
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instruits,  plus  ils  ont  de  moyens  de  jouissan- 
ces; il  est  vrai  aussi  que  chacun  a  son  goût.  Je 
vous  écris  ma  soirée  d'hier,  pour  vous  faire 
juger  de  Fennui  ou  des  plaisirs  des  grandes 
sociétés. 

M.  le  comte  N... ,  notre  voisin ,  en  province, 
m'avait  invité  à  passer  la  soirée  chez  lui ,  ea 
me  disant  qu'entre  autres  amusements  il  y 
aurait  une  lecture  publique,  et  que  j'y  verrais 
beaucoup  de  personnes  savantes  des  deux 
sexes.  Je  priai  mon  neveu  de  m'accompagner 
pour  ne  pas  arriver  tout  seul  dans  le  salon.  Je 
craignais,  je  l'avoue^  mon  peu  d'usage  du 
monde.  A  six  heures ,  après  mon  diner ,  je  mis 
mon  uniforme  de  gouvernement ,  des  bas  de 
soie  blancs,  des  souliers^  et  je  me  fis  coiffer. 
J'attendis  vainement  mon  neveu  jusqu'à  neuf 
heures.  Le  sommeil  commençait  à  me  gagner, 
et  j'étais  sur  le  point  de  me  déshabiller,  lors- 
que tout-à-coup  ce  mauvais  sujet  arriva.  IKse 
mit  à  rire  aux  éclats  en  me  voyant  dans  cette 
toilette  complète  :  «  Que  veut  dire  ce  costume  ? 
s'écria-t-il;  où  allez-vous,  mon  oncle?  Est-ce 
que  vous  êtes  de  noce  ?  —  Puis-je  paraître  au- 
trement en  soirée  priée  ?  —  Tout  comme  vous 
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me  voye2^,  en  pantalon  et  en  frac.  —  Et  sans  * 
être  coiffé?  —  Sans  doute. — Je  ne  sais  si  je 
dois  te  croire,  mon  neveu;  chez  nous,  dans 
notre  gouyemement,  tu  serais  mal  venu  de 
te  prësenter,  habillé  comme  tu  Tes,  je  ne 
dirai  pas  chez  le  gouverneur,  mais  même  chez 
le  maréchal  de  la  province.  Gomment  ose- 
rai-je  paraître,  moi  invité,  en  habit  de  tous  les 
jours,  chez  un  homme  respectable  et  opulent , 
et  où  il  y  aura  des  femmes?  —  Assez  discuté , 
mon  cher  oncle;  le  village  n'est  pas  la  ville. 
Autres  lieux,  autres  usages.  Aujourd'hui  ce 
n'est  plus  que  dans  les  grands  bals  qu^on  se 
présente  en  souliers  ;  aux  soirées,  aux  dîners, 
on  Tient  en  bottes,  et,  si  Ton  veut,  en  épc;* 
rons.  —  Pourquoi  pas  à  cheval?  dis-je  en  moi- 
même.    Ce  n'était  pas   ainsi  anciennement, 
mon  neveu.  Ton  père,  qui  a  passé  presque 
toute  sa  vie  dans  la  capitale ,  me  disait  souvent 
qu^atiparavant  on  ne  pouvait  se  présenter  de- 
vant les  femmes  autrement  qu'en  souliers ,  en 
perruque  poudrée,  et  en  habit  brodé.  —  Au- 
tres temps,  autres  mœurs,  cher  oncle.  La  li- 
berté est  le  caractère  principal  des  sociétés 
d'aujourd'hui.  Anciennement  tout  se  foisait, 

T.    I.  I. 
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dans  la  société,  d'après  les  règles.  On.dit  même 
qu'on  y  riait  en  mesure,  et  papier  sur  table. 
Maintenant  on  est  infiniment  plus  à  son  aise  ; 
chacun  fait  ce  qu  il  veut,  quoique,  il  faut  que 
je  Tavoue,  on  fasse  peu  de  choses,  et  qu'on 
rie  encore  moins.  » 

Cependant  j'avais  changé  d'habit,  et  nous 
allâmes  chez  lé  comte  N....  Sur  l'escalier,  dans 
l'antichambre,  le  suisse  et  quelques  domesti- 
ques me  souhaitèrent  la  bonne  année  ;  proba- 
blement ils  avaient  oublié  que  c'était  pour  la 
troisième  fois  depuis  le  i*'  janvier  ;  pour 
la  troisième  fois  ils  reçurent  leurs  étrennes.  11  y 
avait  beaucoup  de  monde  dans  la  première 
grande  salle.  Conduit  par  mon  neveu ,  il  fallut 
m'ouvrir  un  passage  au  milieu  de  cette  foule 
avec  autant  de  peine  qu'à  la  chasse  au  milieu 
d'un  bois  épais.  Sans  égard  pour  mes  cheveux 
blancs,  pas  un  de  ces  jeunes  gens  ne  daigna 
me  faire  place,  et  la  plupart  d'entre  eux,  sou- 
riant d'un  air  de  mépris ,  me  regardaient  par 
dessus  l'épaule ,  parceque  j'avais  prié  en  russe 
qu'on  voulut  bien  me  laisser  passer  :  «  De  notre 
temps ,  c'était  bien  différent,  dis-je  tout  bas  à 
mon  neveu.  Je  me  souviens  que,  dans  la  grande 
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assemblée  qui  eut  lieu  à  la  formation  des  gou- 
vernements, tous  les  jeunes  gens  se  rangèrent 
respectueusement  lorsque  mon  père  entra  dans 
la  salle  de  la  noblesse. — Aussi  les  jeunes  gens 
de  votre  temps  ne  ressemblaient  pas  à  ceux  d'à 
présent,  me  répondit-il.  —  Anciennement  il 
fallait  se  condamner  à  ne  pas  étudier  de  toute 
sa  vie  ;  ou  bien  à  en  passer  une  des  deux  moi- 
tiés à  s'instruire,  pour  avoir  pendant  l'autre 
moitié  la  réputation  d'un  homme  savant  et 
bien  élevé.  — De  votre  temps,  cher  oncle,  il 
n'y  avait  pas  tant  de  pensions  françaises,  de 
gouverneurs  français  ;  il  fallait  étudier  métho- 
diquement chaque  science  ;  mais  maintenant , 
au  moyen  des  abrégés,  de  l'encyclopédie,  des 
guides  de  la  conversation,  et  des  dictionnaires 
pour  chaque  science ,  en  quelques  semaines 
nous  pouvons  tout  savoir.  —  Par  ouï-dire , 
s'entend.  » 

Nous  entrâmes  dans  le  salon.  La  mattresse 
de  la  maison  était  assise  sur  un  divan ,  de- 
vant une  petite  table  ronde  sur  laquelle  re- 
posait une  superbe  lampe  en  bronze ,  à  cha- 
piteau d  albâtre.  C'était  le  phare  qui  servait 
à  guider  les  amvants.  Sur  le  même  rang  que 
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madame  étaient  placées  les  femmes  âgées, 
et  sur  des  fauteuils  rangés  en  deux  cercles 
des  deux  côtés  de  la  petite  table  étaient  as- 
sises les  personnes  qu'on  voulait  honorer , 
femmes  et  hommes.  Des  troupes  de  jeunes 
femmes ,  de  demoiselles  se  promenaient  bras 
dessus,  bras  dessous  y  dans  Fappartement,  ou 
se  tenaient  à  Fécart  pour  se  communiquer  mu- 
tuellement leurs  observations  et  leurs  espéran- 
ces. Les  jeunes  hommes  ne  faisaient  pas  cercle 
autour  du  beau  sexe,  comme  anciennement; 
ils^ne  cherchaient  pas  à  faire  briller  leur  es- 
prit, à  se  distinguer  par  leur  politesse,  par 
leurs  attentions.  Us  ne  pensaient  pas  même  à 
se  mêler  à  la  conversation.  Ils  erraient  en 
troupeaux  ou  solitaires  au  milieu  de  la  salle , 
la  tête  haute,  clignant  de  Tœil,  échangeant 
à  la  volée  quelques  questions  avec  les  femmes 
et  leurs  amis ,  et  ne  s'arrêtant  que  devant  une 
glace  pour  arranger  leur  cravate,  rajuster 
leurs  cheveux,  et  se  sourire  complai^mment. 
Le  contentement  de  soi-même ,  la  présomp- 
tion ,  l'orgueil ,  se  peignaient  en  traits  variés 
sur  ces  figures  imberbes.  On  lisait  dans  les 
yeux  de  quelques  uns  de  ces  héros  de  salon 
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un  certain  mépris  pour  toutes  choses  et  pour 
tontes  les  personnes.  On  les  voyait  accueillir 
airec  hauteur,  et  sans  leur  adresser  une  pa- 
rtie, les  personnes  de  leur  connaissance  qui 
s^approchaient  d'eux,  précisément  comme  le 
pacha d'Anape  me  reçut  quand  je  fus  foit  pri- 
sonnier. Je  m'avisai  de  demander  si  nous 
n'aurions  pas  le  plaisir  d'entendre  bientôt  la 
conversation  de  ces  messieurs ,  probablement 
plus  savants  et  plus  réfléchis.  «  Ces  mes- 
sieurs ne  discutent  jamais  ;  ils  décident.D'un 
seul  mot  ils  détruisent  la  réputation  d^un 
auteur  qu'ils  n'ont  pas  lu,  d'un  acteur  qu'ils 
n'ont  jamais  vu ,  d'un  musicien  dont  ils 
n'ont  pas  entendu  les  œuvres;  d'un  seul 
mot  ils  rejettent  des  vérités  consacrées  par 
des  siècles ,  ainsi  que  les  découvertes  nouvel- 
les ,  des  travaux  coûteux,  et  des  expériences 
de  toute  la  vie  d'un  homme.  —  Véritables  pro- 
diges !  Mais  ils  doivent  apparemment  aussi 
savw  louer  quand  ils  veulent.  —  Ils  ne  louent 
jamais  ,  pour  faire  voir  qu'ils  ont  sur  toute 
chose  des  idées  supérieures.  —  Mais  d'où 
vient  donc  cet  orgueil  ?  —  De  ceux  qui  sont 
chargés  de  notre  éducation ,  des  gouverneurs 
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français  qui ,  dès  notre  enfance ,  nous  persua- 
dent que  ce  n  est  qu'à  Paris  que  tout  est  par- 
fait ,  et  que  toutes  les  autres  capitales  ne  bril- 
lent que  d'un  éclat  d'emprunt,  w  Pendant  ce 
temps  je  remarquai  qu'il  n'y  avait  que  les 
hommes  d'un  certain  âge  qui  parlassent  aux 
femmes  rangées  sur  les  fauteuils ,  et  c'était  de 
modes,  des  nouveaux  romans  français,  des 
petits  chiens,  de  bals,  de  concerts,  et  de  leurs 
cx)nnaissances  communes ,  ou  de  leurs  parents 
qui  étaient  à  l'étranger.  Je  ne  pus  reconnaître 
aucune  famille.  La  mode  veut  qu'une  femme 
ne  s'appelle  pas  par  son  nom,  mais  par  celui  de  ' 
son  mari ,  «  avez-vous  reçu  des  nouvelles  de 
la  princesse  Timothée?  Où  est  maintenant  la 
comtesse  Etienne?  J'ai  appris  que  madame 
Ephim  part  pour  l'étranger.»  Par-tout  on  par- 
lait le  français ,  rien  que  le  français.  Rarement 
un  petit  mot  russe  venait  consoler  mon  oreille, 
prononcé  par  les  domestiques  qui  venaient 
placer  des  bougies  dans  les  girandoles ,  ou  ar- 
ranger les  lampes  ;  encore  étaient-ils  conduits 
par  un  valet-de-chambre  français. 

En  parlant  des  personnes  en  visite,  j'ai  ou- 
blié de  parler  de  moi-même.  Je  vous  ai  écrit 
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que  dans  toutes  les  maisons  où  j'ai  été  présenté 
à  Saint-Pétersbourg  j'ai  fait  croire  que  je  ne 
connaissais  pas  la  langue  française.  J'avais  en- 
vijB  de  forcer  par-là  les  Russes  à  me  parler  leur 
langue;  ce  fut  en  vain.  La  maîtresse  de  la  mai- 
son me  demanda  en  français  comment  je  me 
portais;  et  elle  rougit  delà  singularité  de  ce 
qu^elle  venait  dé  faire.  Elle  ne  voulait  pas  lais- 
ser voir  qu'elle  recevait  chez  elle  un  homme 
qui  ne  savait  pas  le  français,  et  par  consé- 
quent mal  élevé  d'après  l'opinion  des  juges 
à  la  mode.  On  me  proposa  une  partie  de  wisk 
à  une  table  de  jeu  établie  dans  une  salle  à  cô- 
té y  OÙ  l'on  voyait  quelques  infatigables  vieilles 
femmes  avec  leurs  éternels  complaisants ,  et ,  à 
ma  grande  surprise ,  quelques  jeunes  gens  fort 
à  la  mode.  Je  m'excusai  par  le  désir  que  j'avais 
d^bserver  au  miUeu  d'un  monde  tout  nou- 
veau pour  moi, 

A  onze  heures,  des  acclamations  se  firent 
entendre  dans  la  salle:  M.  Marabou!  M.  Ma- 
rabou!  C'était  le  lecteur  qu'on  attendait,  soi- 
disant  littérateur  français,  qui,  d'après  ce  que 
me  dit  mon  neveu,  n'avait  rien  écrit  ni  fait 
imprimer  en  France,  pour  conserver    à  la 
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Russie  les  prémices  de  son  talent.  C'était  à 
qui  viendrait  le  premier  Taccabler  de  poli- 
tesses, mêlées  d'aimables  reproches  de  ce  qu'il 
était  si  rare  dans  ses  visites.  Je  demandai  à 
mon  neveu  "de  m'expliquer  la  cause  de  cette 
{«référence  pour  un  Français*  M.  Màrabou, 
me  dit-il,  a  dit  en  secret  à  tout  le  monde, 
qu^il  était  dans  l'intention,  à  son  retour  en 
France,  d'écrire  des  mémoires  sur  la  Russie  ; 
et  comme  chacun  de  nous  a  fait  le  projet  d'al- 
ler un  jour  à  Paris,  il  n'est  pas  mauvais  d^a- 
voir  une  petite  place  dans  un  livre  imprimé , 
avec  ses  petits  mérites ,  et  sur-tout  avec  la  ré- 
putation de  générosité  et  d'affabilité  pour  les 
étrangers.  En  outre ,  M.  Marabou  est  le  seul 
qui  puisse  juger  de  notre  talent  de  prononciar 
tion;  et  chacun  recherche  l'occasion  de  paiier 
français  avec  lui ,  jKmr  en  recevoir  un  certi- 
ficat de  connaissance  de  toutes  les  finesses  et 
de  toutes  les  tournures  de  cette  langue ,  sur 
laquelle  est  basée ,  dans  le  monde ,  la  réputa* 
tioa  de*  personne  instruite.  A  la  fin ,  tout  le 
monde  s'assit  pour  écouter  un  fragment  d'un 
poëme  de  M.  Marabou,  apnt  pour  titre  :  Ce 
<fxion  a  est  bien ,  ce  qiCont  les  autres  est  mieux. 
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Quoique  je  connaisse  par^itement  le  français, 
je  ne  pus^  saisir  aucune  ^àée  de  tout  cet  extrait, 
si  ce  n'est  qu'à  la  i^  j^  fus  frappé  d'entendre 
reloge  de  quelques  personnes  de  rassemblée 
dont  les  noms  étaient  singulièrement  défigurés 
par  respect  pour  la  délicatesse  de  la  langue 
française.  La  lecture  finie,  la  salle  retentit 
d'applaudissements  qui  partaient  d'une  cham- 
bre voisine,  d'où  très  probablement  on  n'avait 
pu  saisir  un  son ,  et  encore  moins  le  sens  d'un 
seul  des  vers  qu'on  venait  de  lire.  M.  Marabou 
reçut  en  triomphateur  les  félicitations  de  l'au- 
ditoire ,  et  long-temps  après  quelques  dames 
s'écnaient  encore  :  Cest  charmant  ! 

J'avoue  que  j'en  fus  affligé.  J'étais  à  ré- 
fléchir auprès  d'une  fenêtre,  et  je  pensais  au 
temps  heureux  où  la  littérature  russe  sera  en 
aussi  grand  honneur  parmi  nous,  et  où  nos 
femmes  exprimeront  en  langue  russe  leur 
ravissement  à  la  lecture  de  nos  ouvrages.  Quel- 
ques jeunes  gens  me  regardaient  en  souriant; 
ils  semblaient  trouver  en  moi  quelque  chose 
de  ridicule:  «  Ces  vers  vous  plaisent-ils?  me 
demanda  l'un  d'eux.  —  Je  ne  sais  pas  le  fi'an- 
çais.»  A  cette  réponse,  faite  d'une  voix  forte  et 
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sévèyre,  ce$  memeun  ^  regardèrant  avec  éten- 
nwH^t;  f  Gommeat  1  tst-il  poscibldl  tous 
ne  parlez  pas  français!  ^^écria  im  aujtre.  -^ 
^ouy  monsieur,  parceque  je  trouve  dwa  h 
langue  rus$e  assez  de  mots  pour  exprimer  mes 
pensées  et  mou  jugem^t  sur  ce  qui  e$(  bon 
ou  mauvais.  —  C'est  uu  original,  un  bomiae 
gro^ier ,  un  ignorant ,  un  drôle  (Thomme^  »  Ces 
jeig[ies  gens  disaient  towt  cela  en  Irapçaîs: 
«  liiais  c'est  la  langue  de  Tesprit,  delà  civilisa- 
tion,  ajouta  Tun  d'eux,  —  L'ignoranoe  ne 
peut  devenir  science  en  aucune  langue*  Prou* 
vez  des  connaissances  dans  toutes  les  langues , 
mais  parlez  russe  entre  vous.  La  rdUgion, 
TamoiU'  de  la  patrie ,  le  souvenir  de  tous  les 
grands  hommes  qui  i)ou$  ont  précédés,  et  de 
ceux:  que  la  Russie  possède  encore,  doivent 
réveiller  en  nous  des  sentiments  nobles ,  et 
nous  faire  aimer  tout  ce  qui  est  russe,  et,  en 
particulier,  notre  langue,  si  riche,  si  sonore, 
si  eiipressive,  que  le  français,  auprès  d'elle, 
ne  serait  que  le  cri  de  la  pie  auprès  du  ch^mt 
du  rossignol.  Souvenez-vous  que  les  seules 
nations  qui  traversent  les  siècles  sont  celles 
qui  ont  leur  histoire  et  leur  littérature.  »  J'au- 
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T9U  Toiilu  continuer  9  mais  les  éclata  de  rire 
de  mes  auditeurs  me  cou{>èf  eot  la  parole.  Les 
plaisanteries  9  les  ^igcammes  pleuvaient  sur 
moi  de  toutes  parts ,  et  je  ne  sais^omment  tout 
eela  aurait  fini  si  mon  neveu  n'était  venu  à 
mon  secours  :  «  Prenez  garde,  messieurs,  leur 
dit-il  en  français  ;  cet  original  est  riche  comme 
Gréais,  et  il  a  deux  jeunes  filles  charmantes 
et  très  bien  élevées ,  qui  ont  à  leur  tour  rkcm- 
neur  d^étre  mes  cousines.  »  Le  ton  de  la  con- 
versation changea*  toul>à*coup.  On  commença 
à  me  cajoler^  à  m^accahler  de  compliments  ; 
et  ces  jeunes  g^is  finirent  par  convenir  avec 
moi  qu'un  Russe  devait  cènnattre  dix  lan* 
gués  ,  mais  qu  il  était  indécent  qu'entre  com- 
patriotes on  parlât  une  audre- langue  que  le 
russe ,  et  qu'il  ne  fallait  imiter  les  étrangers 
que  dans  leur  attachement  à  tout  ce  qui  tient 
à  leur  pays. 

Le  brait  des  éperons  tombant  en  cadence 
au  son  d'une  musique  vive  et  animée  nous 
annonça  qu'on  dansait  la  mazourka  dans  la 
grande  salle.  Mes  nouvelles  connaissances 
s'empressèrent  d'y  aller,  et  moi,  sans  attendre 
le  souper,  je  m'en  retournai  chez  moi  pour 
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VOUS  écrire  cette  longue  lettre.  '  Un  songe 
agréable  vint  me  dédommager  de  la  triste  réa- 
lité de  ma  soirée.  Je  rêvai  que  j'étais  chez  moi, 
à  la  campagi^  \  entouré  de  ma  £amille  et  d<3 
quelques  vieux  amis.  Nous  parcourions  les 
livres  nouveaux,  les  journaux  que  nous  ve- 
nions de  recevoir  de  la  capitale.  Assis  autour 
d'une  table  à  thé,  nous  nous  disposions  à  en- 
tendre une  lecture,  à  nous  Jiéjouir  de  tout  c« 
qui  est  bon,  à  nous  moquer  de 'tout  ce  qui  est 
ridicule ,  à  blâmer  tout  ce  qui  est  blâmable. 
Cependant  j'espère  qu'enlisant  aette  descrip- 
tion d'une  seule  soirée  vous  ne  tirerez  pas 
une  conclusion  générale  sur  les  mœurs  de  la 
capitale.  Nous  autres  vieillards^,  nous  ne  de- 
vons jamais  nous  hâter  de  porter  un  jugement. 
Je  suis  persuadé  qu'en  restant  ici  plus  long- 
temps j'entendrai,  je  verrai  des  choses  dont 
il  me  sera  à-la-fois  plus  facile  et  plus  agréable 
de  vous  entretenir.  En  attendant  une  autre 
lettre ,  et  des  détails  plus  intéressants  ^  adieu. 
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L'HABITANT 
DE  LA  CAMPAGNE. 


Lettre  de  Phallaley  Nedoontchlôn,  ancien  regisirateur  de  collège 
en  province,  à  un  de  ses  amis  de  la  capitale. 

11  y  a  long-temps  que  je  veux  t'écrire,  mais 
pardonne-moi  9  il  n^  avait  point  de  papier 
dans  la  maison.  Enfin,  profitant  d'un  jour  de 
pluie ,  j'ai  eu  Fidée  d'arracher  une  feuille  du 
livre  de  ménage,  que  j'ai  remplie  en  -entier 
pour  répondre  à  ta  lettre.  Il  ne  faut  pas  m'en 
vouloir,  si  tu  trouves  que  les  points  et  les 
virgules  ne  soient  pas  à  leur  place.  Ce  n'est 
pas  notre  affaire.  En  revanche,  je  défie  qu'on 
trouve  un  individu  dans  tout  le  canton  qui 
sache  mieux  signer  son  nom  ;  et  dernièrement 
encore,  ayant  à  signer  une  lettre-de-change, 
j'écrivis  mon  nom  avec  tant  d'art,  queleco- 

Dlgitized  by  LjOOQIC 


3o  ARGHIPPE   TRADDBETITGH. 

quin  de  juif  resta  ébahi.  Mais  venons  à  ce 
qui  nous  regarde.  Tes  conseils  sentent  terri- 
blement Fécole  et  la  sévérité  d'un  magistrat. 
C'est  toujours  le  même  refrain  :  Pourquoi  ne 
rentres-tu  pas  au  service  ?  que  ne  travailles-tu 
pour  apprendre  quelque  chose?  —  Assez,  as- 
sez ,  mon  cher  I  Étudier  quoi? et  pourquoi ,  en- 
core? Je  connais  assez  mes  lettres  pour  écrire  et 
pour  lire  en  russe  tout  ce  qui  m'est  nécessaire  ; 
pour  le  français,  je  le  parle  comme  il  vient, 
et  pas  plus  mal  que  mes  voisins.  Je  me  sou- 
viens que  tu  avais  à  redire  à  ma  prononciation , 
et  que  tu  te  moquais  de  moi  de  ce  que  je  pro- 
nonçais 17  français  comme  notre  //,  IV  comme 
ûf,  et  u  comme  ou;  mais  il  importe  assez  peu 
qu'on  dise  :  [homme  parle  bien  ftiOfuçaiSy  ou 
Uome  par  lié  bietm  francié;  cela  revient  abso- 
lument au  même,  et  d'ailleurs  tu  m^as  dit 
toi-même  que  ceux  qui  écrivent  dans  les  jour- 
naux traduisent  si  bien ,  que  le  blanc  devient 
noir  sous  leur  plume.  Il  faut  que  je  te  dise  que 
j'ai  une  aversion  insurmontable  pour  tout  ce 
qui  est  étude,  pour  tout  ce  qui  est  écriture;  et 
si  je  n'ai  aucun  regret  pour  avoir  signé,  sans 
le  vérifier,  le  compte  rendu  de  tutéle  dans 
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lequel  il  entre  des  incendies ,  des  Semaines  y  des 
maladies  pestilentielles ,  et  les  ravages  de  Fen- 
nemi,  cela  yient  seulement  de  ce  qne,  à  Page 
de  quatorze  ans,  je  me  sois  retiré  de  Técole  «ù 
j'étais,  pour  me  donner  un  gouverneur,  excel- 
lent homme  au  fond ,  mais  qui,  ne  voulant  pas 
m^  forcer  à  étudier  dans  les  livres,  m'appre* 
nait  à  jouer  à  toute  sorte  de  jeux  de  hasard  et 
de  commerce.  Le  maitre  de  pension  eut  la  bar^ 
barie  de  me  pnnir  de  ce  que  je  changeais  mes 
livres  contre  des  cartes.  Ce  fut  lui,  je  puis  le 
dire ,  qui  fit  nattre  en  moi  de  la  répugnance 
pornr  les  devoirs  de  Técole  ;  et ,  aujourd'hui 
même,  en  passant  devant  une  école,  quelle 
qu'elle  soit ,  je  ne  puis  m'empécher  de  fermer 
les  yeux  ou  de  bâiller.  Le  calendrier  excepté, 
il  est  très  expressément  défendu  chez  moi  de 
tenir  des  livres,  parcequ'il  y  en  a  dans  le 
nombre  de  fort  mauvais.  Feu  mon  oncle  Tri- 
phon  Triphonowitch  disait  souvent  que  tous 
les  malheurs  viennent  des  livres  et  de  l'étude, 
que  les  sciences  ne  sont  bonnes  qu'à  gâter  Fes- 
prit,  qu'à  faire  éclore  des  sottises,  à  forcer  à 
réfléchir,  et  par  conséquent  ne  sont  pas  d'une 
grande  utilité.  J'ai  devant  les  yeux  un  exemple 
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vivant  de  tout  cela;  c'est  un  original,  une  es- 
pèce de  fou»  un  de  ces  gens  de  science,   qui 
habite  dans  le  voisinage.  Nous  ne  faisons  que 
rire  toute  la  journée  des  singularités  que  nous 
apprenons  de  lui.  Figure-toi  qu'il  a  fait  con- 
struire pour  les  paysans,  dans  notre  coin    de 
terre ,  des  salles  éclairées  par  de  grandes  fe- 
nêtres, et  chauffées  par  des  poêles ,  comme  si 
ces  pauvres  diables  avaient  à  jouer  au  boston 
ou  au  wisk.  N'a-t-il  pas  été  jusqu'à  leur  distri- 
buer des  jardins ,  comme  s'ils  avaient  besoin 
de  dessert  après  leur  chtchy  et  leur  kacha  !  Il 
dit  que  les  fruits  purifient  le  sang ,  et  font  pro- 
créer des  enfants  plus  sains  et  plus  beaux!  II  a 
acheté  à  la  foire  du  Volga  de  forts  chevaux  de 
travail ,  et  des  troupeaux  nombreux  de  bêtes  à 
cornes,  qu'il  a  donnés  à  ferme  aux  paysans 
aux  prix  qu'ils  lui  ont  coûté.  Par  un  ridicule 
bizarre,  et  qui  est  le  scandale  de  tout  l'en* 
droit,  il  a  établi  une  école  à  l'allemande,  et  l'a 
désignée  par  un  si  drôle  de  nom  qu'on  ne  par- 
viendrait pas  à  le  prononcer  même  en  rêvant. 
Pour  l'extravagance  du  fait,  j'ai  voulu  l'écrire. 
Il  appelle  cette  école  Méthode  lancastrienne. 
C'est  un  fou,  et  pas  davantage.  Ma  tante  Pul- 
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khëria  Antinofra  n'a  pu  s'empêcher  de  lui  dire 
au  nez ,  le  jour  de  la  fête  de  l'église ,  chez  le 
maréchal  de  la  noblesse  ^  qu'il  corrompt  le 
peuple  y  que  la  richesse  et  Finstruction  n'en- 
gendrent que  folie  et  orgueil  ;  mais  lui  s'est  mis 
à  rire,  et  lui  a  répondu  que  nous  n'avions  pas 
le  sens  commun.  Les  loups  ne  savent  rien; 
aussi  quand  ils  ont  faim ,  ils  se  jettent  sur  les 
hommes.  Les  Algériens  n'ont  point  une  répu- 
tation d'hommes  riches  et  éclairés  ;  et  ils  sont 
encore  pires  que  les  loups  :  ils  ne  respirent 
que  brigandages.  Il  ajouta  même  qu'aussitôt 
que  l'homme  connaît  le  prix  du  travail ^  qu'il 
sait  apprécier  les  devoirs  de  père  et  les  dou- 
ceurs de  l'aisance,  alors  seulement  il  com- 
mence à  connaître  aussi  le  prix  de  l'ordre  et 
du  repos  public;  et  que  sans  la  lecture  il  est 
difficile  d'imprimer  dans  les  esprits,  à  l'aide 
de  la  parole  seule,  les  préceptes  de  la  re- 
ligion et  les  devoirs  de  l'homme.  Ma  tante 
prit  fort  mal  la  leçon  de  cet  original;  moi 
je  ne  fis  qu'en  rire.  On  ne  peut  faire  un  pas 
sur  ses  terres  sans  trouver  à-la- fois  de  quoi 
rire  et  de  quoi  rester  ébahi.  Par-tout  on  ne 
voit  que  des  herbes  étrangères ,  telles  que  65* 
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parcette  et  hizeme,  qu'il  a  feit  semer  pour 
la  nourriture  de  ses  troupeaux  et  de  ses 
dieyaux.  Voilà  où  nous  en  sommes  mainte- 
nant en  Russie,  disent  les  yieillards  en  Imus- 
sant  les  ëpaules«  On  sème  déjà  de  Therbe.  Sa 
maison  ressemble  à  une  boutique  de  libraire 
ou  de  pbarmacien.  Ce  ne  sont  que  livres, 
cailloux,  plantes ,  et  je  ne  sais  quelles  drogues 
renfermées  dans  des  boites  de  fer-blanc*  Vous 
ne  trouveriez  pas  dans  toute  la  maison  une 
seule  bouteille  de  Champagne.  Arrivez-vous 
chez  lui ,  il  n'a  à  vous  offrir  que  de  la  petite 
bière  ou  du  cidre.  Il  dit  que  c'est  folie  de 
dépenser  de  l'argent  qui  ne  s'acquiert  qu'à 
force  de  travail  et  de  sueurs  pour  des  bois- 
sons qui  ne  rendent  l'homme  ni  plus  sain  ni 
plus  raisonnable;  il  ne  fait  que  répéter  que 
cfaactin  doit  proportionner  la  dépense  de  sa 
table  à  ses  revenus,  et  qu'un  gentilhomme  qui 
n'a  que  deux  cents  paysans  ne  doit  pas  pré- 
tendre, pour  sa  table  et  ses  habits,  au  luxe  d'un 
seigneur  qui  en  a  deux  mille.  ^Dis-moi  si  ce 
n'est  pas  là  un  fier  original  !  comme  si  tous 
les  gentilshommes  n'étaient  pas  également 
nobles  !  comme  si  mon  palais  ne  savait  pas, 
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aussi  bien  que  celui  d'un  autre ,  Savourer  un 

vin  délicieux!  C'est  ce  qu'on  lui  dit  enfece, 

et  notre  fou  se  inet  à  rire;  il  nVn  boit  pas 

moins  sa  petite  bière  :  il  va  même  jusqu'à  louer 

le  petit  élément  du  kirmel  et  du  kislichtchy. 

Figure*toi  qu'ilne  tient  pas  un  chien  de  chasse; 

qull  ne  permet  à  ses  voisins  de  chasser  que 

les  loups,  sur  ses  terres ,  dans  tous  les  temps 

de  Tannée.  Malheur  à  celui  qui  ose  tirer  un 

lièvre,  un  coq  de  bruyère  avant  l'automne. 

Il  se  met  dans  une  fureur  épouvantable;  il  est 

tout  prêt,  ma  foi,  à  lui  arracher  les  yeux; 

^  il  crie  que  c^est  un    sacrilège  de  tuer  ces 

pauvres  bêtes   dans    le  temps   des  nids  et 

des  couvées.  On  dit  qu'il  n'a  pas  un  kopeck 

de  dettes,  et  pas  une  de  ses  terres  hypothé* 

quée  au  lombard.  Voilà,   mon   cher,   voilà 

un  gentilhonune  russe  !  voilà  la  civilisation  t 

Ne  voudrais-tu  pas  faire  de  moi  un  original 

de  cette  trempe?  grand  merci. 

Quant  au  service,  c'est  un  point  sur  lequel 
il  ne  me  sera  pas  difficile  de  te  répondre.  J'a- 
voue qu'il  n'est  pas  mauvais  de  recevoir,  com* 
me  toi,  lé  titre  d'excellence ,  ni  plus  mauvais 
d'ajouté  à  son  titre:  et  chevalier.  Mais  où 
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attraper  cela?  aujourd'hui    les    temps    sont 
difficiles.  Il  fut  une  époque  où  dès  le  berceau 
vous  étiez  inscrit  comme  sergent  dans  un  ré* 
giment  de  la  garde  (bien  entendu  qu'on  vous 
laissait  en  congé  dans  la  maison  paternelle  jus- 
qu'à Tâge  de  dix-sept  ans^,  où  vous  sautiez  du 
grade  de  sergent  à  celui  de  capitaine  de  ca- 
valerie dans  la  ligne,  sans  avoir  vu  de  votre 
vie  un  cheval  ou  un  cavalier.  Vous  entriez 
alors  dans  le  civil ,  vous  passiez  d'une  chambre 
à  l'autre ,  da  service  actif  en  congé,  de  congé 
en  petites  missions,  et  vous  vous  trouviez, 
sans  vous  en   apercevoir ,  conseiller  d'état. 
C'est  ainsi  qu'est  parvenu  mon  oncle  Triphon 
Triphonowitch,  qui  est  connu  dans  notre  fa- 
mille par  deux  actions  mémorables.  C'est  loi 
qui  a  porté  en  courrier,  à  Saint-Pétersbourg , 
la  nouvelle  de  la  paix  de  Koutchouk-Kaïnardji, 
et  qui,  faisant  partie  de  la  chancellerie   du 
prince  Potemkin,  a   scellé  la  dépêche  qui 
contenait  la  relation  de  la  prise  d'Ismaïl.  Main- 
tenant c'est  pitié.  Voulez-vous  entrer  au  ci- 
vil ,  il  faut  commencer  par  être  commis  ;  et  si 
vous  n'avez  pas  de  protectio%  c'est  à  chaque 
instant:  Recopiez  ceci  !  demain  vous  serez  de 
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jotiniée.  Après  cela  û  faut  subir  un  examen , 
ou  s'attendre  à  n^étre  tout  au  plus  qu'un  con- 
seiller titulaire.  Voulez-vous  être  militaire  ^  il 
faut  étudier  Tart  militaire ,  les  sciences.  Je 
m'en  plaignais  un  jour  en  présence  de  notre 
original  à  grande  science.  Il  se  mit  encore  à 
rire.  Il  y  a  long^temps,  criait-il  comme  un  pos- 
sédé, que  chez  tous  les  peuples  éclairés  on 
faisait  subir  des  examens  aux  candidats  qui  se 
destinaient  à  quelque  emploi,  dans  quelque 
administration  que  ce  fût.  C'est  là  un  des  plus 
nobles  monuments  de  l'amour  des  monarques 
russes  pour  leur  pays,  et  une  preuve  incontes- 
table qu'ils  désirent  sincèrement  la  civilisation 
de  leurs  peuples.  Ils  veulent  que  la  noblesse 
d'abord,  et  ensuite  les  hommes  en  place,  don- 
nent l'exemple  de  l'instruction.  Quant  à  ce  qui 
concerne  l'état  militaire,  Pierre-le-Grand  a  lui- 
même  donné  l'exemple,  en  montrant  que, 
pour  devenir  général,  il  faut  avoir  été  bon  ca- 
poral. Souvarof  disait  :  Toute  science  veut  un 
mattre,  mais  pour  devenir  mattre  il  faut  com- 
mencer par  être  apprenti.  Après  cette  réponse 
il  sautait  de  joie ,  il  s'applaudissait  de  la  leçon  : 
BvàvOy  bravissimOy  s'écriait-il,  excellent!  et  il 
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en  revenait  à  son  refrain  éternel:  Travaillez, 
serves  1  servez,  travaillez!  Je  m^eofnis  aussi* 
tôt.  £n  sortant,  Paphnouty  Kypreanitdi  Pri- 
jimkin,  qui  est  conseiller  titulaire,  et  secré- 
taire du  tribunal  du  canton,  m'arréla  dans 
Tantichambre  pour  me  dire  avec  beaucoup  de 
bon  sens  :  Voilà  en  vérité  un  bon  gentilhoncune 
russe  !  11  est  enchanté  d^avoir  servi  vingt- 
ânq  ans  pour  arriver  au  grade  de  colonel. 
Pour  moi ,  je  suis  pbilosc^be  ;  je  ne  me  plains 
pas  de  mon  rang.  Tel  que  Ton  me  voit,  je  suis 
votrt  honneur;  et  j'ai  mes  coudées  franches. 
Pendant  que  j'étais  à  Moscou,  un  Français 
nouvellement  arrivé  essaya  de  traduire  mon 
titre.  11  me  croyait  un  personnage  important 
Registrateur  de  collège ,  votre  honneur  tient 
les  registres  d'un  collège!  Voilà,  mon  cher, 
voilà  une  friandise  d'amour^propre.  Outre 
cela ,  je  porte  la  médaille  de  la  noUesse  ;  mais 
j'ai  soin  de  ne  laisser  voir  que  le  ruban ,  qui 
ressemble  parSaitement  à  celui  de  Vladimir. 
On  m'écrit  quelquefois....  et  ehevaUer  !  Que 
feut-il  de  plus  ?  on  ne  peut  pas  prendre  la  lune 
avec  les  dents;  et  puisque  les  titres  sont  diffi- 
ciles à  attraper,  il  lEaut  bien  nie  contenter  d'un 
petit:  je  suis  philosophe. 
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Tu  mç  demandes  comment  je  yis.  A  mer- 
TeîUe;  mais  ne  te  figure  pas  que  je  m'occtq>e 
de  mes  propriétés.  Votre  éconoHÛe  domesti* 
que  est  un  yain  nom  inventé  par  vos  savants. 
A  quoi  s'occuper  ici  ?  je  ne  puis  pas  aller  moi- 
même  labourer,  semer,  moissonner,  moudre, 
faucher.  Tout  cela  peut  se  faire  sans  moi.  Qui 
a  besoin  de  blé  en  achète,  même  avant  la  mois* 
son.  Mapas^kKQ,  c'est  la  chasse  au  courre.  Fus- 
ses-tu lièvre  à  huit  pattes,  tu  n'échapperais 
pas  à  mes  lévriers.  Sitôt  vu,  sitôt  pris.  Ge 
sont  de  vrais  prodiges.  Leurs  cris  sont  plus 
perçants  qu'une  clochette  du  Valdaï,  et  leur 
nez  plus  fin  que  celui  d'un  procureur.  Us 
sentent  le  gibier  sous  terre.  Il  y  a  chez  moi 
tant  de  chevaux  et  de  chiens  que  je  puis  à  peine 
suffire  à*  les  nourrir;  ajoute  à  cela  les  chas- 
seurs, les  piqueurs,  les  chanteurs,  les  dan- 
seurs, et  les  joueurs  de  baraban  et  de  ba^à* 
làïka.  Tous  les  trois  mois  je  reçois  la  visite 
d'une  troupe  de  bohémiens.  Qu'est-ce  que  c'est 
que  votre  ballet,  votre  opéra?  pures  baliver- 
nes en  comparaison.  D'abord  on  n'entend  pas 
ce  qu'on  y  diante.  Cependant  je  ne  voudrais 
pas  de  ces  genMàà  mon  service.  Us  sont  man- 
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geurs  ,  et  ils  ont  les  ongles  fort  longs.  Ce  sont 
de  mauvais  voisins  ;  mais  j'ai  pris  dans  ma 
maison  quelques  bons  enfants  de  Moscou ,  vé- 
ritables amis  de  la  joie.  L'un  contrefait  les  cris 
de  tous  les  animaux ,  les  chants  de  tous  les 
oiseaux  ;  il  fait  sur-tout  à  merveille  le  chat  et 
le  coq;  Fautre  est  mon  camarade  à  la  chasse; 
un  troisième  m'apprend  à  jouer  aux -cartes^ 
ou,  comme  tu  le  dis  j  il  me  perfectionne  dans 
tous  les  jeux;  un  quatrième  est  un  mattre  à 
rtuîonter  des  contes,  des  anecdotes,  et  des 
proverbes;  il  entend  parfaitement  la  plaisan- 
terie; le  cinquième,  qui  est  un  ancien  secré- 
taire ,  vient  de  la  ville  voisine  faire  bombance 
avec  nous  :  il  me  donne  un  coup  de  main  pour 
un  procès  que  je  viens ,  dans  un  moment  d'en- 
nui, d'intenter  à  mon  voisin.  En-deçà  d'une 
rivière  qui  passe  près  de  mes  terres  se  trouve 
un  bois  qui  me  conviendrait  bien;  on  y  a 
trouvé  une  vieille  crosse  de  fusil  sur  laquelle 
est  gravé  le  nom  de  mon  grand-père,  et  j'ai 
découvert  dans  mes  papiers  une  lettre  où  il 
est  dit  que  ce  bois  doit  nous  appartenir:  ainsi 
la  rivière  serait  une  limite  naturelle.  Je  t'en, 
prie,  si  cette  affaire  va  à  Pétersbourg,  donne- 
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toi  un  peu  de  mouvement.  Tu  void  que  je  ne 
manque  pas  de  société;  et  s'il  fait  mauvtnê 
temps ,  nous  ne  nous  ennuyons  pas  pour  cela: 
nousbuYons,  nous  rions  tout  comme  s'il  M'u- 
sait beau.  J'ai  un  cuisinier  impayable:  il  a 
travaillé  sept  ans  chez  un  Francis,  et  a  passé 
un  an  dans  une  maison  de  chanoines,  où  il  a 
appris  à  feire  des  pâtés  délicieux.  Il  sait  hirt 
une  espèce  de  saucée  aigre  qui  6te  Tamertume 
de  la  bouche  après  qu*on  a  bu  du  Champagne. 
Quant  à  la  cuisine  de  carême,  il  Fa  apprbé 
dans  la  maison  d'un  archimandrite.  On^m'en- 
voie  de  Moscou  dés  caisses  de  Champagne  et 
de  Madère.  J'ai  sous  la  main  un  brave  homme 
qui  me  prête  sur  lettres-de-change  sans  rece- 
voir un  kopeck.  Pour  du  Médoc  ou  du  vin 
de  Grave  y  on  en  trouve  ici  ou  bien  au  chef- 
lieu;  mais  chez  nous  on  ne  l'aime  pas,  et  on 
ne  l'appelle  que  le  kvass  français.  Le  jeu  va 
toujours  très  bien  parmi  nous.  L'hiver  sur-tout, 
nous  nous  réunissons  par  bandes  l'un  chez 
Fautrè  alternativement,  à  l'exception  de  notre 
fou  de  voisin  et  de  quelques  uns  de  ses  amis 
.qui  forment  des  cercles  où  ils  se  crèvent  les 
yeux  à  lire  der  livres  ou  les  journaux.  C'est 
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un  temps  de  plaisirs  que  Thiver.  Ou  ne  voit 
que  chevaux  y  chiens,  fusils,  équipages,  let- 
tresKle-change  qui  filent  au  pharaon;  ce  qui 
nr'empêche  pas  que  Vété ,  dans  les  bois ,  sur  un 
manteau ,  nous  nous  amusons  à  la  plus  belle 
carte,  à  qui  Taura. 

A  propos ,  si  tu  trouves  des  cartes  de  Lu- 
beck,  je  te  prie  de  nous  en  faire  passer;  nous 
les  estimons  beaucoup.  Si  tu  trouves  aussi  un 
bon  cocher,  envoie-le  moi.  J'ai  eu  Foccasion 
d'acheter  trois  chevaux,  véritable  race  kir- 
guise  ;  quand  un  diner  m'appelle ,  je  ne  crains 
pas  d'aller  à  travers  champs ,  mais  nos  cochers 
ne  savent  conduire  que  sur  la  grande  route. 
Je  ne  sais  que  faire  d'un  équipage.  C'est  tout 
au  plus  bon  à  jouer  aux  cartes.  J'aime  à  sortir 
en  petite  voiture  de  campagne ,  mais  pas  un 
ressort  ne  peut  tenir  après  une  de  mes  courses. 

Figure-toi  que  j'ai  pourtant  des  moments 
de  chagrin ,  sur-tout  lorsque  mon  homme  d'af- 
faires vient  m'ennuyer  de  ses  comptes  et  de 
sa  morale.  Alors ,  au  lieu  de  faire  mes  quatre 
repas ,  et  de  prendre  deux  fois  du  thé  et  du 
café ,  c'est  à  peine  si  je  puis  dîner  et  souper. 
Je  me  jette  sur  un  lit,  sur  un  canapé,  et  je  n'en 
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bouge  pas ,  quelque  bruit  qu'on  fasse.  Le  seul 
moyen  de  me  guérir,  c'est  d'entamer  le  refrain 
Vo  louzakh ,  vo  louzakb,  etc.  Le  vin  de  Cham- 
pagne arrive,  et  je  me  retrouve  en  santé  tout 
comme  si  de  rien  n'était* 

Cette  année  j'avais  envie  de  faire  réparer  la 
maison,  parceque  le  toit  croule  de  vétusté, 
et  d'activer  un  peu  mes  &briqnes,  dans  les- 
quelles on  ne  travaille  plus  ;  mais  voilà  le  mal, 
les  temps  sont  si  mauvais  !  le  manque  d'ar- 
gent!... Je  voulais  m'adresser  à  un  de  mes  voi» 
sins,  qui  est  encore  un  de  ces  gens  de  science; 
mais  ce  diable-1^  s'est  mis  à  rire ,  et  m'a  ré- 
pondu que  mes  ouvriers  n'ont  qu'à  déterrer 
quelque  trésor,  si  je  ne  le  trouve  pas  dans 
deux  bouteilles  de  Champagne.  Vilain  écrivas- 
sier ,  triste  liseur ,  vieux  pharisien  !  Je  ne  paie 
plus  le  lombard,  je  fais  la  sourde  oreille 
quand  il  menace  de  confisquer  mes  biens. 
De  désespoir  j'avais  pensé  à  me  marier.  Mais 
oui  !  les  filles  de  négociants  veulent  des  em- 
ployés ,  les  filles  nobles  des  propriétaires  éco- 
nomes ,  les  filles  de  grands  seigneurs  des  mi- 
litaires. Je  n'avais  plus  de  ressource  que  de 
me  réfugier  sous  la  protection  de  ma  tante 
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Palkhéria  Antinofra,  dont  je  sois  le  seul  héri- 
tier légal.  Elle  s'est  mise  en  colère  y  elle  a 
beaucoup  balancé;  enfin  elle  a  consenti  à  me 
sauver  sous  la  condition  que  je  lui  remettrais 
Tadministration  de  ma  fortune.  J'y  ai  été  pris  ! 
Gomment  me  tirer  de  là  ? 

J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  t'é- 
crire  ;  je  suis  au  bout  de  mon  papier.  La  pre- 
mière fois  que  j'irai  à  la  ville  pour  chercher 
du  papier  timbré,  j'achèterai  ime  main  entière 
de  papier  à  lettres.  En  attendant,  je  te  prie 
de  transcrire  ce  que  je  te  dis  de  notre  voisin 
l'original;  tu  auras  soin  de  l'arranger  de  la 
bonne  manière,  et  de  feir^  imprimer  cet  ar* 
ticle  dans  quelque  journal. 

Je  te  prie  de  m'envoyer  le  mémoire,  je  paie- 
rai les  frais.  Adieu,  n'oublie  pas  ton  ancien 
collègue 

Phallalet  Nedochjtghkin. 

p.  s.  Au  traînage,  je  t'enverrai  par  la  pre- 
mière occasion  une  caisse  de  Nalifka. 
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LEÇON  POUR  LES  ÉTOURDIS 
ET  LES  PETITS-MAITRES. 


Vous  connaisses,  chers  lecteurs,  Torigina- 
htéy  la  bizarrerie  de  hion  ami  Archippe  Thad- 
deevitdi.  Il  est  des  objets  qu'il  examine  avec 
une  attention  si  pointilleuse  qu'il  lui  arrive 
très  souvent  de  trouver  mauvais  ce  que  d'au* 
très  trouvent  fort  bon ,  et  réciproquement.  Il 
n'y  a  pas  long-temps  que  j'ai  été  témoin  de  sa 
conduite  dans  une  occasion  singulière.  Je  suis 
persuadé  que  vous  serez  étonnés  comme  je  l'ai 
été  moi-même.  Écoutez. 

Un  jour,  pendant  que  nous  causions  en- 
semble ,  une  voiture  magnifique  vint  tout-à- 
coitp  s'arrêter  devant  la  porte;  un  jeune  hom- 
me, vêtu  en  petit-mahre ,  s'élança  rapidement 
de  la  portière ,  et  sonna  avec  tant  de  violence , 
que  les  canaris  en  tressaillirent  dans  leur  cage, 
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le  chien  se  mit  à  aboyer,  et  le  chat  alla  se  ca- 
cher sous  le  lit.  Je  pris  mon  chapeau  pour 
sortir.  Archippe  Thaddeevitch  m'arrêta.  At- 
tendez encore  un  moment ,  je  vous  prie ,  me 
dit-il;  c'est  mon  neveu ,  qui  ne  vient  pas  sou- 
vent me  voir,  parcequ'il  sait  bien  qu'il  n'a 
à  attendre  de  moi  ni  héritage  ni  protection , 
et  qui,  dans  le  grand  monde,  rougit  même  de 
m'appeler  son  oncle,  parcequ'il  ne  trouve 
point  ma  carte  de  visite  dans  les  grandes  mai- 
sons de  la  ville ,  parceque  je  vais  à  pied ,  et 
que  je  ne  suis  pas- habillé  à  la  mode.  Excellent 
neveu  !  au  reste  c'est  un  bon  jeune  homme , 
ajouta-t-il;  tous  ses  défauts  ne  viennent  que 
de  sa  légèreté,  des  folles  liaisons  qu'il  a  faites, 
et  de  la  mauvaise  éducation  qu'il  a  reçue;  mais 
je  vais  lui  donner  une  bonne  leçon:  vous  allez 
voir.  Au  même  instant,  le  jeune  homme  parut 
à  la  porte,  nous  examina  l'un  et  l'autre  avec 
son  binocle;  ensuite,  sans  faire  attention  à 
moi,  il  s'approcha  de  la  table  où  était  assis 
Archippe  Thaddeevitch,  et,  lui  prenant  très 
familièrement  la  main,  lui  dit  d'un  ton  pro- 
tecteur: Bonjour,  mon  oncle.  Il  mit  son  cha- 
peau sur  là  table,  prit  une  chaise,  étendit 
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ses  pieds  sur  un  fauteuil^  bâilla  deux  fois,  et, 
levant  les  yeux  vers  le  plafond ,  ajouta  :  Eb 
bien,  mon  oncle  !  quelle  est  donc  cette  grande 
affaire  pour  laquelle  vous  m'avez  fait  appeler  ? 
Ârchippe  Tbaddeevitch  qui  avait ,  pendant  ce 
temps ,  pris  quelques  notes  sur  son  agenda , 
lui  répondit  d'un  ton  sévère  :  Avant  de  com- 
mencer, je  dois  te  prévenir  que  ce  monsieur 
(  en  me  désignant  )  que  tu  n'as  pas  remarqué , 
sans  être  le  prince  Nerrdimka,  n'en  est  pas 
moins  le  meilleur  ami  de  ton  oncle ,  l'ami  de 
feu  ton  père ,  ami  des  lettres ,  et  ennemi  dé- 
claré  des  mauvais  poètes  et  des  ignorants.  Nos 
princes  poètes  lui  font  l'honneur  de  composer 
contre  lui  des  satires  et  des  épigrammes,  ce 
qui  prouve  évidemment  que  ses  jugements  sur 
leurs  productions  sont  très  justes.  Par  cons^ 
quent  tu  dois  aussi  l'honorer  d'un  salut.  Au 
nom  de  princes ,  le  jeune  homme  laissa 
tomber  un  regard  sur  moi,  et,  après  le  long 
préambule  d' Archippe  Thaddeevitch ,  il  me 
salua  de  la  tête  en  disant  :  Pardon....  char* 
mé....  enchanté  de  faire  votre  connaissance; 
sans  se  mettre  en  peine  de  savoir  mon  nom. 
Je  lui  rendis  poliment  son  salut ,  et  j'attendis 
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tranquillement  la  fin  de  cette  comédie.  )»  Tu 
sais,  mon  petit  neveu,  que  tu  as  une  tante 
riche,  ma  cousine  ;  veuve  sans  enfants,  qui 
n'a  pas  quitté  la  campagne  depuis  vingt  ans  ? 

—  Ck)mment  ne  pas  le  savoir?  répondit  le 
jeune  homme;  je  l'ai  placée  en  tête  de  la  liste 
des  parents  qui  doivent  m'enrichir  de  leur  hé- 
ritage :  on  m'a  déjà  feit  des  propositions  pour 
acheter  sa  terre.  — -  Patience,  ne  te  presse  pas, 
mon  ami,  ne  vends  pas  la  peau  de  Tours  avant  de 
Tavmr  mis  par  terre.  Lis  ce  passage  d'une  lettre 
qu'elle  m'écrit.  Le  neveu  lut  à  haute  voix  : 
«  Je  vous  envoie,  mon  cher  cousin  Ârchippe 
Thaddeevitch,  un  billet  du  lombard  de  dix 
mille  roubles;  vous  le  remettrez  à  mon  neveu 
Ghariton....  »  C'est  charmant,  s'écria-t-il  en 
jetant  la  lettre;  à  présent  faites-moi  le  plai- 
sir de  me  donner  le  billet,  mon  cher  on- 
cle. —  Lis  jusqu'à  la  fin ,  mon  cher  neveu. 

—  Pourquoi?  reprit  le  jeune  homme;  il  n'y 
a  rien  dans  la  lettre  qui  vaille  ces  quatre 
lignes;  et  quant  à  toutes  ses  tendresses,  je  l'en 
dispense  volontiers ,  H  cette  bonne  tante.  — 
Continue ,  je  t'en  prie.  »  II  fallut  bien  obéir  ;  le 
neveu  reprit  sa  lecture.  «Vous  remettrez  ce 
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iMllet  à  mon  neveu  Ghariton  si  vous  trouvez 
qa'il  se  conduise  bien ,  qu'il  ne  s^accouple  pas 
avec  ces  intolérables  £eits,  ces  petits-mattres 
français ,  qui  voudraient  feire  de  notre  chère 
patrie  une  cage  à  perroquets;  lorsque  vous 
serez  convaincu  qu'il  aime  son  pays  de  toute 
son  ame  et  de  toutes  ses  forces  ;  qu'il  sert  son 
prince  avec  fidélité  et  dévouement;  qu'il 
remplit  tous  les  devoirs  qu'impose  à  un  hon- 
nête homme  la  foi  de  ses  pères;  qu'il  ne  fait 
point  de  dettes;  qu'il  s'applique  à  se  perfec- 
tionner dans  les  sciences  et  dans  la  littérature, 
pour  pouvoir  occuper  utilement  quelque  em- 
ploi relevé,   et  n'être  pas  éternellement  un 

simple  écrivassier;  que »  «  C'est  trop  long, 

mon  cher  oncle ,  dit-il  en  posant  doucement 
la  lettre  sur  la  table;  j'accorde  volontiers  que 
la  morale  est  une  belle  chose;  que  cela  siérait 
bien  dans  un  livre;  mais  donnez-moi,  je  vous 
prie,  le  billet  du  lombard;  je  ne  puis  rester 
plus  long^-temps ,  j'ai  encore  quelques  visites 
à  faire. — Un  moment,  un  moment,  mon  ami  ! 
dit  gravement  Archippe  Thaddeevitch  ;  j'ai 
rhabitude  de  remplir  exactement  et  dans  tous 
leurs  points  les  commissions    dont  on   me 
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charge.  En  conséqaeoce,  avant  de  rien  1er* 
miner ,  je  dois  te  faire  lecture  de  quelques 
articles ,  qui  sont  autant  d^accusations  contre 
toi;  je  ne  fais  en  cela  que  me  conformer  à  h 
lettre  de  ta  tante,  —  Des  accusations  contre 
moi,  dit  le  jeune  homme  en  riant  aux  éclats, 
c  est  un  peu  fort.  Demandez  à  toutes  les  femmes 
de  la  société  quel  est  Thomme  en  réputation 
pour  son  amabilité.  Demandez  à  mes  camara- 
des quel  est  celui  qui  leur  donne  les  meilleurs 
diners.  Tout  le  monde  vous  dira  que  c'est  moi, 
que  c'est  votre  cher  neveu!  De  grâce, mou  on- 
cle, remettez-moi  le  billet.— Tout  cela  est  fort 
bien,  mais  je  ne  te  le  donnerai  pas  que  tu  n'aies 
entendu  mes  articles  d'accusation. —  Voyons, 
j 'écoute,  puisque  vous  le  voulez.  »  En  disant  ces 
mots  le  jeune  homme  s'assit  dans  le  fauteuil, 
les  coudes  sur  la  table ,  et ,  couvrant  sa  figure 
de  son  mouchoir,  il  se  mit  à  bailler. 
Archippe  Thaddeevitch  prit  son  agenda  et  lut: 
«  Premièrement ,  actions  contraires  à  l'amour 
de  la  patrie.  Mon  i^veu  renonce  à  son  sur- 
nom illustré  par  ses  ancêtres  dans  les  emplois 
civils  et  militaires,  et  même  au  nom  qu'il  a  reçu 
à  son  baptême.  —  Que  veut  dire  cela?  s'écria 
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le  neveu  avec  étonnement.  —  Ton  nom  est 
Uiariton  Khicfatchoutchinski;  vois  cette  cairte 
de  visite:  on  a  imprimé  Chariton  Christ- 
choutschinskoy ,  qui  d'après  les  régies  de  no- 
tre grammaire  devrait  se  prononcer  et  s'écrire 
Kariton  Chischt-shout-Stenskoï.  C'est  là  le 
nom  de  quelque  mandarin  chinois,  et  non 
d'un  gentilhomme  russe.  A  ce  galimatias  quel 
Russe  reconnaîtrait  son  compatriote?  —  Mais 
cW  la  mode,  mon  bon  oncle,  d'écrire  son 
nom  en  firaneais  sm™  les  cartes  de  visite.  — 
N'est-41  pas  honteux  qu'en  Russie,  l'une  des 
premières  puissances  de  toute  la  terre,  on  ait 
recours  à  une  langue  étrangère  pour  écrire  son 
nom  !  Puisque  nous  faisons  l'honneur  aux  au- 
tres peuplesd'apprendre  leur  langue ,  ils  pour- 
raient bien  aussi  prendre  la  peine  d'étudier  au 
moins  l'alphabet  de  la  nôtre  pour  pouvoir  lire 
nos  noms.  Les  Russes  n'ont  pas  besoin  de 
ces  dix  lettres  que  tu  as  ajoutées  au  tien.  — 
C'est  originalité ,  dit  le  jeune  homme.  —  Non , 
mais  orgueil  national.  Permets-moi  de  te  de- 
mander à  qui  appartient  cette  voiture.  —  A 
moi,  mon  oncle.  Je  &uisTenuàbout  de  la  payer. 
^  Pourquoi  donc  ces  «deux  lettres  initiales 
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d'une  langue  étrangère  que  j  e  lis  sur  la  portière , 
ce?  — Ce  sont  les  initiales  en  français  de  mon 
nom  et  de  celiii  de  ma  famille. — ^^Sais-tu  ce  que 
signifient  en  français  ces  deux  lettres  ce  ?  Cessez 
de  faire  le  fou.  N'as-tu  pas  honte  de  désigner 
par  des  lettres  étrangères  la  propriété  que  tu  as 
acquise  en  Russie  !  Un  Russe  doit  penser  que 
tu  vas  dans  la  voiture  d'un  autre ,  et  te  croit 
nécessairement  ou  banqueroutier  ou  fripon. 
—  C'est  en  partie  vrai ,  dit  le  neveu.  —  Et  hier, 
quand  j'ai  été  chez  toi,  sans  te  trouver,  j'ai 
bien  vu  ton  cabinet  orné  d'une  riche  collection 
de  livres;  mais,  à  mon  grand  étonnement,  je 
n'ai  pas  trouvé  un  seul  livre  russe.  J'ai  vu  l'his- 
toire de  Genève  et  de  San-Marino,  mais  non  l'his- 
toire de  l'empire  de  Russie.  J'ai  vu  le  Dante , 
Pétrarque,  La  Martine,  et  Dieu  sait  qui  en- 
core! mais  je  n'ai  vu  ni  Kriloff,  ni  Jou-Kofsky , 
ni  Butrouchkoff,  ni  Derjavin,  ni  Lomonosoff. 
J'ai  vu  sur  ta  table  le  Journal  des  Modes  de 
Paris ,  et  pas  un  journal  russe.  J'ai  yu  sur  ta 
muraille  quelques  mauvais  tableaux  italiens, 
et  pas  un  d'un  artiste  russe  I  Je  vois  avec  plai- 
sir que  tu  sais  quelques  langues  étrangères. 
Fais  servir  cette  connaissance  à  former,  à  per- 
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fectionner  ton  jugement;  parle  aux  étrangers 
dans  leur  langue;  et  même  dans  une  société 
russe ,  si  tu  trouves  des  étrangers ,  £ais-toi  un 
devoir  de  politesse  de  leur  parier  comme  ils 
parlent,  pour  les  faire  participer  à  la  conver- 
sation. C'est  une  complaisance  louable;  mais 
pourquoi  toujours  bavarder  en  français,  chez 
toi,  avec  tes  amis,  avec  des  Russes,  dans  une 
société  russe?  Les  Français  eux-mêmes  se  mo- 
quent de  nous  voir  renoncer  sottement  à  un 
bien  précieux,  à  notre  langue  nationale,  et 
appellent  nos  petits-maitres  des  perroquets 
^Dçais.  Quelques  étrangers  ont  osé  même 
écrire  dans  leurs  ouvrages  que  notre  idiome 
barbare  était  incapable  de  rendre  les  pensées, 
les  sentimepts  d'un  homme  civilisé.  N'êtes- 
TOUS  pas  honteux  d'ui)  pareil  jugement  auquel 
vous  donnez  matière,  messieurs  les  prétendus 
Russes!  Il  est  encore  plus  amusant  de  vous  en- 
tendre parler  un  jargon  russe  mêlé  de  phrases 
et  de  mots  français  traduits  dans  notre  langue. 
Cela  prouve  que  vous  pensez  en  français;  et 
comment  voulez-vous  qu'un  esprit  qui,  en 
Bussie ,  pense  toujours  en  français  ait  jamais 
une  pensée  russe,  une  pensée  nationale  ?  Quand 

Digitized  by  CjOOQIC 


54  ARGHIPPE   THADDEEVITCH. 

VOUS  êtes  obligés  de  parler  russe,  vous  em- 
ployez un  style  de  mode,  sans  régie  et  sans 
ordre.  Regarde,  moii  petit  ami,  cette  noble 
jeunesse  anglaise  qui  reçoit  Féducation  la  pins 
soignée  dans  les  universités  les  plus  célèbres  ; 
elle  connaît  beaucoup  de  langues ,  mais  elle  se 
croirait  déshonorée  si  elle  parlait  entre  elle 
d'autre  langue  que  celle  de  son  pays.  En  An- 
gleterre, les  Éats,  les  fashionables  ,  se  con- 
tentent de  leur  fatuité  ridicule ,  et ,  loin  de 
chercher  à  imiter  les  Français,  ils  ont  leurs 
modes  particulières.  Les  Français  leur  ont 
emprunté  les  redingotes,  les  manteaux,  les 
cols,  etc.,  etc.  Chez  nous,  au  contraire,  nos 
petits-maîtres  mettent  tout  leur  amour-pro- 
pre à  s'habiller  comme  les  gravures  de  mo- 
des de  Paris,  à  ressembler,  par  le  langage 
et  par  les  manières,  aux  petits-maîtres  fran- 
çais. En  conscience,  mon  neveu,  n'est-ce 
pas  manquer  à  l'amour  de  la  patrie?  n'est-ce 
pas  affligeant  pour  Forgueil  national?  Est-ce 
bien  là  la  pensée  de  Pierre-le-Grand  quand  il 
civilisa  la  Russie?  —  Est-ce  tout,  mon  cher 
oncle ,  dit  le  jeune  homme?  —  Non ,  écoute  le 
second  article.  Actions  contraires  aux  bonnes 
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mœurs.  —  Ah  l  mon  cher  oade ,  c'est  affreux , 
s'écria  le  ueveu  avec  colère.  —  Ne  crains  rien; 
je  ne  descendrai  pas  jusqu'aux  derniers  détails 
de  ta  conduite  privée,  je  ne  parlerai  que  de  ta 
conduite  en  public.  Par  exemple ,  dans  un  con» 
cert,  tu  restes  sans  bouger  à  l'entrée  de  h 
salle  y  avec  quelques  chevaliers  du  caquet  com- 
me toi,  regardant  impudemment  les  femmes 
sous  le  nez  avec  ton  binocle  ou  ta  lorgnette; 
riant  aux  éclats  ou  chuchotant  à  Toreille  de 
tes  voisins,  les  yeux  fixés  sur  d'autres  per- 
sonnes. Après  cela  tu  coudoies  tout  le  monde 
pour  arriver  à  la  meilleure  place.  Là ,  débitant 
à  haute  voix  mille  absurdités,  jugeant  les  artis- 
tes à  tort  et  à  travers,  tu  accompagnes  de  ton 
aigre  feusset  les  airs  que  tu  crois  reconnaître, 
et  par  ce  moyen  tu  empêches  tous  tes  voisins 
d'entendre  :  ainsi,  sans  égards  ni  pour  le  rang , 
ni  pour  Tâge ,  ni  pour  le  sexe ,  tu  n'es  qu'un 
ennuyeux  impertinent,  en  cherchant  à  être 
aimable.  Au  théâtre,  c'est  la  même  chose;  tu 
parles,  ou,  pour  mieux  dire ,  tu  cries  pendant 
que  les  acteurs  sont  en  scène ,  tu  ne  fais  qu'en- 
trer et  sortir,  tu  marches  sur  les  pieds  des 
spectateurs  tranquilles,  et,  toujours  prêt  à 
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lancer  une  impertinence  ou  un  geste  i>rutal , 
tu  fais  redouter  ton  voisinage  autant  que  la 
rencontre  d'un  chien  enragée  A  la  promenade , 
vous  êtes  une  bande  de  poupées,  bras  dessus , 
bras  dessous,  renversant  tout  sur  votre  pas- 
sage, vous  livrante  des  plaisanteries  grossières, 
sans  faire  attention  que  vous  êtes  devant  des 
femmes,  jugeant  à  haute  voix  de  la  beauté 
de  celles  qui  passent ,  cherchant  à  éviter  vos 
connaissances  pour  ne  pas  gâter  vos  chapeaux, 
quelque  respectable  que  soit  leur  âge.  Tout 
cela  peut  fort  bien  convenir  à  un  commis  mar- 
chand de  Paris,  mais  non  à  un  gentilhomme 
russe  bien  élevé.  C'est  un  scandale  pour  les 
honnêtes  gens ,  et  un  fort  mauvais  exemple 
pour  vos  jeunes  compatriotes.  —  Avez-vous 
fini,  mon  oncle?  —  Non,  il  y  a  encore  un  troi- 
sième point.  Actions  contre  le  sens  commun. 
En  courant  ainsi  les  rues ,  et  allant  de  maison 
en    maison,    certainement  tu  n'as  le  temps 
ni^e  remplir  les  devoirs  de  ton  emploi ,  ni  de 
réfléchir,  ni  (J'étudier,  ni  de  lire.  Et  cepen- 
dant toutes   les  fois  qu'il  m'est  arrivé  d'être 
avec  toi,  j'ai  remarqué  que  tu  veux  juger  de 
tout.  Tu  appelles  inutile  tout  ce  que  tu  ne  sais 
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pas,  tout  ce  qoe  tu  ne  comprends  pas;  tu  re- 
fuses le  moindre  talent  à  tous  ceux  dont  le 
mérite  est  supérieur  au  tien.  Tu  veux  tout 
critiquer  sans  examen.  Au  moyen  de  quelques 
phrasés  du  fécond  Dictionnaire  soi-disant  /?Ai- 
losophique  de  Voltaire ,  de  quelques  vers  dé 
Racine  et  de  Molière,  de  quelques  passages 
que  tu  as  lus  dans  YÉconomie  politique  de  Say, 
des  noms  de  Bentam ,  de  Beccaria ,  de  Filan- 
gieri ,  que  tu  as  appris  par  cœur,  tu  te  crois 
philosophe,  politique,  Uttérateur,  légiste,  et 
tu  ne  fais  que  rabâcher  des  absurdités  qui  font 
mal  aux  oreilles.  Si  Ton  te  cède  dans  une  dis- 
cussion, ce  n'est  que  par  pitié  pour  ton  igno- 
rance, et  grâces  à  ta  grosse  voix;  et  tu  ne 
manques  pas  cependant  d'attribuer  la  victoire  à 
ta  haute  sagesse.  Les  gens  sensés  te  regardent 
comme  un  bouffon,  et  tu  prétends  être  le  hé- 
ros de  la  mode,  et  le  modèle  de  la  jeunesse.  Ré- 
fléchis,  mon  neveu,  et  crois  que  je  te  dis  la  vé- 
rité. Je  passerai  les  articles  des  dettes ,  de  ton 
service,  «de  ta  conduite  particulière,  parceque 
je  regarde  ces  trois  points  comme  suffisants 
pour  te  condamner,  et  je  finis.  —  Vous  avez 
fini,  s'écria  le  neveu.  Dieu  soit  loué!  Vous 
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m'ayez  assez  fait  souffrir.  Donnez-moi  donc  le 
billet  du  lombard.  —  Non,  mon  cher  neveu; 
je  finis,  non  en  te  remettant  le  billet,  mais  en 
souhaitant  que  tu  te  corriges,  et  que  tu  rede- 
viennes homme,  de  singe  que  tu  ëtais.  —  Vous 
voulez  rire,  mon  oncle.  —  Pas  le  moins  du  mon^ 
de;  je  remplis  fidèlement  les  instructions   de 

ta  tante Sa  lettre  vous  ordonne  de  me  don* 

ner  le  billet  du  lombard  de  *dix  mille  roubles. 

—  Ce  n'est  pas  le  point  le  plus  important  de 
la  lettre.  —  De  grâce,  mon  oncle,  y  a-t-il  là 
quelque  chose  de  plus  important  que  l'argent? 

—  Et  la  condition  ?  —  Sottises  !  —  Tout  est 
sottises  pour  un  écervelé.  Mais  je  ne  plaisante 
pas;  je  te  déclare  solennellement,  officielle- 
ment,  et  devant  témoin ,  que  je  ne  te  remettrai 
pas  le  billet,  et  que  je  vais  le  renvoyer  à  ta 
tante ,  dans  Tespérance  que  ceci  pourra  servir 
de  leçon  à  nos  étourdis  et  à  nos  petits-maîtres.  ^ 

Le  jeune  homme,  sans  dire  un  seul  mot,  et 
se  mordant  les  lèvres,  prit  son  chapeau  et  s'en 
alla  sans  saluer.  Je  me  mis  à  la  fenêtre  et  j'en- 
t^adis  qu'il  murmurait  à  haute  voix,  en  mon- 
tant en  voiture ,  Ours,  original,  vieux  fou  !  La 
portière  fermée ,  il  cria  au  cocher  :  Au  magasin 
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de  Korolef.  «  Votre  neveu  va  se  consoler  en 
mangeant  des  huttres,  dis-je  à  Archippe  Thad- 
deevitch.  — -  Huttre  lui-même,  répondit  le 
vieillard  en  colère.  Vivant  sans  dessein,  sans 
but ,  n'existant  que  pour  les  modes  et  par  la 
mode  y  il  croupira  jusqu'à  la  mort  dans  la  pa- 
resse et  Tindolence,  sans  laisser  après  lui  sur 
la  terre  d'autres  traces  que  son  enveloppe, 
c'est-à-dire  une  inutile  coquille. 
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LA  BONNE  MÈRE 
ET  LE  GOUVERNEUR, 

OU 

PLAN  D'UNE  ÉDUCATION  A  LA  MODE. 


LA    MÈRE. 

Vous  avez  désiré  foire  connaissance  avec  mon 
fils  pour  être  à  même  de  juger  de  ses  moyens, 
avant  de  tracer  le  plan  de  son  éducation.  Voilà 
dix  jours  que  vous  êtes  dans  la  maison ,  vous 
ne  lavez  pas  quitté  un  seul  instant;  sans  doute 
vous  avez  appris  tout  ce  que  vous  vouliez 
savoir.  Que  dites-vous  de  lui  ? 

LE   GOUVERNEUR. 

Madame ,  il  a  quinze  ans ,  et....  pour 

^instruction..... 
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LA   MÈRE. 

Parlez,  parlez,  vous  voulez  dire  qu'il  sait 
peu  de  chose.  ^ 

LE   GOUVERNEUR. 

Encore  moins.  Presque  rien.  Il  lit  à  peine 
le  français  et  le  russe ,  il  ne  saurait  écrire  une 
ligne  sans  faute;  et  à  peine,  à  peine  sait-il 
signer  son  nom.  Quant  aux  sciences ,  il  n'en  a 
pas  la  moindre  idée,  et,  à  l'exception  des 
quatre  régies  de  l'arithmétique ,  il  ne  sait  rien  ; 
on  dirait  qu'il  n'a  rien  appris. 

LA   MÈRE. 

Je  vous  demande  pardon,  il  parle  fort  l^ien 
le  français. 

LE   GOUVERNEUR. 

C'est-à-dire  qu'il  parle  de  routine,  parcequ'il 
entend  parler  cette  langue  depuis  sa  naissance; 
mais  il  ne  connaît  aucune  régie. 

LA   MÈRE. 

J'ai  vécu  toute  ma  vie  dans  le  grand  monde, 
où  l'on  ne  parle  ordinairement  que  le  français , 
et  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  appris 
les  régies.  Il  suffit,  ce  me  semble,  d'entendre 
et  de  savoir  s'exprimer. 
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LE   GOUVERIiEUR. 

Pour  un  homme  ^  cela  ne  suffit  pas  ;  il  est 
des  circonstances 

LA   MÈRE. 

Je  vois  que  vous  ne  m'avez  pas  compris*  Je 
vous  en  conjure  ^  ne  faites  pas  de  mon  fils  un 
savant;  ce  serait  gâter  toute  sa  carrière.  Rap- 
pelez-vous  qu'il  est  riche,  très  riche,  d'une 
bonne  famille  et  qui  a  beaucoup  de  relations. 
Souvenez-vous  que  les  sciences  ne  sont  point 
du  tout  nécessaires  pour  réussir  dans  le  monde. 
D'ailleurs  il  est  d'une  santé  faible,  et  déjà 
trop  avancé  en  âge  pour  pouvoir  apprendre 
beaucoup  de  choses.  Je  vous  en  prie ,  faites  de 
mon  fils  un  jeune  homme  semblable  à  ceux  de 
la  société  qu'il  fréquente.  Qu'il  sache  com- 
mencer et  soutenir  une  conversation ,  qu'il 
coifnaisse  non  les  règles ,  mais  les  convenances 
de  la  langue ,  c'est-à-dire  qu'il  ait  le  talent  de 
conformer  son  langage  aux  personnes  avec 
qui  il  parle,  afin  desavoir  se  taire  à  propos: 
en  un  moi ,  qu'il  soit  ce  qu'on  appelle  aimable. 
Toute  son  érudition  doit  se  borner  à  la  con- 
naissance de  quelques  noms  qu'il  apprendra 
par  cœur;  afin  qu'il  ne  prenne  pas  une  science 
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pour  quelque  oiseau  étranger ,  ni  un  oiseau 
pour  une  science.  Rendez-lui  facile...  en  abré- 
geant..,, superficiellement....  en  peu  de  mots... 
sans  efforts...  plus  pour  la  forme,  pour  le  mon- 
de.... Vous  m'entendez.  Je  vous  répète  qu'il 
est  très  riche ,  et,  à  cause  de  sa  position  dans 
la  société ,  il  ne  pourrait  jamais  s'occuper  de 
sciences,  ni  en  tirer  quelque  avantage  quand 
même  il  serait  infiniment  plus  savant  que 
vous. 

LE   GOUVEBNEUR. 

Permettez -moi  de  vous  £aire  remarquer, 
tout  en  convenant  avec  vous ,  madame ,  que 
voire  fils  n'est  plus  dans  cet  âge  précieux  où  il 
aurait  pu  commencer  une  éducation  en  régie , 
qu'il  serait  nécessaire,  je  pense,  d'employer 
Ip  temps  qui  lui  reste  jusqu'à  son  entrée  dans 
le  monde  à  détruire,  autant  que  possible,  dans 
«on  esprit,  ces  connaissances  d'emprunt,  et 
k  loi  donner  quelques  idées  claires  et  exactes 
au  moins  de  ces  sciences  indispensables  au 
commerce  de  la  vie,  au  soin  de  sa  fortune, 
et  qui  lui  seront  de  quelque  utilité  dans  son 
service,  quelle  que  soit  la  carrière  qu'il  doive 
embrasser.  C'est  mon  opinion. 
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LA    MÈfiE. 

Vous  me  feriez  perdre  patience  avec  vos 
raisonnements  scolastiques.  Je  vous  dis ,  pour 
la  dernière  fois,  que  si  mon  fils  n'a  pas  de  bon- 
nes idées ,  vous  n'alliez  pas  les  lui  troubler  en- 
core davantage  avec  vos  sciences.  Quant  à  sa 
carrière,  je  me  charge  de  la  lui  aplanir  au 
moyen  de  mes  parents  et  de  mes  amis.  N'ou- 
bliez pas  que  votre  science  ne  vous  aurait  pas 
mené  bien  loin  sans  protection ,  et  que  tous 
ceux  qui  ont  vécu  dans  ma  maison  se  sont 
élevés  par  les  protections,  sans  avoir  besoin 
de  la  science.  Les  exemples  devraient  vous  in- 
struire. Quant  au  soin  de  sa  fortune ,  ne  vous 
en  mettez  pas  en  peine  ;  je  me  charge  de  la 
diriger  et  de  disposer  des  revenus  :  entendez- 
vous  ?  c'est  moi  qui  m'en  charge. 

LE    GOUVERNEUR. 

Très  gracieuse  dame,  votre  réponse  me 
parait  s^éloigner  de  la  question.  Je  parle  d'in- 
struction première.  Je  dis  qu'il  faut  nécessai- 
rement savoir  quelque  chose,  étions,  ma- 
dame, vous  parlez  de  science.  La  science 
n'empêche  pas  d'être  riche,  sans  doute,  et 
elle  n'est  pas  indispensable.  Il  faut  que  votre 
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fils  soit  bien  élevé,  et  pour  cela  il  est  néces- 
saire d'apprendre  et  d  avoir  quelque  instruc- 
tion. 

LA   MÈAE. 

Ah  !  mon  Dieu  j  quel  ennui  !  je  vous  dis  qu  il 
est  riche,  qu'il  a  beaucoup  de  protections, 
n'est-ce  pas  dire  qu'il  sait  tout? 

LE   GOUVERNEUR. 

Par  conséquent  je  n'ai  rien  à  faire  chez  vous, 
madame. 

LA   MÈRE. 

Allons  ,  voilà  que  vous  vous  fâchez.  Cessons 
de  disputer,  et  raisonnons  tranquillement. 
Vous  avez  promis  de  tracer  un  plan  d'éduca- 
tion, est- il  prêt? 

LE   GOUVERNEUR. 

Je  l'avais  fait  d'après  mes  idées ,  mais  je 
vois  qu'il  ne  vous  conviendra  pas.  Indiquez- 
moi  ce  qu'il  faut  faire.  Je  suivrai  très  scrupu- 
leusement vos  volontés. 

LA   MÈRE. 

C'est  cela.  Prenez  une  plume ,  du  papier,  et 
écrivez.  • 

LE  GOUVERNEUR. 

J'y  suis.  Parlez. 

T.  I.  3. 
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LA   MÈRE. 

Tous  les  matins,  excepté  les  jours  de  fête, 
de  onze  heures  à  midi ,  vous  lui  donnerez  une 
leçon  d'histoire  et  de  géographie ,  c'est-à-dire 
vous  ferez  ensorte  que,  sans  beaucoup  de 
peines  et  d'efforts,  il  puisse  retenir  les  noms 
les  plus  célèbres  dans  l'histoire ,  et  quelques 
traits  de  la  vie  des  grands  hommes.  11  faut 
qu'il  sache  aussi  les  nonis  de  toutes  les  capi- 
tales de  l'Europe,  et  de  tous  les  souverains 
actuellement  sur  le  trône.  Je  vous  prierai  de 
lui  dire  quelques  mots  des  endroits  les  plus 
remarquables  et  des  objets  les  plus  curieux 
qui  sont  sur  la  route  de  Pétersbourg  à  Paris , 
des  monuments,  des  établissements  célèbres 
delà  capitale  de  la  France,  de  Rome,  et^de 
Naples ,  parcequ'on  en  parle  souvent  dans  les 
sociétés  du  grand  monde.  Voilà  ce  qui  doit 
faire  un  cours  d'histoire  et  de  géographie. 

LE  GOUVERNEUR,  souriant 
C'est  fort  bien.  Continuons. 

LA    MÈRE. 

Deux  fois  par  "semaine,  leçon  de  littérature 
française. 
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LE   GOUVERNEUR. 

De  grâce ,  madame,  de  la  littérature,  quand 
il  ne  sait  ni  la  grammaire  ni  la  rhétorique  ! 

LA    MÈRE. 

Qu'importe?  il  fauit  que  ses  parents  et  mes 
connaissances  sachent  que  mon  fils  prend  des 
leçons  de  littérature.  Le  professeur  doit  lui 
faire  apprendre  par  cœur  les  noms  des  au- 
teurs les  plus  distingués ,  et  sur-tout  des  au- 
teurs dramatiques ,  en  lui  détaillant  ceux  qui 
ont  écrit  des  poèmes,  des  romans,  des  tra- 
gédies, des  comédies;  il  lui  donnera  son  opi- 
nion sur  chaque  auteur ,  et  en  particulier  sur 
chaque  auteur  dramatique.  On  parle  aussi  de 
cela  beaucoup  dans  les  sociétés  du  grand 
monde. 

LE   GOUVERNEUR. 

Ensuite. 

LA  MÈRE. 

Une  fois  par  semaine  le  mattre  de  mathé- 
matiques viendra  lui  donner  une  leçon. 

LE   GOUVERNEUR. 

Ce  sefra  probablement  un  mattre  d'arithmé- 
tique, car  le  jeune  homme  n'est  pas  très 
avancé. 

Digitized  by  LjOOQIC 


68  ARCHIPPE   THADDEEVITCH. 

LA   MÈRE. 

01  non  !  toutes  ces  mathématiqoes  ne  sont 
que  pour  la  forme.  Il  suffit  que  mon  fils 
sache  ce  que  c'est  qu'angle,  cercle,  sphère, 
triangle.  Cela  donne  du  relief. 

LE   GOUVERNEUR. 

Gomme  vous  voudrez. 

LA   MÈRE. 

Mon  fils  n'a  p6int  de  goût  pour  la  musique; 
il  n'a  pas  d'oreille;  cependant  je  ferai  venir 
un  matera  une  fois  par  semaine,  afin  qu'il 
apprenne  à  connatere  les  notes ,  et  qu'il  puisse 
tourner  la  page  lorsqu'une  dame  sera  au 
piano  :  cela  £ait  voir  qu'un  jeune  homme  est 
musiciei). 

LE   GOUVERNEUR. 

Quoi  encore  ? 

LA    MÈRE. 

Il  prendra  sa  leçon  de  danse  tous  les  jours 
et  je  vous  charge  de  lui  chercher  les  meil- 
leurs maîtres,  poor  lui  apprendre  la  ma- 
zourka  et  la  contredanse  française.  Le  maître 
de  dessin  viendra  aussi  une  fois  par  semaine , 
c'est  assez.  Il  suffit  que  mon  fils  sache  ce  que 
c'est  que  le  trait,  le  coForis ,  la  composition ,  et 
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qu^il  apprenne  par  cœur  les  noms  des  peintres 
les  pins  renommés.  On  en  parle  aussi  dans  la 
société. 

LE   GOUVERNEUR. 

Après. 

LA   MÈRE. 

Il  me  semble  que  c^est  tout  ce  qu'il  font 
pour  un  jeune  homme  à  qui  tout  sourit  dans 
le  monde.  Il  lui  suffira  de  se  montrer  pour 
s'élever  aussitôt  sur  des  ailes  d'or.  La  société 
le  formera.  Tout  ce  que  vous  aurez  à  faire  sera 
de  le  mener  à  la  promenade,  sur  la  perspec- 
tive Newsky ,  lorsqu'il  fera  beau,  entre  trois  et 
quatre  heures,  de  ne  manquer  aucun  spec- 
tacle français  (  c'est  très  nécessaire  pour  qu*il 
acquière  une  bonne  prononciation  et  de  l'a- 
plomb dans  la  conversation  ) ,  et  enfin  de  faire 
ensorte  qu'il  ne  perde  pas  une  contredanse 
au  bal,  et  qu'il  apprenne  à  parler  aux  dames. 
Cedemier moyen  est  très  sâr pour  former  le 
jugement,  et,  comme  on  dit,  pour  donner 
une  jolie  tournure. 

LE  GOUVERNEUR. 

Vous  avez  oublié  de  parler  de  deux  articles 
très  importants,  et  sans  lesquels  je^'oserais 
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pas  me  charger  de  Temploi  de  gouyameur 
auprès  de  votre  fils,  je  veux  dirjB  la  religion 
et  la  morale. 

LA   MÈRE. 

C'est  vrai,  je  n'y  ai  pas  pense.  D'accord 
pour  le  premier.  Vous  prierez  notre,  prêtre  de 
venir,  une  fois  par  semaine,  enseigner  à  mon 
fils  le  catéchisme.  Quant  à  la  morale,  c'est  si 
incertain,  si  abstrait,  que  je  ne  trouve  pas 
qu'il  soit  indispensable  de  s'occuper  de  cet 
article.  Mon  fils  doit  savoir  ce  qui  convient  ou 
non  à  un  jeune  homme  de  bonne  iamille,  ce 
à  quoi  le  monde  fait  le  plus  d'attention ,  ce 
qu'il  excuse,  ce  qu^il  ne  souffre  pas.  Par  exem- 
ple il  doit  tenir  sa  parole  donnée  aux  dames, 
pour  des  bagatelles  s'entend;  payer  les  dettes 
de  cartes;  honorer  sa  mère,  et  avoir  en  tout 
la  plus  grande  confiance  en  elle;  respecter  la 
vieillesse  quand  elle  est  puissante;  aimer  ses 
parents ,  riches  s'entend;  parcequ'il  n'a  rien  à 
craindre  des  pauvres;  être  complaisant  envers 
ses  jeunes  amis  dont  les  parents  sont  distin- 
gués :  tout  cela  s'apprend  dans  le  monde.  Je 
crains  que  vous  ne  fatiguiez  son  esprit  avec 
votre  morale  d'école.   Cela  rend   un  jeune 
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homm«  raide  dans  la  société,  et  insupportable 
à  tout  le  monde.  Un  jeune  homme,  avec  Totre 
morale,  juge  trop  sévèrement  les  hommes,  et 
c'est  un  tort.  Il  se  permet  quelquefois  des  sor- 
ties violentes  contre  lesf  vices,  et  cela  en  pré- 
I  sence  de  gens  qui  se  passeraient  bien  de  Fen- 
I  tendre,  et  c'est  mal.  Il  va  même  jusqu'à  juger 
les  personnes  de  sa  maison. 

LE    GOUVERNEUR. 

J'entends,  madame;  j'ai  l'honneur  de  vous 
saluer. 

J'étais  dans  Tautre  chambre,  d'où  j'avais 
entendu  toute  la  conversation,  et  je  ne  pus 
savoir  si  l'on  pleurait  ou  si  l'on  riait.  Doit-on 
s'étonner,  après  cela,  que  des  jeunes  gens 
élevés  de  cette  manière  tombent  dans  des 
excès  qui  les  entraînent  dans  tous  les  maux, 
qui  toujours  ruinent  leur  fortune ,  et  ternis- 
sent l'éclat  des  noms  les  plus  illustres?  O  mères, 
mères  tendres ,  abstenez-vous  un  seul  jour  de 
visiter  les  magasins  de  modes,  d'aller  en  visite, 
en  partie  de  plaisir,  raisonnez  sans  partialité, 
regardez  l'avenir,  et  alors  peut-être  vous  per- 
drez l'idée  de  diriger  la  fortune  de  vos  en- 
fants, de  disposer  des  revenus,  de  vous  ha- 
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biller  comme  à  Tâge  de  vingt  ans,  k>r$que 
TOUS  vous  représenterez  votre  enfant  sans  con- 
sidération dans  le  monde,  sans  amour  de  sa 
fiuuille,  sans  utilité  pour  Tétat!  car  c'est  là  le 
résultat  d'une  éducation  à  la  mode. 
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LES  PRÉJUGÉS, 


AUJOURD'HUI  COMME  AUTREFOIS. 


En  entrant  un  jour  chez  un  de  mes  ami&y  je 
le  trouvai  dans  un  Téritable  accès  de  fureur.  Il 
marchait  à  grands  pas  dans  sa  chambre  en  frap- 
pant des  mains,  puis  s'arrêtait  tout-à-coup.  C'é- 
taient de  véritables  contorsions.  Il  était,  com- 
me, on  dit ,  hors  de  lui-même.  Que  vous  est- 
il  donc  arrivé?  lui  dis-je  d'un>air  inquiet.  Il  ne 
me  répondit  pas.  Au  nom  de  Dieu ,  dites-moi 
ce  que  vous  avez.  — Depuis  hier  j'ai  envie  de 
jeter  tout  à  tous  les  diables,  et  de  m'enfuir. 
— r  Où?  —  Peu  m'importe;  fût-ce  dans  les 
Steppes  des  Kirguis. — Et  qui  vous  force  à  fuir? 
— rLes  hommes. -^  Allons  donc,  mon  cher, 
c'est  vieux,  ce  que  vous  dites-là;  n'oubliez 
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pas  que  tous  feites  partie  deTespéce  humaine, 
et  que,  fussiez-vous  retiré  dans  Fantre  le  plus 
écarté^  vous  vous  trouveriez   toujours  avec 
vous-même,  et  vous  en  sariez  bientôt  aux  re- 
grets de  vous  fâcher  contre  les  hommes  à 
cause  de  leurs  vices  :  c'est  vouloir  que  la  glace 
ne  soit  pas  froide ,  et  que  le  feu  ne  brûle 
pas.  Les  lois  de  la  nature  ne  changent  pas  à 
notre  gré.  Pitié,  tolérance,  et  plaisir,  voilà 
ce  qui  dépend  de  nous.  —  C'est  bon,   c'est 
bon!  s'écria-t-il,  trêve  de  philosophie.  Je  ne 
demande  pas  aux  hommes  l'impossible;  noiais 
je  voudrais  au  moins  qu'ils  fussent  des  hom- 
mes et  non  des  perroquets;  qu'ils  n'abusassent 
pas  des  plus  nobles  facultés  que  leur  a  don- 
nées la  nature;  et  qu'au  milieu  même  de  toutes 
les  productions  du  génie,  qui  est  pour  ainsi 
dire  le   cachet  de  l'ame   immortelle,   ils   ne 
fussent  pas ,  dans  leurs  villes  superbes  ^  aussi 
sauvages,  aussi  superstitieux  que  les  Groen- 
landais  ou  les  Esquimaux  au  fond  de  leurs 
huttes  cachées  par  les  neiges.  En  ud  mot  je 
voudrais  trouver,  non  une  peinture  stérile  et 
un  vain  simulacre  de  la  civilisation ,  mais  ses 
fruits  bienfaisants;  non  cet  état  mensonger, 
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mais  cette  chaleur ,  cette  lumière  Tiyifiante  ^ 
qui  put  guider  Thomme  dans  la  carrière  de 
h  yie,  et  dissiper  Tes  nuages  de  Fignorance. 
—  Vous  exigez  beaucoup ,  mon  cher  ami.  Dans 
les  états  les  plus  éclairés  vous  trouverez  tou- 
jours quelque  coin  obscur,  comme  des  par- 
ties £aibles  dans  le  meilleur  tableau.  —  Il 
faut  donc  trancher  le  mot.  Je  vous  dis  et 
vous  répète  que  ce  n'est  pas  l'impossible  que 
je  demande.  Je  voudrais  que  les  personnes 
d We  condition  élevée ,  qui  se  disent  et  qu'on 
appelle  éclairées ,  et  qui  seraient  toutes  prêtes 
à  vous  déchirer  si  vous  leur  contestiez  ce  mé- 
rite, je  voudrais,  dis-je,  voir  ces  personnes 
renoncer  à  ces  préjugés,  à  ces  idées  supersti- 
tieuses qui  sont  les  restes  de  la  barbarie,  et 
auxquels  une  nourrice  qui  ne  serait  pas  tout- 
à-fait  sotte  refuserait  de  croire.  —  D'accord; 
mais  ces  préjugés  que  vous  avez  trouvés  chez 
les  gens  bien  élevés  sont-ils  le  résultat  de 
l'ignorance?  —  Asseyez-vous  et  écoutez.  Je 
vais  vous  raconter  ce  qui  m'est  arrivé  aujour- 
d'hui; vous  croirez  que  nous  vivons  encore 
dans  le  temps  des  croisades. 
Une  de  mes  tantes  m'avait  chargé  d'aller 
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chez  M.  Bagatônaff  retirer  la  somtne  de  yinf^ 
mille  roubles ,  destinée  à  payer  différentes 
dettes  dans  plusieurs  magasins,  où  sont  en^ 
gloûtis  les  trois  quarts  de  ses  revenus  pour  la 
toilette  de  ses  filles,  qui  otit  été  et  qui- «ont 
encore  de  très  jolies  personnes.  A  la  campagœ 
j'allais  souvent  chez  lui  en  qualité  de  voisin^ 
mais  dans  la  capitale  où  chacun  a  sa  société 
séparée ,  comme  autant  d'îlots  d'hommes  au 
milieu  d'une  vaste  population ,  j'avais  perdu 
de  vue  ma  vieille  connaissance.  A  neuf  heures 
du  matin  je  me  dirigeai  vers  la  maison   de 
Bagatonoff.  Tout,  à  l'extérieur,  annonçait  les 
mœurs  européennes.  Le  suisse  vint  à  ma  ren- 
contre, me  demanda  mon  nom  de  famille,  et 
ne  le  trouvant  pas  sur  la  liste  des  personnes 
pour  lesquelles  monsieur  n'est  jamais  chez 
lui,  il  sonna  et  je  montai  Fescalier,  où  je 
trouvai  un  domestique  qui  m'ouvrit  la  porte 
et  m'introduisit  dans  un  beau  salon.  Le  valet 
de  chambre  entra  aussitôt,  et  me  demanda 
fort  poliment  si  je  venais  comme  solliciteur. 
—  Moi!  Dieu  m'en  préserve:  je  suis  connu 
du  maître  de  la  maison  ;  je  viens  pour  affaires; 
■^—  Alors  je  vais  vous  annoncer.  En  même 
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temps  il  approcha  un  fauteuil  de  la  cheminée, 
et  sortit  de  la  chambre.  Deux  minutes  après 
j'enteadis  un  bruit  de  pantoufles  qui  frot- 
taient le  parquet.  C'est  Fannonce  ordinaire 
dun  grand  personnage  qui  veut  bien  tous 
honorer  d'une  visite  en  robe  de  chambre.  Je 
me  levai  pour  aller  au-devant  de  lui ,  et  la 
porte  s'ouvrantj'je  vis  Bagatonoff.  Bonjour, 
très  honorable,  s'écria-t*-il  1  Je  tendis  la  main 
pour  lui  rendre  ses  civilités.  Mais  il  fit  trois 
pas  en  arrière,  en  me  disant:  Entrez,  entrez. 
Vous  sarvez  qu'il  n'est  pas  bon  de  se  donner 
la  main  sur  le  seuil  de  la  porte.  —  Ma  foi  non, 
et  j'accueille  par-tout  les  gens  qui  ne  se  dé- 
tournent pas  pour  éviter  mon  salut.  —  Vous 
lEioas  avez  oubliés,  reprit  Bagatonoff.  Vous 
êtes  bien  rare  chez  nous. —  Des  affaires...  J'ai 
été  malade.... —  Excuses ,  mon  cher,  excuses  ! 
Mais,  vêtiez,  je  veux  vous  présenter  à  ma 
femme  «t  à  toute  ma  famille,  qui  sera  charmée 
devons  voir.  Vous  souvenez-vous  comme  nous 
DOQS sommes  amusés  à  la  campagne?  —  Oui , 
je  m'en  souviens.  Jeudis  ces  mots  entre  ks 
dents ,  car  j«  mentais  par  politesse. — Ma  fem- 
me est  avçc^es  soeurs  à  prendre  le  thé^  Allez 
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les  trouver.  Seulement  je  dois  vous  prévenir 
que  ma  femme  est  triste  aujourd'hui  parce- 
qu'elle  s'est  levée  du  pied  droit.  —  Comment! 
madame  s'est- elle  blessée?  S'est-elle  donné 
une  entorse  ?  —  Oh  l  non ,  elle  n'a  pas  mal  aux 
pieds;  mais  vous  savez  que  cela  porte  malheur; 
—  Vraiment  non ,  je  ne  le  savais  pas.  Si  sortir 
de  son  lit  le  pied  gauche  en  avant  annonçait 
du  malheur,  la  nature,  pour  nous  en  préser- 
ver, ne  nous  aurait  donné  qu'une  jambe  afin 
qu'il  n'y  eût  ni  pied  droit  ni  pied  gauche.  — 
Et  que  sait-on?  peut-être  ne  voyons-nous  tant 
de  malheurs  que  parceque  les  hommes  ont 
deux  pieds.  — Le  malheur  dépend  de  la  tête 
et  du  cœur,  et  non  de  l'un  de  nos  pieds.  — 
C'est  bien ,  c'est  bien.  J'oubliais  que  vous  êtes 
philosophe ,  et  même  auteur.  Entrons.  La  fa- 
mille entière  me  reçut  très  bien ,  sur-tout  les 
sœurs  de  madame,  avec  qui  j'avais  joué  quel- 
ques comédies  à  la  campagne:  je  faisais  les 
rôles  d'amoureux,  et  vous  savez  qu'aux  femmes 
sensibles  un  amoureux,  même  de  comédie, 
laisse  toujours  des  souvenirs  agréables.  — 
Vois-tu ,  Machinka ,  dit  madame  Bagatonoff  à 
sa  sœur  cadette ,  ta  chatte  se  léchait  ce  matin; 
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c'était  une  visite.  —  Et  ma  bougie  qui  s'est 
éteinte  hier,  reprit  vivement  la  dernière  des 
sœurs  ;  j'ai  dit  de  suite  :  Nous  aurons  une  vi- 
site inattendue.  —  Et  avez-vous  remarqué , 
ajouta  la  troisième  ^  que  lorsque  Ivan  trans- 
portait le  bois  il  a  laissé  tomber  une  bûche  ; 
'  j'ai  bien  deviné  que  nous  aurions  une  visite 
que  nous  n'attendions  pas.  —  Je  ne  crus  pas 
nécessaire  de  discuter  avec  ces  dames  sur  leurs 
pressentiments,  et  je  m'assis  d'un  air,  je  Ta* 
voue,  un  peu  confus.  —  Y  a-t-il  long-temps 
que  vous  n  avez  reçu  des  lettres  de  chez  nous? 
Qu'y  a-t-il  de  nouveau  là  bas  ?  —  Je  répon- 
dis à  BogatonofF  que  j'avais  reçu  la  veille  une 
triste  nouvelle.  Notre  voisin  le  capitaine  Bes- 
petchin  vient  de  mourir.  —  Ah!  quel  mal^ 
heurl  s'écrièrent  à4a-fois  ces  dames;  c'était 
un  si  bon  vivant  f  — >  Grand  amateur  de  la 
chasse,  et  fin  connaisseur  en  chevaux,  ajouta 
Bagatonoff.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  le  nez 
me  démangeait,  poursuivit-il;  j'ai  prédit  que 
j'apprendrais  quelque  mort. —  Si  ce  pressenti» 
ment  était  juste,  dans  les  temps  humides,  où 
Ton  voit  tant  de  gens  enrhumés,  il  faudrait 
s'attendre  à  quelque  dépopulation,  car  chaque 
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tiraillement  des  muscles  du  q«2  devrait  aBfiôn- 
cer  la  mort  de  quelqu^on.  —^  Est-ce  <|ue  vous 
ne  croyez  pas  aux  pressentiments,  me  de- 
manda la  maîtresse  de  la  maison?  —  Non,  ma^ 
dame.  —  Qui  peut  donc  vous  prévenir  centre 
les  malheurs ,  contre  les  accidents  fâcheux  de 
la  vie?  — Dieu  me  défend  contre  les  malheurs  * 
imprévus ,  la  raison  contre  les  accidents  aux- 
quels le  hasard  n'a  point  de  part.  — Chaînon 
que  tout  cela!  Ëh  bien!  sachez  que  j'ai  en* 
tendu  toute  la  nuit  un  chien- hurler  sous  mes 
fenêtres  ;  j'ai  pressenti  de  suite  qu'il  y  aurait 
quelque  mort  dans  la  famille;  et  vous  n'igno- 
rez pas  que  le  pauvre  capitaine  était  le  cousin 
germain  de  ma  tante  au  troisième  degré.  — 
JPenvie  vraiment  votre  iacilité  pour  prévoir 
l'avenir,  mais  je  ne  saurais  croire  à  une  chose 
aussi  contraire  aines  principes  qu'à  mes  ulées* 
^^— Gomme  il  vous  plaira;  chacun' est  maître 
de  son  opinion ,  dit-elle  ea  souriant  fineofteut; 
je  veux  pourtant  désormais  ne  laisser  échap-^ 
per  aucune  remarque  qui  puisse  vous  con* 
cerner,  et  vous  préserver  ainsi  de  4out  mal* 
heur. . —  Infinimeiit  sensible  à  votre  intérêt. 
A  la  fin  il  fallut  en  venir  aux  a^iHres,  et  j'ex» 
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pliquai  à  M.  BagQtonoff  le  sujet  de  ma  Tisite. 
—  Je  dois  bien  des  remerciements  à  madame 
votre  tante ,  pour  avoir  fourni  à  bas  prix  des 
grains  à  mes  fabriques;  mais  je  ne  puis  vous 
remettre  cet  argent  aujourd'hui ,  parceque 
cest  lundi,  -«t  que  le  lundi  je  ne  m'occupe 
d'aucune  affaire ,  et  encore  moins  de  donner 
de  l'argent.  —  De  grâce,  je  vous  prie,  qu'a 
donc  le  lundi  de  plus  mauvais  que  le  mardi? 
Est-ce  que  le  soleil  n'ëclaire  pas  tous  les  jours 
delà  semaine?  La  terre  ne  fournit-elle  point 
aux  hommes  les  productions  qui  sont  leur 
nourriture.  Les  corps  célestes  ne  suivent-ils 
pas  toujours  leur  cours?  Les  hommes  n'ont- 
ib  pas  toujours  les  mêmes  ridicules?  Com- 
ment le  hindi  pourrait-il  avoir  la  moindre  in- 
fluence sur  les  actes  de«la  vie  privée,  qui,  ré- 
sultant d'un  concours  ordinaire  de  circon- 
stances, doivent  avoir  un  commencement  et 
ttne  fin,  par  la  même  raison  qu'ils  sont  pos- 
sibles^ et  ne  dépendre  que  de  nos  forces,  de 
ttos  moyens ,  de  nos  droits ,  et  non  de  la  dé- 
nomination et  de  l'ordre  des  jours,  dans  la  se- 
maine? Ainsi  le  lundi  il  ne  faudrait  ni  ren- 
dre la  justice,  ni  vendre,  ni  lire,  ni  écrire, 
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ni  mançer ,  etc.  —  Vous  pouvez  en  dire  tout 
ce  qu'il  vous  plaira ,  reprit  froidement  Baga- 
tonoff  ;  mais  je  ne  sortirai  pas  de  mes  prin- 
cipes ,  car  en  pareille  matière  je  ne  raisonne 
pas.  —  Et  c'est  précisément  pour  cela  que 
vous  croyez  à  ces  pressentiments.  —  Tu  te 
souviens,  dit-il  à  sa  femme,  que  la  main 
gauche  m'a  démangé  hier,  c'était  un  signe  que 
je  donnerais  de  l'argent Et  à  moi  au  con- 
traire c'est  la  droite ,  répondit  madame.  — 
Signe  que  tu  recevras  demain  de  Fargent  pour 
payer  le  schall  que  tu  as  choisi  hier  chez  le 
marchand  de  Bucharest.  —  Cette  explication 
valut  une  caresse  au  tendre  mari.  Quant*  à 
moi,  je  me  décidai  à  prendre  congé  de  la 
famille.  J'étais  fâché  de  l'inutilité  de  ma  vi- 
site, et  encore  plus  de  ce  que  les  enfants 
avaient  entendu  notre  conversation ,  bien  per- 
suadé qu'on  les  élevait  dans  ces  ridicules  pré- 
jugés. Bogatonoff  s'excusa  très  poliment  de 
ne  pouvoir  me  satisfaire,  me  pria  de  repasser 
le  lendemain ,  et  me  reconduisit  même  jusqu'à 
l'antichambre.  Soit  précipitation,  soit  mau- 
vaise humeur,  je  mis  ma  pelisse  à  l'envers. 
Bagatonoff  ne  manqua  pas  de  le  remarquer. 
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—  Voilà  encore  un  mauvais  présage,  comme 
pour  vous  punir  de  ne  pas  croire  au  lundi. 
C'est  un  signe  d'ivresse  ou  de  coups  qui  vous 
menacent.  —  Ivre  !  je  crois  que  je  le  serai  de 
surprise;  pour  frappé,  je  le  suis  véritable- 
ment maintenant.  —  Au  moral  !  Allons  !  A 
demain.  Je  me  hâtai  de  sortir  de  la  maison, 
et  après  avoir  fermé  violemment  la  porte 
après  moi,  je  ne  pus  m'empécher  de  regarder 
tout  autour,  pour  m'assurer  si  je  n'étais  pas 
au  milieu  des  bois.  Pour  chasser  la  mauvaise 
humeur,  je  voulus  aller  faire  une  visite  à  notre 
ami  Vecelin ,  comptant  sur  son  esprit  éclairé , 
et  sur  son  caractère  aimable ,  pour  me  faire  ou- 
blier ce  Contre-temps.  Je  me  souvins  à  propos 
que  c'était  le  jour  de  naissance  de  sa  fille 
atoée,  petite  demoiselle  très  gentille  et  très 
raisonnable  pour  ses  onze  ans.  J'entrai  dans  le 
magasin  anglais  qui  était  sur  ma  route ,  pour 
dcheter  un  étui  et  des  aiguilles.  Vecelin  n'é- 
tait pas  chez  lui.  Je  fis  mon  compliment  à  la 
petite  demoiselle,  et  lui  remis  mon  cadeau, 
liladame  Vecelin  fut  très  sensible  à  cette  at- 
tention, et  dit  à  sa  fille:  Chère  enfant,  va 
chercher  une  petite  pièce  d'argent  pour  la 
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donner  à  Archippe  Thaddeevitch  :  tu  sais  que 
ces  chosesJà  ne  se  donnent  pas ,  mais  se  ren- 
dent. Je  ne  pus  dissimuler  mon  dépit*  —  Eîst- 
ce  qae  vous  croyez  aux  présages ,  madame?  Je 
«uis  donc  tombé  de  Charybde  en  Scylla.  Com- 
ment, avec  vos  connaissances,  avec  un  esprit 
aussi  aimable,  comment  pouvez*vous  ajouter 
foi  à  ces  folies  ? —  Eh  !  mon  Dieu  non  !'  Je  n'y 
croyais  pas,  j'en  riais  tout  comme  vous  le 
faites  maintenant,  mais  l'expérience  m'a  con- 
vaincue de  mon  erreur.  Mes  présages  se  sont 
toujours  vérifiés.  On  a  cassé  aujourd'hui  une 
glace  dans  la  maison,  j'en  sui»  toute  troublée; 
je  crains  qn'il  n'arrive  quelque  malheur.  — 
Quelque  malheur  !  mais  oui ,  la  peite  d'une 
glace  !  En  disant  ces  mots  je  souriais  invo- 
lontairement en  me  frottant  Foeil  droil  dans 
lequel  je  crus  sentir  quelque  chose.  Madame 
Vecelin  tira  de  là  des  conséquences  très  im- 
portantes. —  Vous  voyez;  vous  vene«  de  rire, 
parceque  votre  œil  droit  vous  démangeait,  et 
moi  je  pleurerai',  parceque  c'est  le  gauchre  qui 
me  démange.  —-Ah!  madame,  c'est  la  langue 
qui  me  démange ,  pour  vous  dire  qu'une  mère 
de  famille,  qu'une  femme  bien  élevée,  ayant  de 
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l'iostruction ,  devrait  rougir  d'ajouter  foi  à  ces 
préjugés  qu'on  est  affligé  de  rencontrer  même 
dans  le  bas  peuple,  préjugés  qui  passent  aux 
en&nts,  et  qui  dégradent  -des  générations  en*^ 
tières.  —  Oh!  vous,  messieurs  les  savants , 
vous  ne  croyez  à  rien»  —  Nous  croyons  à  tout 
ce  qui  est  croyable ,  à  tout  ce  qui  peut  être 
utile  au  bonheur  de  Fespéce  humaine  ;  mais 
nous  ne  cesserons  de  dédamar  contre  ces  pré* 
jugés  ridicules  et  funestes  qui  font  de  Fhom- 
me  Tesclave  de  tous  les  objets  qui  Fentourent. 
Mais  ne  parlons  plus  de  cela.  Faites-moi  le 
plaisir  de  me  donner  une  aiguille  et  du  fil , 
pour  CQudre  le  manuscrit  d'un  article  que  jç 
dois  envoyer  au  journal  des  archives  du  Nord. 
—  Lisinka,  va  me  chercher  mon  étui,  Lisinka 
revint  bientôt ,  et  Fapporta  à  sa  mère.  Madame 
VeceliU)  en  me  présentant  Faiguille,  me  piqua 
ie  doigt  au  point  de  me  faire  crier.  —  Par 
pitié,  madame,  n'est-ce  paé  assez  des  critiques 
et  des  épigrammes  qui  vont  me  déchirer 
quand  Fartide  sera  imprimé;  faut-il  encore 
que  j'encoure  le  châtiment  avant  qu  il  voie  le 
jour? — Ce  que  j'ai  fait  n'a  aucun  rapport  à  votre 
article.  Vous  saurez  qu'en  donnant  une  aiguille 
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à  quelqu'un  il  faut  le  piquer,  de  peiir  de  se 
fâcher  avec  lui. — Je  suis  plus 'fâché  de  ces 
pr^ugés  que  du  petit  service  que  vous  venez 
de  me  rendre.  Mais  Fheure  m'appelle.  Je  vous 
salue  ;  à  revoir. 

Quand  je  fus  dans  la  rue,  je  réfléchis  sur  le 
caractère  inconcevable  de  l'homme,  qui  réu- 
nit souvent  les  plus  singuliers  contrastes.  Il 
doutera  des  vérités  qui  sautent  aux  yeux,  des 
vérités  pour  ainsi  dire  mathématiques,  pour 
croire  à  toutes  les  folies  enfantées  par  une  ima- 
gination en  délire.  Au  coin  de  la  rue  je  ren- 
contrai tout-à-coup  6.  Grophonin ,  qui ,  sans 
me  donner  le  temps  de  revenir  de  mes  idées, 
se  mit  à  me  raconter  en  détail  sa  brouille 
avec  le  propriétaire  de  la  maison  où  il  de- 
meure :  Figurez-vous,  me  dit-il,  que  depuis 
qu'une  chatte  noire  est  venue  se  réfugier 
dans  la  maison,  je  me  suis  brouillé  avec  mes 
meilleurs  amis.  Il  allait  continuer;  mais  cette 
explication  m'avait  tellement  mis  en  colère 
que,  me  donnant  à  peine  le  temps  de  porter  la 
main  à  mon  chapeau  pour  le  saluer,  je  m'en^^ 
fuis  à  toutes  jambes  pour  être  plus  tôt  loin  de 
lui.  Encore  des  présages,  encore  des  préjugés! 
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Où  me  cacher  pour  n'en  plus  entendre:  parler? 
Un  instant  après  j'entendis  sonner  trois  heu- 
res; et  me  rappelant  que  j'avais  promis  d'aller 
dtner  chez  Khlebasol,  où  devait  se  trouver 
une  société  charmante,  je  me  dirigeai  vers 
sa  maison.  Afiivé  à  l'antichambre ,  j'appris 
qu'on  venait  à  l'instant  de  se  mettre  à  table. 
Comme  je  ne  connaissais  pas  encore  les  heu- 
res de  la  maison,  je  ne  fis  pas  difficulté  de 
me  présenter.  Le  maître  du  logis  fut  content 
de  me  voir;  il  fit  apporter  un  coitvert  et  me 
pria  de  m'asseoir.  Mais  madame,  ayant  compté 
de  Tœil  toutes  les  personnes  qui  étaient  à  table, 
devint  toute  pâle  d'effroi,  et  dit  à  son  fils  :  Lè- 
ve-toi, Vagna,  on  mettra  une  table  à  part  pour 
toi. — Eh!  pourquoi? reprit  le  mari;  ily  a  assez 
de  place.  —  Ne  discutons  pas,  je  te  prie. 
Prends  la  peine  de  compter,  nous  serions 
treize  à  table  avec  Archippe  Taddeevitch.  — 
Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  fait?  —  Beaucoup , 
mon  ami.  C'est  un  signe  de  mort  prochaine 
pour  l'un  de  nous.  Je  crains  terriblement  ce 
présage.  Je  t'en  prie,  laisse-moi  faire  ce  que 
je  veux.  J'avoue  que  je  fus  désappointé.  Le  dé- 
pit m'empêcha  de  dire  un  mot,  et  je  mangeai 
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ma  soupe  sans  lever  les  yeux  de  dessus  n^m 
asÂette. — Ayez  la  bonté  de  me  foire  passer 
le  sel,  dis-jeà  mademoiselle  KhlebasoL  La 
mère  jetaut  un  coup  d'œil  rapide  sur  elle  : 
Souris,  ma  fille ,  souris  en  donnant  la  salière, 
pour  ne  pas  te  brouiller  avec  lui;  et  la  pauvre 
demoiselle  fut  obligée  «  bien  malgré  elle ,  de 
laisser  voir  les  plus  belles  dents  du  monde. 
Ma  main  tremblait ,  tant  j'étais  contrarié ,  et 
je  laissai  tomber  la  salière.  —  Ah!  mon  Dieul 
s'écria  madame  Rblebasol  épouvantée  ;  il  nous 
arrivera  malheur,  le  sel  est  renversé  !  Quel* 
ques  vieilles  femmes  répétèrent  en  choeur  le  cri 
d'alarme.  Un  triste  silence  succéda  tout-à-coup 
à  une  conversation  vive  et  animée.  Monsieur 
voulut  dire  quelques  mots  contre  les  préjugés; 
on  ne  Técouta  pas;  il  paraissait  étrange  que 
quelqu'un  ne  crût  pas  à  des  présages  auxquels 
nos  ancêtres  croyaient  aveuglément ,  auxquels 
on  croit  encore  dans  les  meilleures  sociétés. 
On  ne  parla  plus  que  de  signes  heureux  ou  mal- 
heureux. Peudant  ce  temps  un  officier  de  hou- 
sards,  qqi  était  à  ma  gauche,  me  pria  de  lui  ver- 
ser un  verre  deSoterne.  Je  commençais  à  peine 
à  verser  le  vin   que  la  vieille  tante  se  mit  à 
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crier:  Ne  versez  pas  ainsi;  c'est  un  mauvais 
signe,  c'est  un  signe  de  querelle  ou  de  mal- 
heur. Et  cela,  parceque  je  versais  le  vin  de 
la  main  gauche.  Ma  mauvaise  humeur  de- 
vint à  la  fin  railleuse.  Eh!  madame ,  c'est 
un  mauvais  signe  quand  il  n'y  a  pas  de  vin 
sur  la  table,  signe  de  querelle  quand  il  y  en  a 
trop ,  et  de  malheur  quand  on  en  a  la  pas- 
sion. La  maîtresse  de  la  maison  ne  put  s'empê- 
cher de  rire  elle-même.  -—  A  quoi  pensiez- 
Yous  dixminutesavant  d'entrer  ?  me  demandâ- 
t-elle. —  A  votre  amabilité ,  madame.  —  Cette 
fois-ci  je  vous  crois,  reprit-elle  pour  répon- 
dre à  ma  politesse,  car  en  mangeant  le  pre- 
mier morceau  je  pensais  à  vous,  et  j'étais 
fâchée  de  ce  que  vous  nous  manquiez  de  pa- 
role. Vous  voyez  que  mes  signes  se  vérifient. 
-^  Je  suis  trop  heureux  de  votre  souvenir  pour 
ne  pas  croire  à  ce  signeJà.  Vous  savez  que 
vers  la  fin  du  dîner  la  gaieté  devient  toujours 
plus  vive ,  la  conversation  s'anime;  il  semblait 
qu'il,  ne  serait  plus  question  de  signes  ni  de 
présages ,  lorsque  la  tante,  qui  avait  l'œil  plus 
exercé ,  s'apercevant  que  l'un  des  convives , 
M.  Svirelkin ,  était  assis  entre  deux  sœurs ,  lui 
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prédit  qu  il  se  mariefBit  dans  Tannée^  —  Tant 
mieux;  mais  comment  le  satez-vous^  madaïae? 
'— Pafceque  tcmtes  les  fois,  qu'une  personne 
s'est  assise^  sans  en  avoir  eu  Tintention,  entre 
deux  frères  ou  entre  deux?  sœurs ,  des€  un  signe 
certain  qu^elle  se  marier^  l'année  même.  Svi* 
relkin  paVut  très' content  doprésage,  et  pour 
suivre  le  même  sujet  il  allait  se  répandre  ^i 
tendres  galanterie»  auprès  de  ses.  voisines, 
lorsqu'on  se  leva  de  table  afin  de  paisser  dans 
uiieaiïtre  salle  où  le  café  nous 'attendait;  En 
quittant  la  salle  à  ^  knanger ,  madame  ^  après 
avoir*  fait  de  Vifs  reproches  au  domestique, 
éteignit  elle-même  une  des^  lampes  qui  étaient 
$ur  la  table.  Vous  ^urez ,  monsieur  Fincré- 
dule ,  que  trois  lampes  sur  une  table  t'est  un 
mauvais'  présage,  c^est  un-  signe  de  mort.  — 
Je  sot^ris,'  et  madmné  Khlebasol  ne^put  elle- 
même  retenir  un  €K)urire^  me  plaigoant^de  ce 
qu'elle aplpelait mon  obstination.  Unmoraent 
après  Tious  vtmes  entrèt^  la  nourrice,  ^àaasr  ses 
plus  riches  habits ,  portant  dans-  ses  buaif  un 
enfant  beau  eômme  l'iAmour,  demierg^^  de 
la  tetklredse  des  deuxï^caix.' Je  m'^écriai  invo- 
lontait^ment,  en  le  voyant:  Quel  cfamahant 
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enfant!  qu'il  est  frais!  quelles  vives  couleurs 
de  santé!  Le  malheur  voulut  que  la  pauvre 
petite  créature  se  mit  à  tousser  et  à  pleurer. 
La  mère ,  la  tante,  me  firent  des  reproches , 
en  me  disant  que  j'avais  jeté  un  mauvais  œil  sur 
lui.  Elles  Toulaient  forcer  l'enfant ,  qui  n'avait 
pas  pkis  d'un  an ,  à  cracher,  pour  détruire  l'effet 
de  mon  funeste  regard;  et  le  pauvre  petit  de 
crier  j^us  fort.  La  mère  était  de  mauvaise  hu- 
meur, le  père  était  inquiet ,  la  tante  me  regar- 
dait de  travers ,  en  marmottant  je  ne  sais  quoi. 
La  nourrice  reçut  l'ordre  de  reporter  l'enfant 
dans  sa  chambre,  pour  le  laver  avec  de  l'eau 
dans laquelleon plonge  des  charbons  ardents. 
Toutes  les  femmes ,  M.  Rhlebasol  lui-même , 
accoururent  auprès  de  l'enfant  ;  tout  était  en 
désordre  ;  tous  me  regardaient  comme  la  cause 
du  malheur  qui  venait  d'arriver.  Je  pris  mon 
ehapeau ,  et  m'échappai  de  la  maison.  Eh  bien  ! 
»'iû-je  pas  l'aison  d'être  en  éolère,  d'être  au 
dése9poir,  en  me  voyant  forcé  de  vivre  avec 
des  hommes  qui  n'ont  que  le  masque  de  la  ci- 
vilisation, qui  se  jettent  de  plein  gré  au  milieu 
des  ténèbres  de  l'ignorance,  pour  fuir  la  clarté 
bienfaisante  d'une  civilisation  véritable,  sem- 
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blables  à  ces  insensés  qui  courent  après  les 
feux  légers  qui  s'exhalent  de  nos  marais!  Quel 
avantage  retirons-nous  de  tant  de  livres,  de 
tant  de  journaux  qui  s'impriment  dans  tous 
les  états  de  PEurope,  si  la  meilleure  société, 
si  les  gens  du  grand  monde,  comme  ils  en 
prennent  le  nom,  conservent  toute  leur  vie  les 
ridicules  idées  qu'ils  ont  reçues  de  leurs  nour- 
rices, de  leurs  grand'tantes;  s'ils  se  contentent 
d'étudier  Féloquence  dans  les  romans  français, 
de  chercher  à  connaître  les  hommes  dans  les 
salons,  croyant  trouver  la  vraie  philosophie, 
les  rêveries  poétiques  d'une  imagination  ar- 
dente. Pour  de  pareils  êtres ,  la  vie  ressemble 
à  un  lundi  éternel. 

Mon  cher  ami,  lui  dis-je,  ce  qui  vous  met 
au  désespoir  n'excite  en  moi  que  le  rire.  Au 
milieu  des  steppes  des  Kirguis  vous  trou- 
veriez aussi  des  sorciers,  des  magiciens,  et  des 
préjugés  ;  que  feriez-vous  alors?  Ici  j'y  trouve 
un  sujet  d'article  pour  mon  journal,  qui,  s'il 
n'est  ni  agréable  ni  utile  à  mes  lecteurs,  neot 
servira  pas  moins  à  remplir  la  feuille;  et  c'est 
quelque  chose  pour  un  journaliste. 
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LA  YISITE  DU  DOCTEUR. 


:  «  Il  Dous  arrÎYe  très  souvent  de  donner  aux 
maladies  de  notre  ame  et  à  nos  passions  le 
nom  de  maladies  physiques ,  afin  de  cacher  à 
tout  le  monde,  ainsi  qu'à  nous-mêmes,  nos  fai- 
blesses ou  nos  vices.  Le  remords  ou  la  crainte , 
après  une  mauvaise  action ,  viennent-ils  tour- 
menter notre  cœur?  nous  disons  que  nous 
souffrons  de  Testomac.  La  jalousie ,  Fenvie ,  le 
dépit,  et  tant  d'autres  passions,  se  changent 
en  maux  de  nerfs.  Notre  esprit  souffre-t-il  de 
la  pensée  d'une  injustice,  d'une  mauvaise  ac- 
tion, nous  nous  plaignons  delà  migraine  ou 
des  vapeurs.  Mais  pour  toutes  ces  maladies 
il  n'est  aucun  remède  ni  dans  les  livres  de 
médecine,  ni  dans  le  laboratoire  de  pharma- 
cie.... » 

C'est  ce  que  me  disait,  entre  autres  choses, 
un  respectable  médecin  dans  le  salon  deM.  I^.... 
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Il  n'avait  pas  encore  achevé  que  M.  N....  nous 
fit  prier  de  passer  dans  son  cabinet.  Nous  en- 
trons. 

M.  N..*  était  assis  dans  un  grand  fauteuil,  et 
enfoncé  jusqu'au  cou  dans  ses  habits,  son  bon- 
net tombant  sur  les  yeux  ;  devant  lui,  sur  une 
petite  table ,  son  café  était  versé  dans  la  tasse, 
il  ne  paraissait  pas  y  Ésûre  attention.  Sa  figure 
était  singulièrement  rembrunie;  ses  yeux  bais- 
sés: ne  se  relevaient  que  rarement,  et  pour  se  di- 
riger sur  un  livre  ouvert.  Je  jetai  un  coup  d'ceil 
à  la  dérobée  ;  c'était  une  véritable  face  de  con- 
damnée 

MONSIEUR    N. 

Bonjmir,  monsieur  le  docteur!  grâce  à  Dieu, 
voustoilà  1  je  ne^suis  pas  Uen;  toute  la  famille 
est  malade.  {En  s'adressant  à  moi.)  Prends  un 
si^e^  :Arcbippe  Tbaddeeviich. 

LB   DOCTEUR. 

Que  scntez-Tous? 

MONSIEUR    N, 

Je  nesai$  moî'^néme.  Je  ne  mange  plus-,  je 
ne  dors  plus,  je  sens  des  battements  de  coeur, 
moBr  imagination  noircit  tou$  le«  objets.  Tout 
m'afflige ,  rien  ne  ra«  piaf  t. 
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LE   DOCTEUR. 

DoiiBe&Mnoi  votre  main  ;  voyon»  la  langue. 
(  Af^ès  queUfues  instants  de  silence  ).  L'estomac 
n'est  pas  diargéy  cependant  le  pouls  n'est  pas 
i-égulier.  Le  mal  Tient  do  là  (  il  met  la  main  sur 
le^cœur.  )  Aif^ez-vous  doitiù  cette  nuit? 

MONSIEUR   N. 

Quatre  heures  tout  au  plus;  je  n^ai  fait  que 
me  réveiller- en  «ursaut»  ({ue  me  tourner  et 
retourner  dans  mon  lit. 

L£  DOCTEUR. 

PôQtHêtre. quelque  rêve  affreux? 

MONSIEUR   N. 

Des  rêves  épouvantables!  Je  croyais  en- 
tendre des  plaintes  contre  moi ,  des  feimlles 
entières  m'accuser  à  haute  voix,  en  place 
publique,  de  les  avoir  iwnées  par  d'injustes 
arrêtSi;  'On  me  conduisait  au  tribunal;  j'étais 

coadaimné,  ou  «me Enfin  c'iélait  si  absurde 

et  si   terrible    que  maintenant  même  je  ne, 
puis  y  penser  sans  f  effroi. 

LE   DcOf^TEUR, 

(  //  me  regarde  en  souriant.  )  C'est  cela  ! 
ÉpaississeiD^eoi  d^  honneurs ,  mouvemenl:  dé- 
sordouBédu  sang,  causé  par  un  ^dérangement 
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dans  le  système  nerveux.  Je  vous  conseille  de 
renoncer  pour  quelque  temps  aux  affaires ,  de 
prendre  des  bains  chauds,  de  chercher  à  vous 
distraire  y  à  tous  amuser ,  à  Yoir  le  monde ,  et 
pendant  ce  temps  vous  boirez  de  Teau  de  Seltz; 
il  ÊBiudra  renoncer  au  vin  et  à  toute  nourriture 
échauffante. 

MONSIEUR   N. 

C'est  bien....  mais....  écrivez  votre  ordon- 
nance. 

LE   DOCTEUR. 

Permettez^  (  //  s* assied  auprès  de  la  table ^  et 
écrit,  )  Vous  en  prendrez  soir  et  matin  une  pe- 
tite cuillerée  à  thé.  Vous  m'avez  dit  que  vous 
aviez  d'autres  malades.  Est«>il  permis  de  les 
voir? 

MONSIEUR   N. 

Ma  femme  souffre  cruellement  des  nerfs  : 
attendez,  elle  va  rentrer;  elle  est  allée  courir 
les  boutiques. 

LE   DOCTEUR. 

Et  Pélagie  Jercnimovna? 

MONSIEUR    N. 

Elle  n'a  pas  quitté  le  lit  de  quelques  jours 
après  le  bal  du  prince  NN»  Elle  vient  de  se 
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lever  par  force^  et  die  danie  uae  écossaise 
avec  SOU'  maître.  C'est  une  danse  naaveUe , 
très  viye  et  très  gaie.  EUe  doit  alkr  demain 
aabaL  Mais  voici  ma  femme. 

MADAME   N. 

Âhl  monsieur  le  docteur ,  au  nom  de  Dieu , 
doonez-moi  quelque  chose.  J'ai  des  migtâities, 
des  spasmes ,  des  faiblesses  dans  les  nerfs.... 
Ne  seraitH^e  pas  la  pbthisie  ? 

Lfi   DOCTEUR. 

Vraiment,  madame?  A  Toir  la  firatcheur  de 
votre  yisage ,  on  aurait  de  la  peine  à  le  croire. 
(//  lui  prend  la  main  pour  tâter  le  pouls.  )  Y  a-t- 
il  loBg-temps  que  tous  êtes  indisposée  ? 

MADAME   N. 

Depuis  samedi. 

MONSIEUR   N. 

Oui,  oui  précisément  deptfis  le  jour  que  tu 
as  Ttt  ce  schall  nouveau  de  Matrona  Panera- 
tiefba.  Je  m'en  souviens  bien:  tu  as  eu  des 
étourdissements ,  des  crampes  d'estomac;  de- 
puis ce  moment  tu  i^'as  fait  que  parler  du 
schall. 

MAI>AMË  N« 

Akl  monsieur  le  docteurl  je  le  vois  même 

TOxHE    I.  5 
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en  songe,  ce  maudit  schall  blanc  comme  neige, 
fin  comme  duvet ,  avec  ses  larges  bordures  où 
se  confondent  le  vert,  le  bleu,  le  rouge;  tout 
cela  brille  comme  un  diamant.  Dans  toute  la 
ville  on  ne  parle  que  du  schall  de  Matrona 
Pancratiefna.  C'est  son  mari  qui  le  lui  a  envoyé 
de  Bucharest  en  Moldavie,  sur  les  frontières 
de  la  Turquie.  (  En  s* adressant  à  son  mari.) 
Figure-toi,  mon  ami,  que  j'ai  fini  par  en  trou- 
ver un  tout-à-fait  pareil.  Le  Persan  viendra  te 
voir  aujourd'hui.  Écrivez-moi  quelque  chose, 
monsieur  le  docteur. 

LE   DOCTEUR. 
A  l'instant.  (//  s'assied  et  écrit,  ) 

MADEMOISELLE   N. 

(  Elle  entre  y  salue  tout  le  monde  y  et  va  baiser 
la  main  de  son  père.  )  Bonjour,  papa  î 

MONSIEUR   N. 

Bonjour,  chère  enfant!  Tu  n'es  pas  bien, 
n'est-ce  pas?  parles^ en  au  docteur,  peUte 
amie. 

LE   DOCTEUR. 

Qu'avez-vous  donc ,  mademoiselle  ? 

MADEMOISELl^E   N. 

Des  maux  de  tête,  une  lassitude  dans  tous 
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les  membres,  mi  malaise  général.  Je  ne  sais 
ce  que  j'ai,  mais  je  me  sens  malade. 

MADAME   N. 

Je  vais  vous  expliquer  tout  cela.  Dans  le 

dernier  bal  qu'a  donne  le  prince  X la  petite 

Lagie  s'est  trouvée  mal  à  la  contredanse.  On 
a  commencé  une  écossaise,  c'est  tout  uqu- 
veau,  c'est  un  véritable  galop;  je  ne  sais 
quelle  singulière  danse.  Lagie  danse  supérieu- 
rement la  contredanse ,  la  mazourka,  mais  par 
malheur  elle  n'avait  pas  appris  à  danser  l'écos- 
saise, et  elle  a  manqué  deux  fois  la  mesure... 
Elle  s'est  trouvée  mal,  et  depuis  ce  moment... 

MADEMOISELLE   N. 

Ah  !  maman ,  que  dites-vous-là  ?  (  Elle  pleure.  ) 

LE   DOCTEUR. 

GonsolWvous,  mademoiselle.... 

MONSIEUR   N. 

Allons ,  allons,  mon  petit  cœur.  Tu  as  main- 
tenant un  mattre  ;  il  t'apprendra  à  courir  au 
galop.  Écrivez  quelque  chose  pour  elle,  doc- 
teur. 

LE   DOCTEUR. 

Comme  vous  voudrez.  (  //  écrit  ) 
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MONSIEUR   9. 

Eh  bien  !  Archippe  Thaddeetitdi  ^  <{ue  AOuê 
dis-tu?  toi  qui  fais  deê  articles  sur  tout,  et 
même  des  articles  satiriques  :  le  monde  en 
fait-il  son  profit? 

MOI. 

Je  n'en  sais  rien ,  mais  il  me  semble  qu'en 
présentant  le  miiroir  aul  hommes»  cm  peut  les 
forcer  à  se  corriger  des  défauts  qu'ils  voient 
devant  leurs  yeux.  Et  d'ailleurs,  au  miliè«i  du 
tableau  général  dès  faiblesses  humaines  pré- 
sentées sans  personnalités,  les  bellôt  qualités 
ne  semblent-belles  pfts  ressortir  avec  plus  d'é- 
clat? Cela  peut  bien  avoir  son  utilité. 

MOMSIEUÂ    M. 

C'est  bon,  c'est  bon,  mon  dier!  Souviens- 
toi  de  ce  que  Krilof  a  dit  :  On  fait  la  morale  à 
Klimitch  qui  secoue  la  tête  en  regardant 
Pierre.  N'est-ce  pas  vrai? 

MOk 

,  Pas  tont-Mait;  mais^si  l'on  secouattia  tête 
en  regardant  Klimitch,  bien  d'autres  auraieiM 
à  craindre  pour  eux.  Mais  je  suis  venu  pour 
mes  affaires...* 
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MOntrEUR   N. 

A  présent?  impossible,  mon  cher.  Demain. 

LE   DOCTEUR. 

{ //  remet  (ordonnance.  )  Faites  comme  j'ai 
écrit.  Adieu.  (  Nom  sortons  ensemble,  ) 

J'arrêtai  le  docteur  au  salon ,  et  lui  dis  :  Je 
Yois  que  tous  connaissez  le  remède  universel, 
"faites-moi  le  plaisir  de  me  donner  une  copie 
de  la  triple  ordonnance;  cela  pourra  servira 
beaucoup  de  mes  connaissances. 

LE   DOCTEUR. 

Je  le  veux  bien,  prenez  votre  album  et 
écrivez. 

Pour  le  père. 
Aqnae  fontaneae  |  îij. 
Sirupi  rubi  idaei  3  {Ç. 
M.  Dr.  S. 
Pour  la  mère. 
Aquae  purae  |  iij. 
Sacchari  albi  3i  S. 
M.  Dr.  S. 
Pour  la  fille. 
Sirupi  cort.  aurant.  |  & 
Aquae  communis  §  iij. 
M.  Dr.  S. 

Digitized  by  LjOOQIC 


102  ARGHIPPE   THADDEEVITCH. 

Ce  qui  veut  dire  :  Prenez  de  Feau  claire  de 
la  Néya,  dans  laquelle  vous  mettrez  du  sucre 
ou  du  sirop,  et  quelques  ingrédients  fort 
amers  et  de  couleur  différente  pour  chaque 
malade^ blanc,  jaune ,  rose.  Vous  voyez  quelle 
espèce  de  malades  sont  ces  gens-là.  Leur  re- 
fuser des  remèdes,  c^est  impossible.  Ils  sont 
disposés  à  traiter  d'ignorant  un  docteur  qui 
leur  dirait  qu'ils  se  portent  bien ,  et  qu'ils  ne 
souffrent  que  de  leurs  caprices,  ou  autres 
choses  pareilles,  ce  qui  serait  encore  pire. 
L'eau  sucrée  ne  peut  faire  du  mal ,  et  pendant 
ce  temps  monsieur  N.  oubliera  sa  frayeur  et 
son  mal,  sa  femme  achètera  son  schall,  la  de- 
moiselle apprendra  l'écossaise,  et* tout  cela 
sera  l'effet  de  mon  admirable  remède. 
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CHER  ET  BON  MARCHE. 


MONSIEUR   N. 

Ëh  bien  !  mon  cher  ami ,  comment  trouves- 
tu  mon  équipage?  Qua-t-on  dit  quand  j'ai 
paru  sur  la  perspective  de  Newsky? 
MOI. 

Admirable,  ravissant!  mais  il  y  en  avait 
qui.... 

MONSIEUR   N. 

Et  si  tu  savais  combien  c'est  bon  marché  ! 
Figure-toi  que  le  bronze,  les  traits,  jusqu'au 
bois,  tout  vient  de  FAngleterre.  Et  les  che- 
vaux! 9n  ne  peut  se  lasser  de  les  regarder.  Ma 
livrée  est  fort  riche!  Croirais-tu  que  tout  cela 
ne  me  coûte  que  dix  mille  roubles.  N'est-ce 
pas  que  c'est  bon  marché? 
Mor. 

Cela  me  parait  cher. 
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MONSIEUR   V, 

Allons  donc!  quelle  folie!  Je  suis  persuadé 
que  tout  le  monde  a  admiré  mes  chevaux; 
ils  ont  up^  vigueur  y  une  agilité!  Véfitables 
coursiers.... 

""  MOI. 

On  ne  s'étonne  plus  de  voir  courir  ces  pau- 
vres bêtes  sous  le  fouet.  D'ailleurs  il  y  a  main- 
tenant fort  peu  d'amateurs  de  cbevaux. 

MONSIEUR    N. 

Vraiment,  mon  cher,  tu  ne  seras  jamais 
qu'un  original.  Dis  -  moi  donc  ,  d^où  diable 
avais-tu  pris  ce  paquet  quand  je  t'ai  vu  sur  le 
trottoir?  N'as-tu  pas  honte  d'aller  dans  la  rue 
chargé  comme  un  portefaix? 

MQI. 
Chargé  comme  un   portefaix  !  Je  laisse  U 
honte  à  CQux  qui   se  chargent  des  fardeapi^ 
d'autruij  je  ne  roqgis  pas  de  porter  ce  qui  e$t 
à  moi. 

MONSIEUR   N. 

Mais  que  portais-rtu  dgpc? 

MOJ. 
C'était  pour  mon  neveu  qm  m'»  prié  ide  lui 
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frire  passer  en  Crimée  les  oeuvres  de  Der- 
javin. 

MOIlfSIKUE  K. 
Qerj^viq,  qui  a  été  ministre  delà  jnetice, 
Gabriel  RgnumoTitch?  Je  le  connais  beau- 
coup ;  j'allais  souvent  chez  lui.  Homme  char- 
mant! Combien  coûte  ut  sea  ouvrages? 

MOI, 
11  est  presque  impossible  de  se  les  procurer. 
Je  les  ai  payés  cinquante  roubles. 
^MONSIEUR  N. 

Cinquante  roubles  pour  des  Hyres  russes! 
mais  c'est  affreu^ment  cher^ 

MOI. 

Les  ouvrages  de  Derj&yiudont  impayàbleê. 
Tput  Hugse  q^i  ne  les  a  paa  devrait  les  ache*' 
ter,  fût-ce  au  poids  de  For. 

MADÂAftE  N. ,  son  épouse. 

{Mile  0ntre.)  4b!  mp»  cber,  que  de  jolies 
cbpi^^  j'ai  trouvées!  Promet^^vaoi  que  tu  ne  te 
fâcheras  p^g;  je  te  les  montrerai  ;  mais  c'est  si 
bon  marché  qu'il  n'est  p^^s  peritii^  de  s'en  passer. 

MOSSIEUR   N, 
Lâisse^moi  donc,  avec  tes  misères.   Je  ne 
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me  fâche  pas  de  tes  emplettes,  mais  je  vois 
avec  peine  que...» 

MADAME  N. 

Allons!  allons!  mon  ami.  {Elle  crie  à  la 
porte.)  Madame  Inutile!  madame  Inutile! 
apportez-moi  ce  grand  carton  avec  ce  qne 
j'ai  acheté  aujourd'hui. 

MONSIEUR   N. 

Mais  qu'^est-ce  que  c'est  donc? 

MADAME   N. 

Tu  vas  voir.  C'est  charmant!  et  si  bon  mar- 
ché! 

MONSIEUR   N. 

As-tu  été  en  visite  ce  matin?  As-tu  encore 
oublié  d'aller  voir  la  femme  de  ce  monsieur, 
<:omment  l'appelles-tu,  qui  est  si  bien  avec 
monsieur  X....  ? 

MADAME   N. 

Eh!  comment  l'oublier?  J'y  ai  été,  je  l'ai 
trouvée  chez  elle.  Je  l'ai  tant  caressée  qa'elle 
raffole  de  moi.  Ah  !  cher  ami ,  j'ai  vu  en  me 
promenant  quelques  magasins.  Que  de  belles 
choses  !  que  de  nouveautés  de  Paris  !  quelle 
Ipule  de  monde  pai^tout!  Mais  tu  sais  que  je 
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suis  très  économe  :  je  n'ai  rien  acheté  au  ma- 
gasin anglais.  J'ai  pris  seulement  des  brace- 
lets, un  morceau  de  gros  de  Tours,  un  lé  de 
mousseline,  un  fichu,  une  bague,  une  botte 
d'eau  de  Cologne ,  et  un  petit  ser>'ice  d'eniant 
pour  notre  petit  Jacques.  Je  ne  l'ai  pris  que 
parceaue  c'était  extrêmement  bon  marché.  Je 
voulgi^mler  voir  les  enfants  à  la  pension,  mais 
il  était  trop  tard.  Je  n^ai  pas  mis  les  pieds  au 
magasin  de  modes.  C'est  une  honte,  on  me 
prend  pour  une  avare.  Je  n'ai  fait  que  m'arrê- 
ter  à  la  porte,  oi!i  je  me  suis  fait  apporter  les 
marabouts  que  J'avais  achetés  il  y  a  déjà  trois 
jours.  Je  me  serais  passé  d'un  chapeau  avec  des 
blondes;  j'en  ai  véritablement  un  tas;  mais  la 
maîtresse  du  magasin  est  venue  me  l'apporter 
elle-même  à  la  voiture ,  et  d^ailleurs  c'est  infini- 
ment bon  marché!  Tiens,  voilà  mon  em- 
plette. Regarde  ce  schall.  C^est  délicieux  !  Les 
fleurs  brillent  comme  des  diamants ,  et  c'est 
doux,  doux  à  fondre  dans  la  main.  C'est  acheté 
d'occasion.  Le  Persan  arrive  de  Turquie  ;  il 
vend  presque  pour  rien.  Figure-toi  que  ce 
schall  ne  revient  qu'à  quinze  cents  roubles  ; 
c'est  donné ,  n'est-il  pas  vrai  ? 
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MONSIEUR   N. 

Mais  tu  en  as  tant.... 

MADAME   N. 

Gomment  veux-tu  laisser  échapper  une  si 
bonne  affaire.  Nous  avons  des  enfants ,  cher 
ami.  Peut-être  n'auront-ils  pas  le  bonheur  d'un 
si  bon  marché;  n'est-ce  pas.  ^-    'v 

MONSIEUR    N.  ■' 

C'est  vrai  1  c'est  yrai  ! 

MADAMÇ   N, 

(  En  $adr.e$$ant  à  moi,  )  Que  aou$  donnes^ 
vous  pour  le$  fêtes?  Qu'est-ce  que  c'est  qui 
sort  dç  cette  poche? 

MOt. 
C'est  un  almanach  de  la  nouvelle  année. 

MADAME   N. 

Avec  des  gravures?  ah  !  montrez-moi  cela. 
(  EUe  prend  le  livre  ^  le  feuillette  y  et  me  le  rend 
sans  regarder.  )  En  russe  !  eUst  du  grec  pour 
moi. 

MONSIEUR   N. 

Il  faudrait  Tacheter  pour  les  enfants.  On 
commence  maintenant  à  apprendre  lé  russe  à 
la  pension.  Et  combien  coûte  ce  petit  livre? 
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MOL 

Dix  à  douze  roubles. 

MAPAME   N» 

Bob  Dieu  !  G^est  affreusement  cher.  {Elle  sçrt,  ) 

MONSIEUR   M. 

Certainement  c'est  cher.  Tu  sais,  mon  cher, 
que  depuis  que  j'ai  été  à  Fétranger  avec  ma 
femme  nous  feisons  des  économies.  Je  tn'oc<^ 
cupe  moi-même  du  ménage  ;  je  paie  et  je  te* 
çois  l'argent.  (  Son  homme  ^affaires  entre,  ) 
Que  demandes-tu  ? 

l'homme  ]>'affaire8. 

Soixante  roubles  pour  réparations  des  poê- 
les de  l'étage  d'en  bas. 

MONSIEUR   N. 

Tu  ne  sais  jamais  marchander.  C'est  beau- 
coup trop  cher.  (  En  $' adressant  à  moi.  )  Tu  n'as 
pas  vu  ma  nouvelle  cheminée  :  c'est  cela  qui 
e$t  beau!  Ce  n'est  qqe  marbre,  bas-reliefs^ 
bronzes  l  Ici  on  la  paierait  au  tnoins  deux 
mille  roubles;  je  Fai  eue  en  Italie  pour  cent 
ducats  :  n'est-ce  pas  que  c'est  bon  marché? 

MOI. 

Je  crois  que  tout  ce  doût  on  pourrait  se 
passer  est  toujours  cher^ 
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L^UOMME   d'affaires. 

Le  peintre  demande  dix  roubles  pour  le 
blanchissage  de  la  chambre  des  domestiques 
et  de  Tétage  d'en  bas. 

MONSIEUR   N. 

Tu  as  payé  trois  fois  plus  qu'il  ne  faut. 
(  ^adressant  à  moi.  )  Regarde  donc,  mon  cher, 
cette  fresque  de  plafond  :  c'est  une  esquisse 
de  Gérard.  Quelle  couleur!  Comme  les  figures 
se  détachent!  Le  croirait-on?  Fltalien  avait 
sans  doute  perdu  Fesprit;  il  ne  m'a  pris  pour 
ce  travail  que  cinq  cents  roubles.  C'est  éton- 
namment bon  marché,  n'est-ce  pas? 

MOI. 

Je  n'entends  rien  à  la  peinture  sur  mu- 
railles. 

MONSIEUR   N. 

(  //  donne  Vargent  à  son  homme  ^affaires.  ) 
Va  payer  les  ouvriers.  De  suite  tu  iras  à  la 
poste  souscrire  pour  ma  femme  à  tous  les 
journaux  de  modes  étrangers.  Le  meilleur 
marché  revient  à  deux  cents  roubles ,  tous  frais 
payés.  (  En  s'adressant  à  moi,  )  J'aime  aussi  à  y 
jeter  un  coup  d'œil.  Jolies  gravures,  ma  foi. 
Quelles  charmantes  figures  !  Mais  tu  n'as  pas 
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VU  mon  nouveau  salon  :  viens,  que  je  te  montre 
les  belles  choses  que  j'ai  achetées  moi-même 
dans  mon  voyage.  Les  derniers  bâtiments  me 
les  ont  apportées.  C'est  charmant,  et  sur-tout 
c'est  si  bon  marché. 

Je  le  suivis  dans  une  longue  file  d'apparte- 
ments somptueux,  tout  en  réfléchissant  à  ce 
que  j'avais  vu  ou  entendu.  Le  prix  des  choses, 
disais-je  en  moi-même,  dépend  uniquement  de 
notre  manière  de  les  envisager.  Tout  ce  qui 
flatte  notre  vanité ,  tout  ce  qui  peut  satisfaire 
nos  caprices  nous  semble  bon  marché;  et 
quand  la  froide  raison  nous  commande  quel* 
ques  sacrifices ,  nous  nous  écrions  :  Gomme 
c'est  cher  ! 
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LE  MAGASIN  DE  MODES, 

QUE  SIGNIFIE  LA  FAÇON? 

»iOli  A  TOUS  LIS  BONS  Maiis. 


Un  jour  la  porte  de  ma  chambre  s'ouvre 
avec  fracas  y  et  je  vois  entrer  un  de  mes  an- 
ciens amis  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  vingt- 
cinq  ans.  J'eus  d'abord  peine  à  le  reconnaître; 
/mais  au  souvenir  des  plaisirs  de  notre  enfance 
e(  de  notre  jeunesse ,  nous  nous  félicitons, 
nous  nous  embrassons  de  bon  cœur,  et  nous 
nous  mettons  à  parler  de  ce  qui  nous  était 
arrivé  depuis  notre  séparation.  Mon  vieux  ca- 
marade commença  en  ces  termes  :  Tu  sais  que 
les  philosophes  regardent  la  vie  comme  une 
comédie.  Me  voilà  bientôt  au  milieu  de  ma 
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carrière,  que  j'appelle  le  troisième  acte  de 
la  pièce.  Je  regarde  comme  le  premier  le 
temps  que  j'ai  passé  au  service  depuis  ma 
sortie  du  corps  pour  entrer  dans  FartUler^e. 
C'est  la  partie  la  plus  intéressante  du  drame. 
J'ai  servi,  tantôt  avec  zélé,  tantôt  avec  non- 
chalance, mais  toujours  avec  honneur,  mais 
toujours  un  peu  dérangé  par  les  cartes,  par 
la  mazourka,  par  les  amourettes.  Je  faisais 
ainsi  mon  chemin  dans  le  monde,  ce  qui  ne 
m'empêchait  pas  de  tirer  à  boulets  et  mitraille 
sur  les  Turcs  et  sur  les  Français.  Je  me  croyais 
déjà  sur  le  grand  chemin  de  la  gloire  et  des 
dignités.  J'avais  reçu  l'honneur  du  rang  de 
chatb-offitser  ;  je  me  nourrissais  d'espérances 
flatteuses;  je  voyais  au  milieu  d'un  nuage  de 
fumée  de  poudre  à  'canon  les  épaulettes  de 
général ,  etc. ,  etc.  Voilà  tout-à-coup  mes  illu- 
sions détruites.  Un  chasseur  français  vint  mal- 
heureusement arrêter  ma  course  vers  le  tem- 
ple de  mémoire  en  me  cassant  la  jambe  d'un 
coup  de  feu  :  ce  fut  la  fin  du  premier  acte. 
Retourné  dans  mes  foyers,  j'étais  d'abord 
inconsolable.  L'ambition  trompée  me  tour- 
mentait bien  plus  que  ma  blessure;  mais  je 
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finis  par  rentrer  en  moi-même ,  et  je  mé  per% 
sqadai  qu'en  fai$aQ(  du  t)i^n  on  peut  é|re; 
Oléine  dans  son  village,  nUlç  à  riiuiiianité>  et 
par  conséquent  à  sa  patri^,  Je  pris  le  parti  de 
*ne  pins  quitter  le  village,  et  de  m'occuper 
.  sans  relàcbe  du  sort  des  paysans  que  la  Provi^ 
dençe  avait  confiés  à  ma  protection.  Ici  com-* 
menée  le  deuxième  acte.  Je  travaillai  à  amé^ 
liorer  les  terres*  Je  donnai  à  chacun  de  mea 
esclaves  un  jardin,  j'augmentiai  le  nombre  de 
mes  troupeau:^,  je  demeurai  à  TAbrok,  j'é^ 
tablis  une  école,  je  fis  construire  une  éghae, 
j'çus  le  bonheur  de  trouver  lin  prêtre  sage  et 
instruit,  en  un  mot  je  n'oubliai  ne"n  pour  Vé^ 
ducation  ni  pour  le  bonheur  des  serfs.  Dans 
mes  moments  de  loisirs  je  m'occupais  de  Fétude 
du  latin  et  dn  grec ,  je  lisais  de  bons  livre^l ,  et 
dix  années  passèrent  ainsi  comme  di?^  jotirs. 
Enfin  j'ens  le  droit  de  chercheur  une  amie,  ua 
aide,  une  consolation  dan}»  mon  ei^istence, 
autrement  dit  je  formai  le  projet  deme'ma^ 
r>er.  Je  restai  long-tetnp^  incertain,  je  différai* 
de  JQur  en  jour  ;  lamOur  de  moi-même  finit 
par  m'entratner,  et  je  ré^n3  tout  de  bon 
d'eutrer  en  ména^.  De  soi-rdisant  psirents,  au 
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moins  fort  éloignés,  m^enniiyaient  de  leurs 
lettres,  de  leurs  visites  de  politesse.  On  ne 
parlait  dans  les  environs  que  du  riche  héritage 
q»e  j'allais  Jeur  laisser;  tout  cela  me  servit 
d'avertissement  Je  voulus  avoir  des  héritiers 
à  moi.  Mon  choix  tomba  sur  la  fille  d'un  de 
mes  voisins ,  demoiselle  sage,  belle,  bonne, 
et  de  plus  élevée  au  village.  Son  amabilité  , 
ses  manières  agréables,  son  innocence,  me  se- 
d«iisaien^3  je  devins  mari,  et  avec  mon  ma- 
riage a  commencé  le  troisième  acte  de  ma  co- 
médie. Il  y  a  déjà  six  ans  que  je  possède  ce 
trésor;  j'aime  ma  femme  à  en  perdre  la  raison, 
et  je  crois  que  j'en  suis  aimé.  Cependant,  tout 
en  reconnais^nt  le  mérite  de  ses  excellentes 
qualités  e%  de  ses  vertus ,  je  ne  suis  pas  aveu- 
gle au  p<^int  de  ne  pas  voir  ses  défauts.  Nous , 
pauvres  mortels ,  tous  soumis  à  l'amour,  nous 
n'apercevons  jamais  avant  le  mariage  les  dé- 
feuts  JOLI  les  faiblesses  de  no3  femmes.  Tu  sau- 
ras donc  que  ma  femme  est  de  ces  êtres  d'une 
substance  éthérée,  passant  leur  vie  à  rêver 
sans  cesse  un  monde  fantastique  ,  où  les  plan- 
tes et  les  aribres  conversent  entre  eux ,  oiîi  les 
sentiments   tendres  et  les  émotions  douces 
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servent  de  nourriture,  les   soupirs   d'atmo- 
sphère, et  les  larmes  du  sentiment  de  jouis- 
sance suprême.  En  un  mot  elle  tient  de  ses 
parents ,  gens  romanesques  et  à  grands  senti- 
ments, et ,  comme  on  dit  y  nés  dans  les  idylles, 
bercés  dans  les  ballades,  et  nourris  de   ro- 
mans. En  général,  tous  les  individus  de  cette 
espèce  sont  de  très  braves  gens ,  mais  faibles 
comme  des  enfants,  et  passant  toute  leur  vie 
au  milieu  des  joujoux.  Ma  femme,  par  je  ne  sais 
quel  sentiment  du  beau ,  du  merveilleux  ^  aime 
les  modes  à  la  folie ,  les  robes,  les  chapeaux. 
J'aurais  mieux  aimé  qu'elle  préférât  les  dia- 
mants, l'argent,  et  For:  au  moins  c'est  du  solide; 
au  lieii  que  toutes  ces  modes  d'à-présent  chan- 
gent à  chaque  saison  de  l'année,  et  disparaissent 
comme  les  fleurs.  Vainement  j'ai  essayé  de  dé- 
truire en  elle  cette  passion  pour  la  toilette , 
mais  ni  prières  ni  menaces  n'ont  pu  en  venir  à 
bout.  Il  est  vrai  qu'elle  me  promet  toujours 
de  changer ,  qu'elle  souffre  patiemment  mes 
conseils  ;  mais  les  femmes  ont  leurs  manies. 
Lorsqu'elle   passe    devant   un   magasin    de 
modes ,  elle  soupire  si  douloureusement ,  ou 
bien ,  en  feignant  de  parler  avec  indifférence 
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de  la  toilette ,  elle  a  si  bien  Fart  de  louer  les 
robes  et  les  cbapeaux  qu'elle  a  vus  chez  ses 
amies,  que  je  me  sens  attendri;  alors  les  af- 
faires reprennent  le  même  train,  et  nous  re- 
venons à  fouiller  dans  tous  les  coins  et  recoins 
des  magasins*  A  ce  long  discours  de  mon  ami 
j'allais,  sans  y  faire  attention,  arranger  mon 
bonnet  de  nuit  sur  ma  tête.  Tout  cela  t'en-^ 
nuie  sans  doute ,  me  dit-il  en  riant. — Non,  mais 
une  pareille  faiblesse....  —  Faiblesse  I  et  qui 
n'en  aurait  pas  pour  une  femme  belle  et  sage  ? 
Depuis  Adamjusquàmoi  inclusivement  tous 
les  hommes  ont  eu  leurs  faiblesses ,  il  n'y  a  en 
tout  cela  de  changé  que  la  forme  et  le  temps* 
Mais  quoi  qu'il  en  soit ,  ^outa-t-il ,  tant  que  je 
n'ai  connu  les  magasins  de  modes  que  dans  la 
comédie  de  Kriloff ,  je  n'avais  pas  un  copeck 
de  dettes,  et  maintenant  que  je  les  connais 
par  expérience...,  j'en  suis  venu  jusqu'à  hypo- 
théquer ma  terre.  —  Et  tu  veux  que  je  te 
cherche  de  l'argent,  mon  cher?  —  Non,  je 
viens  demander  tes  conseils  pour  tout  autre 
a^ire.  Ma  femme  est  grosse:  forcée  de  rester 
au  village,  elle  m'a  chargé  de  quelques  com- 
missions chez  les  marchandes  de  modes.  Viens 
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avec  moî  faire  «es  emplettes.  ^—^  Mai»  je  ne  m'y 
entends  pad ,  lui  die^je.  — <^  Eist-ii  possible ,  s'ë- 
eria-^iI;  un  journaliste  !  Hë  !  tous  tes  confrères 
savent  tout,  jugent  de  tout.  —  Savoir  et  juger 
sont  deux  choses  différentes,  et  souvent  op*^ 
posées,  quoiqu^en  dise  le  proveii)e  firançais  : 
les  extrêmes  se  touckent.  Juger  des  modes  1 
me  voilà  prêt.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  don« 
ner  de  l'argent  pour  cela;  au  contraire  nous 
en  recevons;  mais  je  n^  dois  ni  ne  veux  te 
donner,  aux  dépens  de  ta  bourse,  un  échan-^ 
tilkm  de  mes  connaissances  ou  de  mon  igno-^ 
rance ,  et  par  conséquent  je  ne  puis^  te  servir 
en  cette  circonstance.  —  Au  moins  conduis- 
Ijf^oi  çhea  une  marchandé  de  mode». — Tout 
ce  qui  est  modes  m'épouvante  tellement  que 
lorsque  j'entre  dans  le  plus  riche,  le  plus  pro- 
pre des  magasins,  il  me  semble  que  je  suia 
dans  une  caverne  sombre  ou  dans  une  fo« 
rêt  de  la  Bohême.  Je  t'accompagnerai  avec 
plaisir.  En  disant  ces  mots  je  m'habilkd,  et 
je  sortis  avec  mon  âmi. 

Il  était  dix  heures  du  matin  lorsque  nous* 
arrivâmes  dans  la  perspective  de  Newsky; 
nous  voyons  presque  à  toutes   les  matsons^ 
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Temeigoe  :  Modes  et  Robes.  Où  aller,  me  dk 
itton  ami?  **^  Ordinaîremeat  où  Toii  trouve 
4es  fenêtres  d^une  seule  glace,  de  riches  dra- 
peries,  Fétalage  le  plus  brillant;  et  nous  en- 
trons dans  un  magasin.  Quelques  jeunes  filles 
s^occupaient  à  arranger,  à  obass^r  la  pous- 
sière, et  Tune  d'elles  chantait  d'une  voix  assez 
agréable  Fair  connu  de  Topera  le  plus  non^ 
veau.  Un  jeune  homme  mis  avec  beaucoup 
d^éléganee  était  assis  au  bureau  devant  un 
registre;  il  se  leva,  etnous  dit  en  saluant: 
Que  desirez-^ous ,  messieurs?  Nous  le  prtmes 
pour  le  commis ,  e^  le  priâmes  d'appeler  le 
maître  ou  ki  mattres^e  de  la  maison.  Le  jeune 
borome  nous  apprit  qu'il  était  le  mari  de  la 
malCresse  du  logis ,  et  nous  invita  à  l'utteur* 
dre  quelques  instants.  Mon  ami,  tirant  de  sa 
poobe  ime  feuille  de  papier  écrite  en  entier, 
se  met  à  lire  la  liste  des  commissions  de 
sa  femme.  J'avoue  que  ,  quoique  je  sache 
assiez  bien  le  français,  je  ne  pus  compren- 
dre un  seul  mot  de  tout  ce  quil  lisait,  et 
cela  pareeque  jamais  je  n'ai  appris  la  termi^ 
noiogie  des  modes  :  c'était  une  longue  suite* 
de  noraa  de  divers  animaux,  des.  expression  s 
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romantiques  du  genre  féminin  et  masculin , 
des  titres  de  comédies  et  de  romans ,  des  ter- 
mes de  chimie  et  de  minéralogie ,  entremêlés 
des  noms  de  rubans ,  capotes ,  plumes ,  cha- 
peaux, au  point  que  je  ne  pouvais  assez  m'é- 
tonner  de  Fesprit  créateur  de  la  nation  fran- 
çaise et  du  peu  de  progrès  de  la  nôtre.   Le 
maître,  ou  plutôt,  comme  il  Tavait  dit  lui- 
même,  le  mari  de  la  maîtresse  du  logis,  pen- 
dant cette  lecture ,  changea  plusieurs  fois  de 
visage  ;  on  lisait  le  plaisir  dans  tous  ses  traits. 
Il  réitéra  l'invitation   qu'il  nous  avait  feite 
d'attendre  la  maîtresse  qui  ne  devait  pas  tar- 
der d'arriver  de  la  campagne  pour  le  déjeuner. 
Dans  le  même  instant  une  superbe  voiture , 
attelée  de  deux  chevaux,  s'arrêta  près  de  la 
porte,  et  une  femme   entre  deux  âges,  en 
riche  négligé,  couverte  d'un  schall  de  cache- 
mire, en  descendit  pour  entrer  dans  la  mai- 
son. Le  jeune  homme   s'élança   rapidement 
vers  la  porte ,  et  accueillit  la  dame  avec  un 
profond  salut.  Nous  la  prenions  d'abord  ponr 
quelque  grande  dame,   bientôt  nous  vîmes 
que  c'était  la  maîtresse  de  la  maison. 

Mon  ami  n'avait  pas  manqué  de  remarquer 
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les  attentions  serviles  du  mari;  la  vue  de  cet 
homme ,  qui  n'était  que  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur  de  sa  femme,  parut  lui 
faire  plaisir  et  le  consoler.  Nous  aimons  à 
rencontrer  nos  semblables  dans  les  autres; 
il  semble  que  cela  nous  relève  à  nos  propres 
yeux. 

Madame ,  après  avoir  entendu  son  mari  qui 
lui  fit  part  de  la  liste  de  mon  ami ,  prenant  un 
air  enjoué,  nous  pria  d'entrer  dans  l'arrière 
magasin,  et  d'accepter  son  déjeuner.  Nous  y 
consentîmes  volontiers.  Le  mattre  de  la  mai- 
son resta  à  son  bureau ,  occupé  de  son  registre 
et  du  détail  des  objets  que  nous  demandions. 

Pendant  que  nous  étions  à  boire  du  café 
dans  une  magnifique  porcelaine  de  Sèvres , 
une  jeune  fille  entra,  portant  à  la  main  une 
robe  en  toile  de  Perse  avec  un  simple  bonnet 
de  tulle.  Je  demandai  à  la  maîtresse  de  la 
maison  pourquoi  elle  ne  tenait  pas  dans  son 
magasin  de  ces  petits  objets,  tels  que  du 
tulle  et  des  toiles  de  Perse.  Qu'en  ferais- 
je?  répondit-elle.  Chacun  a  son  goût.  Qu'on 
s'habille  de  nattes,  peu  m'importe,  mon  af- 
faire est  la  façon,  —  Combien  peut  coûter 

TOME   I.  6 

Digitized  by  CjOOQIC 


122  ARCHIPPE    THADDEUVITCH. 

une  pareilJe  robe?  dit  mon  compagi^roli,  -»— 
Cinquante  roubles.  -^^  Cinquante  roob^! 
ïK>U3  écriâmes-n<His  à4a-foi«.  Gomment  donc? 
Je  sais  qtie  la  meilleure  toil«  de  Perse  coàte 
deux  roubles  et  demi  au  gastmai^-drore.  Il  en 
faut  neuf  arcfaines  au  plus,  et  psar  conséquent 
la  robe  devrait  revenir  à  vingt-deux  roubles  et 
demi.  Je  n^ts  huk  roubles  pour  la  main^'œu- 
.  vre,  où  prenea^vous  donc  les  dixniiéuf  roubles 
qui  resten^t? — Ce  n'est  pas  pour  la  main-d'œu- 
vre ,  mais  pour  la  façon ,  xépondit  la  maîtresse 
du  magasin.  ^-^  Cette  façon  est  une  marckaii- 
dise  bien  chère,  i^épliquai-je.  —  Pm^mectez- 
moi  de  vous  demander,  reprit  mon  ami,  à 
combien  revient  ce  bonnet  de  ifeulle.  —  C  est^ 
une  misère,  dit -elle:  vtjagt-ci»q  rouWes. 
Mon  camarade,  en  vieux  artilleur,  et  par  con-^ 
sëquent  Mathématicien,  et  d'ailleurs  s^  con- 
naissant en  objets  de  toilette,  fit  de  nouveau 
son  calcul.  L'archine  du  tulle  coûte  deux  rou- 
bles et  demi  au  gastmai-dvore  ;  il  y  en  a  là  tout 
au  plus  trois  quarts  d'archine;  ainsi  il  fau^un 
rouble  quatre-vingt-sept  kopeck  de  tulle ,  trois 
archines  de  ruban  à  un  rouble,  cinquante  ko- 
peck; partsmt,  le  bonnet  revient  d'achat  à 
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trpis  roubles  trente-sept  kopeck*  Pourquoi 
donc  ces  vingt-uu  roubles  soixante-trois  ko- 
P'^ck?  -.^  Quel  est  le  prix,  demandai-je  à  mon 
tour,  de  ce  chapeau  si  léger,  si  transparent? 
On  le  croirait  descendu  des  nuages,  si  ce  n'était 
ce  bouquet  qui  rappelle  sa  création  terrestre. 
-^•Quarante  roubles,  répondit-elle.  Mon  ami 
eut  encore  recours  à  ses  mathématiques,  et 
prouva  que  la  ga^,  le  bpuquet,  les  rubans  et 
les  fils  de  métal  coûtaient  vingt  roubles.  C'est 
encore  vingt  roubles  pour  la  main-d'œuvre, 
dit-il,  en  fronçant  les  sourcils.  — Ce  n'est  pas 
pour  la  main-d'ijeuvre,  c'est  pour  la  façon  ,  re- 
prit >la  dame.— -Mais  que  signifie  ce  mot  fa- 
çon? lui  dis-je.  On  trouve  dans  le  Dictionnaire 
français  de  l'Académie  i  façon,  forme ,  aspect , 
tournure  donnés  par  un  artiste,  par  un  ou- 
vrier à  ses  productions.  —  C'est  la  significa- 
tion naturelle  du  mot,  répondit-elle,  mais 
dans  le  sens  technique,  c'est  tout  autre  chose. 
— De  grâce,  expliquez-nous  ce  sens  technique 
4u  mot  façon.. —  Je  le  veux  bien,  mais  don- 
nez-moi votre  parole  d'honneur  que  vous  ferez 
jlioules  vos  cQQunissions  dans  mon  magasin.  Je 
vous  avertis  4'a}i>ord,  foi  de  maichai^i^de  de 
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modes,  que  vous  ne  trouverez  pas  ailleurs 
'  meilleur  compte,  parceque  la  feçon  existe 
par-tout  de  la  même  feçon,  ajouta-t-elle  en 
souriant.  Nous  donnâmes  notre  parole,  et  la 
mattresse  du  magasin  continua  ainsi  :  Le  mot 
feçon  comprend ,  loyer  du  magasin  et  des  apr 
parlements,  paiement  des  domestiques  et  des 
brodeuses ,  abonnement  aux  modèles  de  Paris, 
fil,  aiguilles,  meubles  de  campagne  aux  envi- 
rons de  la  ville,  loge  au  théâtre,  équipage,  ta- 
ble, habits,  parties  déplaisir,  et  enfin  le  capital 
qu'il  feut  rapporter  en  France,  après  avoir  passé 
quelques  années  sous  les  69**  56'  2"  de  latitu- 
de nord.  —  Je  ne  conteste  pas,  repris-je  alors ^ 
que  chacun  doit  se  faire  payer  sa  peine  ;  mais 
le  prix  doit  être  proportionné  à  la  nature  ainsi 
qu'à  la  durée  des  objets.  Par  exemple,  le 
marbre  et  les  bronzes  ne  peuvent  être  mis 
sur  le  même  rang  que  la  gaze  et  le  satin.  Les 
uns  durent  des  siècles;  l'existence  des  autres 
se  compte  par  minutes.  Ainsi,  pour  des  ob- 
jets si  passagers ,  si  futiles,  trois  roubles  tren- 
te-sept kope/ck  qui  rapportent  vingt-un  rou- 
bles soixante  -  trois  kopeck,  cela  me  paraît 
trop  fort.  — Mais  vous  ne  comptez  pas  les  frais 
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desprit,  les  efforts  d'imaginatioQ  qu'il  faut 
faire,  pour  rendre  ces  chiffons  des  objets  de 
luxe  et  de  modes  dignes  d'attirer  lattention 
du  beau  monde  d'une  capitale.  Les  modes  sont 
lœuvre  du  génie  ;  elles  doivent  être  appré- 
ciées et  pesées  comme  les  œuvres  des  poètes , 
des  peintres,  des  sculpteurs,  et  non  com- 
me ces  ouvrages  de  tailleurs  et  de  couturières 
de  maison.  Ce  n'est  point  les  matériaux  qu'on 
paie ,  c'est  la  manière  de  les  arranger,  c'est  Je 
goût.  L'esprit,  le  talent,  la  connaissance  du 
inonde  ont  pourtant  leur  mérite  et  leur  ré- 
compense. —  Permettez-moi  de  vous  faire 
observer,  dis-je  à  la  marchande  de  modes  , 
que  par  les  productions  de  l'esprit,  sans  doute 
vous  n'entendez  pas  parler  des  livres,  parce- 
que  parmi  nous  les  productions  de  l'esprit, 

dans    ce  sens —  C'est  la  même    chose  ! 

c'est  la  même  chose!  s'écria  la  dame  avec  feu, 
sans  me  laisser  achever  ma  phrase.  En  toute 
espèce  de  commerce,  l'esprit  est  le  grand 
point,  la  première  marchandise.  L'esprit  du 
commerce  consiste  à  soumettre  au  calcul  non 
l'esprit  de  l'espèce  humaine ,  mais  bien  ses  fai- 
blesses. Celui  qui  travaille  pour  les  gens  d'es- 
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prit  n'a  pas  grand'chose  à  attendre  ;  d'abord 
parceqa'ils  sont  en  petit  nombre  ;  ensuite  par- 
cequ  ils  sont  fins  et  exigeants.  Il  ne  s'agit  que 
de  s'adresser  à  la  vanité ,  à  l'amour-propre ,  et 
le  succès  est  certain.  Les  meilleures  qualités 
à  rechercher  dans  les  objets  de  commerce , 
sont  la  nouveauté,  la  cherté,  et  plus  d'éclat 
extérieur  que  de  valeur  essentielle.  Ensuite  il 
faut  savoir  vendre  ses  marchandises  en  flat- 
tant le  goût  des  acheteurs.  Ainsi  une  femme 
d'un  certain  âge,  une  beauté  un  peu  passée 
vient-elle  pour  essayer  un  chapeau,  si,  après 
en  avoir  demandé  le  prix^  elle  dit  :  Je  repas- 
*  serai  (  c'est  le  signe  ordinaire  qu'on  ne  veut 
pas  acheter  ) ,  mon  mari ,  fesant  semblant  de 
jeter  un  coup  d'œil  par  hasard,  s'écrie  tout-à-« 
coup:  Ahî  madame,  que  ce  chapeau  vous  va 
bien  !  Moi ,  de  mon  côté,  de  lui  dire  que  c'est 
charmant,  ravissant;  et  la  dame  qui  craignait 
la  dépetise,  persuadée  qu'elle  va  exciter  la 
même  admiration  chez  nos  petits-maîtres  du 
boulevart,  se  hâte  d'acheter  le  chapeau.  Cer- 
taine dame  desire-t-elle  une  robe  toute  prête , 
je  lui  assure  qu'elle  a  été  commandée  par  ma- 
dame la  comtesse  telle ,  par  madame  la  prin- 
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cesse  telle ,  qui  Toulait  avoir,  la  première  de 
toiAte  la  ville,  une  robe  de  cette  manière.  Ces 
mots,  la  première  de  toute  la  ville,  semUables 
à  Teffet  électrique,  font  tressaillir  le  coeur; 
car  presque  toutes  les  femmes  se  croient  les 
premières  de  toute  la  vilie ,  ec  ma  robe  qui 
peut-être  me  serait  restée,  qui  aurait  été  jetée 
dans  quelque  coin  <dïsciHr  de  mon  magasin ,  se 
vend  avec  une  bonne  façon.  Voilà  en  abrégé 
le  sen$  du  mot  façon,  et  le  secret  du  com- 
merce des  modes.  Mais,  pardonnez;  je  suis 
fprcée  de  mettre  fin  à  la  conversation.  Mes 
affaires  m'appellent  ,^  et  si  vous  voulez  tenir 
votre  parole ,  vous  n'avez  qu'à  me  laisser  la  . 
liste  des  objets;  je  vous  promets  que  tout  sera 
prêt  dans  quelques  joiurs. 

Mon  ami,  fouillant  dans  sa  poche,  hésita 
kmg-tejfups  à  en  retirer  le  fatal  papier.  Il  n'y  a 
pas  à  balancer,  lui  dis-je,  notre  parole  est 
epgag^e,  et  même  nous  devons  à  madame  de 
la  reconnaissance  pour  la  franchise  dont  elle 
vient  de  faire  preuve,  en  nous  donnant  une 
Iççon  de  philosophie  pratique ,  et  à  moi  sur- 
tout un  article  pour  mon  journal. 

Il  remit  alors  à  la  maîtresse  du  magasin^ 
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d'un  air  fort  triste,  la  liste  des  objets  indispen- 
sables avec  cinq  cents  roubles  d'arrhes,  en  la 
priant  de  le  traiter  avec  quelque  pitié  sur  l'ar- 
ticle de  la  façon ,  en  faveur  d'une  récolte  de 
mauvaise  année,  et  de  la  philosophie  pratique. 
Madame  promit  d'être  accommodante,  et  nous 
sorties. 

O  femmes!  cruelles  femmes l  s'écria  mon 
ami,  en  mettant  le  pied  dans  la  rue.  — O  ma- 
ris! è  bons  maris  !  dis-je  à  mon  tour,  ô  Fran- 
çais! peuple  si  sage!  ô  Russes!  nation  si  pa- 
tiente !  Je  voulais  lui  faire  sentir  qu'il  était 
aussi  coupable  que  ceux  qu'il  accusait;  et  en 
.  effet  celui  qui  se  laisse  volontairement  trom- 
per n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre.  Je  com- 
prends maintenant,  ajouta-t-il,  pourquoi  les 
Français  ont  laissé  échapper  avec  tant  d'indif- 
férence leurs  colonies  d'Amérique,  de  l'Ile-de- 
France  et  des  Indes.  Que  leur  en  revenait-il? 
Que  de  tourments  et  de  peines  ne  fallait-il  pas 
pour  se  procurer  l'indigo,  le  sucre,  le  coton* 
et  tant  d'autres  denrées  coloniales  !  Que  de  dé- 
penses pour  les  flottes,  les  forteresses ,  les  ar- 
mées ,  les  gouverneurs ,  et  autres  !  —  Les  Fran- 
çais ont  leurs  colonies  par-tout  où  les  modes 
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ont  pu  pénétrer.  Voilà  les  véritables  mines 
d'or  du  Potose,  les  montagnes  de  diamants 
de  Golconde,  les  perleries  de  Ceylan.  Notre 
gastmai-dvor  est  une  mine  riche,  mais  les  ma- 
gasins de  modes  sont  les  creusets  où  viennent 
se  fondre  les  métaux,  et  d'où  Tor  pur  s'échappe 
à  flots  rapides  vers  la  France.  Ce  mot  de  façon 
retentira  sans  cesse  à  mon  oreille,  et  ne  sor- 
tira jamais  de  ma  mémoire. 

Mon  cher  ami,  lui  dis-je  alors,  calme-toi. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  magasins  de 
modes  qu'on  trouve  la  façon.  Regarde,  exa- 
mine attentivement  et  sans  partialité  notre  pa- 
trie, et  tu  verras  qu'elle  joue  un  grand  rôle 
par-tout  où  les  hommes  ont  établi  des  rela- 
tions entre  eux,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la 
tombe;  chacun,  selon  les  circonstances ,  paie 
ou  se  fait  payer  la  façon. 
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VOYAGE  SENTIMENTAL 

AUX  ANTICHAMBRES. 

PHEMIÈilE  JOURNÉE.' 

Qui  de  vous  n  a  été  dan»  les  aotlichambvefii? 
C'est  Ul  non  seulement  le  défilé  inévitable  pour 
arriver  aux  cabinets,  aux  salons»  aux  salles  à 
manger;  mais,  dans  beaucoup  de  circan* 
stances,  c'est  une  forte  position,  d'où  un  solli^ 
citeur  habile  peut  bloquer  la  fortune ,  et  sou- 
vent la  forcei:  à  capituler.  Tout  le  moude 
n'a  pas  la  clef  de  Fescalier  dérobé.  Il  n'y  a 
que  les  amis  de  la  maison  qui  aient  le  privi- 
lège d'entrer  par  ce  bienheureux  passage  ;  et 
dans  la  plupart  des  maisons,  pour  être  l'ami 
du  logis,  il  faut  posséder  des  qualités  parti- 
culières, qu'on  ne  peut  généralement  encore 
obtenir  que  dans  les  antichambres.  Le  nom 
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d'antichambre  lui-même  indique  que  c'est 
rentrée  par  où  Ton  arrive  sur  la  scène  de  la  vie 
sociale.  Je  m'ennuyais  de  rester  confondu  dans 
la  foule  9  de  contempler  de  si  bas  les  favoris  de 
la  fortune,  de  travailler  à  capter  un  de  leurs 
regards  nonchalants,  de  répondre  par  de  pro- 
fonds saints  à  un  signe  de  tête  de  leur  gran- 
deur. Je  veux  être  quelque  chose  dans  le 
monde.  Servez,  travaillez,  me  diront  de  sévères 
moralistes  de  service.  Oui,  c'est  le  grand  che- 
min des  honneurs  et  des  richesses,  mais  il  est 
ouvert  à  tout  le  monde,  et  il  y  a  si  grande  foule. 
Ensuite  c'est  un  chemin  si  long! Ne  pourrai-je 
prendre  un  chemin  détourné  à  travers  les 
ravins,  les  haies,  les  barrières,  les  passages 
souterrains?  En  avant,  en  avant!  aux  anti- 
chambres ! 

Neuf  heures  venaient  de  sonner;  j'étais  déjà 
à  la  porte  d'un  grand  seigneur.  CSomme  j'étais 
venu  à  pied,  je  fus  forcé  d'ouvrir  moi-même. 
Le  suisse  ne  prit  pas  la  peine  de  porter  la 
main  à  la  sonnette  pour  avertir  en  haut  de 
mon  arrivée. — Monseigneur  reçoit-il  ce  matin? 
—  Allez  à  Tantichambre ,  répond  le  suisse  oc- 
cupé à  ramasser  les  cartes  de  visites.  Je  lui 
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demande  la  permission  de  cacher  mes  galoclies 
dans  un  coin.  Je  me  hâte  de  poser  mon  carrick 
sur  la  croisée  remplie  de  poussière,  d'arranger 
ma  cravate,  de  remonter  mon  habit,  je  donne 
un  tour  à  mes  cheveux,  et  j'entre  dans  Tanti- 
chambre. 

Ici  je  dois  faire  une  observation  générale. 
L'antichambre  est  une  espèce  de  miroir  où  se 
peignent  le  caractère  du  maître  et  de  la  maî- 
tresse de  là  maison,  leurs  habitudes,  et  leurs 
passions,  Tordre  domestique,  la  manière  de 
vivre ,  enfin  tout  ce  qui  fait  connaître  Thomnie. 
On  pourrait  savoir  par  cœur  les  propriétaires  '\ 
sans  avoir  été  plus  loin  que  Faùticbanibre.  Il 
suffit  d'observer  avec  attention;  le  lecteur  peut  ; 
en  faire  l'essai.  ! 

Voici  ce  que  je  vis  :  sur  une  grande  commode  \ 
se  trouvaient  deux  douzaines  de  chandeliers 
portant  encore  leurs  bougies  à  demi  brûlées, 
au  milieu  d'une  foule  de  morceaux  de  craie 
presque  entièrement  usés ,  et  de  tas  de  cartes 
qu'un  gros  et  robuste  domestique  s'occupait 
à  recueillir,  en  jetant  dans  un  panier  à  part 
celles  qui  étaient  trop  froissées.  Quelques  la- 
quais dormaient  les  bras  croisés;  un  autre  do- 
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raestique  trapu,  au  visage  luisant  € 


m 
r 


raccommodait  ses  bas;  près  de  lui  tr< 

camarades  jouaient  aux  trots  atouts  y  et 

tits  garçons  à  croix  ou  pile.  Plusieurs  : 

vêtus  à  la  russe  attendaient  tranquille) 

^  le  maître  de  la  maison  fût  visible.  Quî 

citeurs  se  promenaient  à  pas  lents  ;  < 

des  papiers  qui  sortaient  de  leurs  poc 

moi,  j'étais  au  milieu  de  Tapparten: 

'^^  gardant  à  droite  et  à  gauche,  et  adi 

^'^  singulière  pfiagnificence  de  Fanticha 

*■  mon  futur  protecteur. 

Tout-à-^coup  une  femme  de  cham 
assez  joli  minois  arrive  prëcipitamme 
^^'  pourquoi  n'as-tu  pas  été  au  magasin  ( 
fi  pour  la  robe  de  madame? — Monsieu 
I  donné  d'aller  chez  le  palefrenier  ai 
'^'^  Mais  ne  sais-tu  pas  qu'il  faut  d'aborc 
•'  madame?  Va  donc  vite! — J'y  vais, 
'•^  madame ,  dit  Ivan  en  bâillant  et  étei 
^^  bras;  et  il  sortit  de  l'antichambre. 
'^1  Fais -moi  le  plaisir  d'avertir  mon 
P^  que  voilà  deux  semaines  de  suitie  que 
f\  nons  tous  les  jours  sans  pouvoir  non  s( 
:    avoir  notre  argent,  mais  même  régi 
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compte  pour  les  réparations  que  nous  a-vons 
feites  à  la  maison  de  £$a  seigneurie.  C'était  un 
foumissear  à  barbe  bktncbe  qui  parlait  ainsi  à 
demi  voix. — Je  vous  donnerai  pour  vos  peines, 
mon  dier,  ajouta-t-il.  Lé  domestique  qui  re» 
euieillait  les  cartes  ouvrit  Toreille  à  ces  der- 
niers mots.  Que  ne  finissez-vous  avec  riu>inine 
d'affaires?— -Nous  ne  pouvons  pas  recevoir  des 
lettres-de-cfaange,  nous  avons  payé  les  ouvriers 
argent  comptant.— Alors  attendez.  Dans  cet  in- 
stant lasonnette  se  fit  entendre  et  le  gros  domes- 
tique courut  vers  son  maJtre.  Tous  les  visiteurs 
se  levèrent  et  chacun  «e  mit  à  se  promener, 
rajustant  sa  toilette  avec  soin  dans  Fespérance 
d'être  bientôt  appelé.  La  porte  s'ouvrit  alors, 
«t  nous  vtmes  entrer  un  Français  d'un  âge 
assez  avancé,  à  physionomie  riante,  dussent 
poudré  et  cravaté.  Il  y  a  une  dizaine  d  années 
que  je  l'avais  rencontré  dans  le  marché  des 
fripiers  et  à  la  suke  des  gens  distingués ,  mais 
sans  savoir  sa  position  ni  son  nom.  Après  un 
^ut  familier  aux  domestiques,  il  demanda  si 
'monsieur  était  éveillé,  et  sur  la  réponse  affir- 
mative il  entra  dans  la  chambre  à  coucher  sans 
«e  faire  annoncer.  —  Gomment  s'appeUe  ce 
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monsieur?  qui  est-il?  demandai-je  à  un  petit 
gjarçcm.  —  C&t  M.-Gripousse;  ce  qu'il  est,  je 
u'en  sais  rie«^  On  dit  que  c'est  un  ancien  gou- 
verneur ou  maitre  de  langues.  —  Vient-il  sou* 
Tent  danis  la  maison? — Il  erre  continueUement 
ici  arvec  des  lettres ,  des  effets ,  et  Dieu  sait  quoi 
encore. — Enfin  le  gros  domestique  rentra  ;  tous 
les  yeux  se  tournèrent  vers  loi  comme  pour 
rinterroger;  mais  lui,  sans  laisser  tomber  les 
siens  sur  nous  :  Messieurs ,  dit-il  a«x  domes- 
tiques, il  y  a  diner  aujourd'hui  :  en  besogue, 
fakes  vos  prépairatils.  Et  vous,  revenez  de- 
main. &  seigneude  est  occupée.  EHe  ne  ne- 
çoit  pas.  —  Après  ce  discours,  nous  nous 
disposâmes  tristement  à  sortir.  Je  restai  un 
quart. d'heure  à  trouver  l'une  de  mes  galo- 
ches ,  que  la  petite  chienne  du  suisse  avait  em- 
portée en  jouant,  et  cachée  près  de  l'escalier 
parmi  les  hsdayures  ;  et  en  mettant  mon  carrick, 
je  m'aperçus  que  la  femme  de  l'honnête  con- 
cierge s'en  était  servie  pour  essuyer  la  cafetière 
ou  la  casserole.  Mais  tout  cela  n'est  qu'un 
petit  malheur  dans  la  carrière  d'un  sollici- 
teur. Je  v^tnerciai  Dieu  de  ce  qu'on  ne  m'a- 
vait pas  feit  att^adre  jusqu'au  soir ,  et  je  me 
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dirigeai  vers  les  favoris  du  grand  seigneur. 

En  chemin  je  tirai  mes  conclusions  de  tout 
ce  que  j'avais  vu  et  entendu.  Mon  futur  pro- 
tecteur aime  les  jeux  de  hasard  :  j'en  trouve 
la  preuve  dans  ces  restes  de  morceaux  dé  craie 
et  ces  débris  de  cartes  qui  avaient  servi  à 
marquer.  11  est  sous  le  joug  de  son  honorable 
moitié:  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'en- 
tendre la  femme  de  chambre.  Il  n'a  point 
d'ordre  dans  ses  affaires:  témoins  ses  four- 
nisseurs. Il  ne  s'occupe  pas  de  ses  devoirs, 
et  nous  en  étions  bien  la  preuve  nous  tous 
pauvres,  solliciteurs.  Il  parait  aimer  les  gens 
inutiles ,  puisqu'il  permet  qu'on  laisse  entrer 
chez  lui,  sans  l'annoncer,  ce  singulier  M.  Gri- 
pousse.  Fort  bien!  à  la  première  occasion 
nous  ferons  plus  ample  connaissance  avec 
monseigneiir,  sans  le  voir,  comme  la  pre- 
mière fois.  Plus  j'en  serai  loin,  mieux  je  pour- 
rai le  coniaitre.  Allons,  je  vois  qu'il  faut  que 
j'aie  recodt'S  à  la  protection  de  madame.  Oh! 
pour  cela  madame  ïoupourdelor  pourra  m'ai- 
der.  C'est  cette  femme  qui  tient  le  plus  célèbre 
magasin  de  modes.  En  avant!  en  avant! 

Chemin  faisant,  je  répétais  le  monologue 
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connu  de  la  comédie  de  Asgriboiedof,  les 
peines  de  H esprit. 

Mais  voici  la  maison  de  mon  sous^rotec- 
tfior,  c'est«àrdire  dn  favori  de  sa  seigneurie. 
Entrons. 

Je  rencontrai  dans  Tescalier  un  individu  que 
je  connais  depuis  long-temps,  et  qui  change  si 
souvent  de  façon  de  penser  et  de  vivre ,  que 
toutes  les  fois  que  je  le  rencontre  je  crains 
de  rappeler  par  son  nom,  ne  sachant  s'il  a 
gardé  le  même  ou  sHl  en  a  changé.  J'étais 
incertain  s'il  s'appelait  Khatzkel  ou  Ibrahim. 
Je  me  souvins  qu'il  n'y  avait  pas  long-temps 
qu'il  disait  tout  le  mal  possible  du  favori  de 
monseigneur,  il  est  vrai  qu'alors  il  était  sans 
place,  aussi  je  im  fort  étonné  de  le  rencontrer 
là* — Où  allez-vons,  mon  très  honoré  ami?  me 
dît  ce  baromètre  vivant  de  la  fortune.  Serait- 
ce  chez  le  très  respectable,  très  noble,  très 
honc»rable ,  très  magnifique ,  très  spirituel  Pha- 
laley  Phalaleyevitch? —  Chez  lui-même. — 
Il  est  chez  lui,  ce  grand  et  très  grand  homme. 
^-  D'où  venez-vous?  —  De  chez  le  prince.  — 
De  chez  le  prince!  et  vous  a-t-il  reçu? — Non. 
—  Vous  y  aurez  été  de  trop  bonne  heure, 
T.  1.  6. 
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car  on  y  reçoit  ;  mais  ici,  ici,  mon  cher,  c'est 
ici  la  véritable  source  de  toutes  les  grâces.  — 
Ici,  chez  le  très  respectable,  très  noble,  très 
honorable,  très  magnifique,  très  spirituel  Pha- 
lalcy  Phalaleyeyitch?  Hélas!  il  n'est  pas  facile 
d'avoir  accès  auprès  de  ce  très  illustre  et  très 
grand  homme.  Voyez,  essayez  si  vous  serez 
plus  heureux.  —  Je  répondis  par  un  salut  à  ce 
pauvre  homme,  et  j'entrai  dans  l'antichambre 
de  cet  enfant  chéri  de  l'aveugle  déesse. 

Des  meubles  qui  ornaient  autrefois  le  salon 
se  trouvaient  relégués  dans  l'antichambre 
comme  pour  avertir  du  changement  de  for- 
tune du  propriétaire.  Un  sofa  couvert  d'un 
velours  rosé  indiquait  assez  combien  de  soUi- 
citeurs  s'y  étaient  assis.  Je  pris  place  au  milieu 
d'une  dizaine  de  visiteurs,  qui  se  regardaient 
Fun  l'autre  en  dessous,  sans  oublier  de  jeter 
quelquefois  les  yeux  sur  la  porte  du  salon.  Je 
m'approchai  d'une  espèce  de  mougik,  qui  ser- 
vait de  domestique,  occupé  à  ôter  les  bouts 
de  bougies  de  leurs  chandeliers ,  et  qui  à  cha- 
que morceau  s'essuyait  involontairement  les 
doigts  à  ses  cheveux;  une  vieille  habitude  .lui 
faisant  croire  qu'il  touchait  encore  du  suif. — 
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Peut-on  voir  moDsieur?  —  Vous  voyez  qu'on 
attend  avant  vous,  répondit  grossièrement  le 
valet.- — Mauvais  augure,  dis-je  en  moi-même. 
Chez  le  grand  seigneur  j'ai  trouvé  de  l'indiffé- 
rence, ici  c'est  de  la  grossièreté;  mais  atten- 
dons la  fin. 

Je  me  hasardai  encore  à  interroger  un  petit 
garçon  en  habit  de  cosaque,  qui  nettoyait  les 
cages  et  donnait  à  manger  aux  petits  oiseaux. 
— Ton  maître  reçoit-il? — Que  sais-je? — et  il 
ne  daigna  pas  même  me  regarder.  —  La  porte 
de  l'escalier  s'ouvrit  et  je  vis  paraître  une  barbe 
rousse  et  l'extrémité  d'un  immense  panier. 
Par  l'escalier  noir!  murmura  le  valet  brutal, 
et  la  porte  se  referma  avec  bruit.  Pendant  ce 
temps  je  me  promenais  lentement  dans  la 
chambre,  observant  tous  Içs  objets  qui  m'en- 
touraient. Dans  un  coin  s'élevait  le  tas  des 
balayures,  et  par-dessus  le  balai  qui  les  avait  ra- 
massées; dans  un  autre  on  voyait  du  bois;  dans 
le  troisième  étaient  les  galoches  bien  cirées  de 
monsieur,  son  surtout  était  sur  une  chaise; 
enfin  dans  le  (Quatrième  se  trouvait  une  armoire 
sans  doute  pour  les  domestiques:  on  pouvait 
soupçonner  qu'elle  avait  été  jadis  peinte  en 
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rouge.  De  derrière  cette  armoire  on  voyait 
sortir  des  feuilles  de  papier  de  toute  gran- 
deur, des  chiffons,  de  petits  fagots  de  ver^ 
ges.  Ou  avait  suspendu  à  la  muraille  quelques 
gravures  représentant  les  combats  de  1 8 1 3.  Leé 
cadres  d'un  bois  rouge  attestaient  qu'autrefois 
ces  tableaux  avaient  eu  Fhonneur  de  décorer 
les  appartements  du  mattre.  Bientôt  le  bruit 
N  d'une  voiture  se  fit  entendre,  un  individu 
tout  galonné  entra  dans  la  chambre,  et  après 
avoir  donné  amicalement  le  bonjour  au  moti- 
gik- laquais  il  lui  demanda  si  monsieur  re- 
cevait. Attendez,  je  vais  voir.  Une  minute 
après  le  domestique  rentra  en  disant  :  Donnezi- 
vous  la  peine  de  passer.  Il  ouvrit  lui-même  la 
porte  à  deux  battants,  et  fit  un  salut  à  l'individu 
galonné  au  moment  où  celui-ci  s'avançait  suivi 
d'un  domestique  portant  une  liasse  de  papiers. 
Le  monsieur  aux  galons  prit  les  papiers  et  en^ 
tra  d'un  air  de  triomphe  dans  le  salon,  tenant 
complaisamment  la  main  sur  sa  poche  de  côté 
qui  faisait  une  saillie  assez  remarquable. 

I^a  porte  de  l'antichambre  s'ouvrit  de  nou- 
veau ,  et  un  domestique  en  livrée  entra  préci- 
pitamment, portant  un  paquet  enveloppé  de 
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papier  d'où  sortait  rextrémité  d'une  pièce  d'ar- 
genterie* —  A  Fescalier  noir  !  s'écria  d'une  voix 
sévère  le  grossier  domestique  de  la  maison. 
Le  nouveau -venu  s'empressa  de  sortir.  Au 
même  instant  parut  un  monsieur  vêtu  élégam- 
ment ,  qui ,  après  avoir  salué  poliment  tout  le 
monde ^  s'approcha  du  domestique,  lui  glissa 
je  ne  sais  quoi  dans  la  main  en  le  priant  de 
l'annoncer  à  son  maître.  —  Je  serais  charmé 
de  vous  obliger,  mais  vraiment  ce  n'est  pas 
possible.  Monsieur  est  occupé  dans  son  cabinet. 
— Eh  bien!  remettez -lui  cette  lettre.  Alors 
l'individu  remit  un  gros  paquet  au  domestique 
et  resta  au  milieu  de  la  chambre  sans  regarder 
personne.  Quelques  minutes  après  le  domes- 
tique retourna  et  dit  au  monsieur,  en  lui  faisant 
un  salut:  Prenez  la  peine  de  passer  chez  ma^ 
dame,  et  attendez  que  monsieur  vienne  causer 
avec  vou».  L'mdividu  tout  joyeux  s'élança 
vers  la  porte,  et  le  valet-mougik  en  s'adressant 
à  nous — Monsieur  ne  recevra  pas  aujourd'hui, 
dit-^l;  revenez  demain.  Nous  sortîmes  tous 
sans  dire  un  mot.  Midi  sonnait  alors;  n'espé- 
rant plus  trouver  chez  elles  les  personnes  dont 
j'avais  le  soin,  je. remis  mes  courses  au  len- 
demain. 
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D'après  ce  que  j'avais  vu  dans  Fantichambre 
du  favori  de  monseigneur,  je  conclus  que  je 
n'avais  rien  à  espérer.  L'extrémité  de  la  pièce 
d'argenterie,  le  panier,  la  lettre,  cette  poche  si 
enflée,  que  j'avais  eu  le  temps  d'apercevoir, 
m'apprirent,  aussi  clairement  que  si  je  l'avais 
vu  imprimé ,  quelles  qualités  il  foUait  avoir 
pour  plaire  à  Phalaley  Phalaleyevitch,  Ne  se- 
rait-il pas  possible  d'arriver  jusqu'à  cet  esti- 
mable homme  par  l'entremise  de  ses  bons 
amis  ?  essayons. 

Je  passai  toute  la  journée  à  consulter  l'aima- 
nach  des  adresses ,  cherchant  à  chaque  page 
quelque  individu  de  ma  connaissance,  et  je 
finis  par  me  décider  à  m'adresser  à  un  homme 
de  ma  province  et  mon  parent  assez  éloigné. 
Cet  homme,  lun  des  plus  riches  propriétaires 
du  pays ,  avait  trouvé  le  moyen  de  doubler  sa 
fortune  par  un  mariage  avantageux.  Au  lieu  de 
mettre  à  profit  ses  richesses  en  s'occupant  de 
;ses  serfs,  en  faisant  élever  leurs  enfants,  et 
de  mériter  ainsi  le  respect  qu'on  accorde  ordi- 
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nairement  en  province  aux  personnes  riches , 
mon  compatriote  avait  fait  bâtir  dans  un  vil- 
lage un  palais  en  pierre,  qu'il  abandonnait 
aux  rats  et  aux  souris,  tandis  qu'il  vivait  dans 
la  capitale  exerçant  Tunique  emploi  de  solli- 
citeur. Son  ambition  était  trop  en  opposition 
avec  ses  facultés  pour  pouvoir  réussir;  aussi  il 
y  avait  vingt  ans  qu'il  aspirait,  qu'il  cherchait 
à  parvenir  aux  honneurs  comme  le  renard 
aux  raisins  verts.  Mais  sa  cave  était  remplie 
d'excellents  vins,  son  cuisinier  parfait,  et  ses 
salons  très  vastes.  Il  recevait  des  personnages 
marquants,  comme  on  dit,  qui  venaient  man- 
ger son  dîner,  jouer  au  wisk,  et  causer  entre 
eux,  sans  faire  plus  d'attention  au  mattre  de 
la  maison  qu'à  la  vaisselle  plate  sur  laquelle 
son  cuisinier  avait  dressé  le  diner.  J'allai 
donc  chez  lui  pour  le  prier  de  me  donner  une 
lettre  de  recommandation  ou  dire  un  mot 
en  ma  faveur. 

A  huit  heures  j'étais  déjà  dans  l'antichambre 
de  mon  compatriote. — ^Monsieur  est-il  levé? — 
Il  dort. — Attendons.  La  porte  du  salon  était 
entr'ouverte.  On  balayait,  on  nettoyait,  et  des 
nuages  de  poussière  m'empêchèrent  d'entrer. 
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On  se  serait  cru  sur  la  grande  route.  Où 
mettre  mon  carrick?  Sur  un  banc  d'one  mal- 
propreté repoussante  se  trouvaient  des  q»in- 
quets  tout  couverts  d'huile.  Deux  tailleurs  as- 
sis sur  une  grande  table  raccommodaient  la  li- 
vrée des  domestiques  et  Fermaient  de  galcms^ 
retournés,  tandis  qu'un  garçon  tailleur  à  peme 
sorti  d'apprentissage  travaillait  à  un  gilet  pour 
monsieur.  Dans  un  coin  de  la  cbambre ,  des  do- 
mestiques affamés  déjeunaient  des  restes  du 
dîner  de  la  veille,  noyés  dans  une  sauce  com- 
mune et  confondus  dans  une  sale  casserole.  En 
voyant  ce  singulier  mélange,  je  ne  peuxm'ein- 
pécher  de  dire  en  moi-même  :  Pa&  mauvais  , 
le  pâté  liquide!  Dans  un  autre  Coin,  un  petit 
garçon  en  veste  crasseuse,  en  pantalon  de  gros 
drap  bleu,  de  fabrique  du  pap,  cirait  les 
bottes  de  son  maître,  et  dévorait  des  yeux  le 
friand  déjeuner  de  ses  collègues  plus  âgés.  Une 
espèce  de  servante  aux  cheveux  ras,  en  robe 
de  toile  peinte ,  vêtue  d'une  camisole  de 
toile  à  voiles,  entra  dans  l'appartement  et  se 
mit  à  crier  d'un  ton  grondeur  et  avec  un  accent 
provincial  très  prononcé  :  Donnez -moi  la 
bouilloire,  les^  maîtres  sont  levés. -^Attends! 
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répondit  xm  domestique.  Une  autre  grosse 
fille  de  service,  les  cheveux  coupes  comme  la 
première,  vêtue  comme  elle  de  toile  peinte  et 
rayée,  arriva  bientôt  après  :  Le  maître  sonne  ! 
s'écria -t- elle.  A  Tinstant  tous  les  domesti- 
ques de  s'échapper  de  tous  côtés,  bien  fâchés 
de  laisser  là  la  casserole,  dont  s'empara  le 
petit  décrotteur,  qui  se  hâta  de  la  récurer 
propirement.  Parut  alors  une  espèce  d'écrivas- 
sier  sec  et  ref rogné  connu  par  son  infernale 
facilitée  calomnier.  Son  regard  faux  et  oblique 
s'adressa  tout  d'abord  à  mai;  puis,  ôtant  son 
carrick,  qu'il  jeta  négligemment  sur  la  table 
oii  étaient  les  tailleurs ,  il  alla  droit  aux  ap- 
partements intérieurs  sans  demander  si  Ton 
^tait  levé,  si  l'on  recevait.  Cependant  j'ôtai 
moi-même  mon  carrick,  je  m'avançai  vers  le 
salon ,  où  je  fus  arrêté  par  un  domestique  qui 
m'apprit  que  son  maitre  avait  ordonné  de  ren- 
voyer tout  le  monde.  Mais  ce  barbouilleur  de 
papier  vient  d'entrer  sans  être  annoncé  !  m'é- 
criai-je. — Monsieur  a  recommandé  de  ne  lais- 
ser entrer  que  les  personnes  dont  il  a  besoin , 
et  celles  à  qui  nous  allons  porter  des  billets 
^l'invitation  pour  le  diner.-— Dis  à  ton  maître 
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que  je  suis  son  compatriote  et  son  parent. — Je 
n'ose,  monsieur;  il  ne  reçoit  que  les  compa- 
triotes et  les  parents  qui  vont  en  voiture  ou  qui 
ont  des  places  distinguées.  Je  ne  voulus  pas 
continuer  la  conversation  avec  ce  valet,  et  je 
sortis. 

Qu'y  a^;-il  à  attendre  de  cet  homme?  So& 
antichambre,  véritable  tableau  de  Técole  fia* 
mande,  n'est -elle  pas  Timage  fidèle  dç  sa 
manière  de  vivre  et  de  son  caractère?  Cet  aa* 
semblage  de  luxe  et  d'avarice,  de  disette  et 
d'abondance,  de  malpropreté  et  de  magnifi- 
cence ,  n'annonce-t-il  pas  l'égoïste  qui  ne  res- 
pire, qui  n'a  de  mouvement,  que  pour  son 
propre  intérêt?  Il  renfermerait,  s'il  le  pouvait, 
la  lumière  du  soleil  dans  des  bouteilles  de 
Champagne  pour  n'en  Éaire  part  qu'aux  per^ 
sonnes  dont  il  a  besoin  et  qu'il  veut  régaler. 
Cet  individu  qui  est  entré  si  librement  m'a  dié- 
goâté  de  l'idée  de  faire  antichambre  taxez  hn. 
Je  résohis  de  n'y  plus  retourner. 

Où  aller?  me  dis-je  ensuite.  Le  peu  de  succès 
de  mes  visites  fit  nattre  en  moi  de  bien  tristes 
idées.  Cette  suffisance  des  valets,  cet  abaisse- 
ment des  solliciteurs,  des  visiteiu*s,  ce  tqoàd 
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Doir  des  antichambres  sur  lequel  se  dessine 
en  trs^its  plus  sombres  le  cœur  de  Thomme, 
tout  réveilla  ma  sensibilité  naturelle,  et  je  lais- 
sai couler  quelques  larmes  amères.  Je  revenais 
à  pas  lents  vers  ma  demeure,  lorsque  je  me 
trouvai  près  de  la  maison  d'un  grand  seigneur. 
Encore  une  tentative ,  me  dis-je,  et  je  montai 
Tescalier. 

Le  suisse  m'aborda  en  me  saluant  avec  po- 
litess^9  et  me  pria  de  monter.  J'entrai  dans  une 
antichambre  fort  fu^opre,  autour  de  laquelle 
'se  trouvaient  des  coffres  arrangés  avec  ordre; 
un  seul  domestique  était  de  service,  et  atten- 
dait les  ordres  de  son  maître.  Il  se  leva,  il  eut 
la  complaisance  de  m'aider  à  ôter  mon  carrick , 
puis  le  pliant  avec  soin  il  le  déposa  sur  un 
bajic  Son  excellence  est -elle  chez  elle?  de- 
mandai-je.  — Donnez-vous  la  peine  d'entrer, 
je  vais  l'avertir.  ' —  J'attendrai  ici. — Monsieur 
défend  que  l'on  fasse  attendre  dans  l'anti- 
chambre. Veuillez  entrer  dans  cette  autre 
pièce ,  je  vous  prie.  Le  domestique  m'ouvrit 
la  porte,  je  rencontrai  le  secrétaire  de  mon- 
seigneur qui  sortait  du  cabinet  avec  des  pâ- 
piers,    Ge  jeune  homme   bien  élevé  (je  Ta- 
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vais  VU  plusieurs  fois  chez  un  ami  commun  ) 
ine   demanria   en  termes   fort  polis  le  sujet 
de  nia  visite.  — 3e  voudrais  prier  son  excel- 
lence de  vouloir  bien  me  procurer  un  em- 
ploi ou  m'accorder  sa  recommandation. — Son 
excellence  ne  vous  refusera  pas  cela ,  me  ré- 
pondit le  secrétaire,  il  va  vous  recevoir  de 
suite;  mais,  si  vous  voulez  suivre  mon  avis, 
vous  ne  le  dérangerez  pas  aujourd'hui.  Il  tra- 
vaille dans  ce  moment ,  il  est  occupé  d'affaires 
très  importantes.  Au  reste  si  vous  voulez  le 
voir  à  Tinstant  le   domestique   ira  Tavertir. 
Je  fus  tellement  surpris  des  bonnes  manières , 
de  la  politesse  du  secrétaire ,  de  la  complai- 
sance du  domestique,  de  Tordre,  de  la  tran- 
quillité de  la  maison ,  que  je  ne  pus  trouver 
dans  le  moment  une  réponse  à  ces  offres  aima- 
bles. Je  le  remerciai  et  lui  dis  que  je  ne  voulais 
pas  troubler  les  occupations  de  monsieur,  et 
que  je  reviendrais. 

Le  domestique  me  présenta  mon  carrick, 
m'aida  à  mettre  mes  galoches,  et,  après  avoir 
ouvert  la  porte  de  l'antichambre ,  il  me  fit  un 
salut  d'adieu.  Le  suisse  m'accompagna  avec 
autant  de  cérémonie  que  si  j'eusse  été  invité, 
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et  m'apprit  à  quel  moment  je  pouvais  voir 
monseigneur  sans  craindre  de  le  déranger. 

Que  dire  de  ce  seigneur  qui  s'occupe  lui- 
même  de  ses  affaires ,  et  qui  trouve  encore  le 
temps  de  recevoir  et  d'écouter  ceux  qui  viennent 
réclamer  son  assistance  et  ses  bons  conseils? 
La  politesse,  les  attentions  du  domestique , 
ne  sont-elles  pas  la  marque  certaine  du  noble 
caractère  du  mattre  de  la  maison?  Les  valets 
s'efforcent  toujours  d'imiter  leurs  maîtres, 
leurs  caractères  sont  en  quelque  sorte  dessinés 
sur  celui  de  leur  modèle.  Tel  maître ,  tel  valet, 
dit  le  proverbe  français;  c'est  une  vérité  incon- 
testable. L'amour  de  l'ordre,  de  la  propreté 
dans  une  maison  annonce  la  pureté,  la  tran- 
quillité d'ame;  un  accès  facile  est  la  preuve 
certaine  de  sentin^nts  élevés,  de  pitié  pour 
son  prochain,  de  connaissance  du  cœor  hu- 
main. Un  seul  mot  affectueux  d'un  grand  per- 
sonnage est  souvent  un  baume  pour  le  cœur 
abattu.  Le  conseil  du  sage  peut  souvent  nous 
sauver  du  désespoir. 

Au  milieu  de  ces  pensées  je  revenais  chez  moi 
consolé,  rassuré,  lorsque,  figurez-vous  mon 
étonnement,  je  trouve  mon  antichambre  rem- 
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plie  de  personnes  que  je  ne  connais  pas.  L'une 
d^elIes  faisait  mille  révérences  à  mon  laquais 
qui ,  tout  confus  de  ces  marques  de  respect 
auxquelles  il  était  peu  habitué ,  ne  savait  que 
faire,  et  rendait  salut  pour  salut  en  tirant  le 
pied  et  s'inclinant  plus  bas  que  le  solliciteur. 
Celui-ci  demandait  un  emploi  de  copiste.  Cet 
autre  venait  demander  ma  recommandation 
auprès  des  libraires ,  s'annonçant  comme  tra- 
ducteur de  romans  et  auteur  du  petit  livre  sur 
les  songes  et  les  présages.  Un  quatrième  me 
faisait  hommage  d'un  gros  recueil  de  compila- 
tions qu'il  appelait  son  livre.  Un  cinquième 
enfin  m'offrait  une  contre-critique  sévère  d'une 
mtique  très  juste.— Je  vous  en  prie,  messieurs, 
entrez  dans  mon  cabinet,  m'écriai-je.  Après 
mon  voyage  sentimental  aux  antichambres , 
pensai-je  tout  bas,  il  faut  que  je  fasse  supprimer 
la  porte  qui  sépare  l'antichambre  de  mon  salon. 
Je  renonce  pour  toujours  à  faire  un  nouvean 
voyage,  à  me  mettre  encore  au  rang  des  solli- 
citeurs. Si  jamais  j'ai  l'idée  de  jeter  un  coup 
d'œil  dans  quelque  antichambre ,  ce  ne  sera 
que  lorsque  j'aurai  besoin  de  connaître  le  ca- 
ractère du  maître  de  la  maison,  sans  me  mettre 
en  peine  de  le  voir  lui-même.      ^       . 
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DÉMOSIE  ET  LE  JOURNALISTE. 


Il  y  a  long*temps  qne  je  $ais  qu'il  ne  &ut 
paô  aller,  ayant  midi,  en  yisite  chez  les  per^*- 
sonnes  occupées  de  trayaux  utiles,  pour  les 
distraire  par  un  bavardage  dont  ils  n'ont  que 
laire.  Mais  le  désœuvrement  me  chasse  sour 
vent  de  chez  moi,  et  je  vais  alors  où  mes  pieds 
me  portent;  Tamour-^propre  me  persuade  que 
ma  présence  est  toujours  par»tout  agréable,  et, 
chemki  faisant,  j'entre  chez  les  ge^s  de  ma 
connaissance  dont  Paccès  n'est  pas  défendu 
par  la  brusque  déclaration  d'un  concierge  me- 
naçant, par  l'épaisseur  d'une  porte  solide,  et 
par  le  cri  continuel  :  Personne  à  la  maison!  Je 
m'aperçois  bien  aux  réponses  sèches  du  maître 
du  logis,  à  son  regard  baissé,  que  je  suis  de 
-trop  dans  son  cabinet;  mais  il  a  beau  tirera 
chaque  instant  sa  montre ,  tourner  et  reêoumer 
son  papier,  essayer  sa  plume,  je  reste;  c'est 
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pour  moi  un  plaisir,  un  besoin  de  changer  <ïe 
pbce,  et  dans  mes  visites  tout  comme  au  spec- 
tacle je  ne  fais  attention  qu'aux  décorations  et 
aux  groupes .  sans  m'occuper  ni  des  paroles 
de  Fopéra  ni  de  Farrangement  du  ballet. 
Quand  je  suis  fatigué  d'avoir  dérangé  tous  les 
livres,  pour  prendre  par-ci  par-là  quelques 
notes,  je  sors,  je  vais  dîner  en  ville:  là  je 
raconte  une  historiette  de  ma  façon  ou  bien 
quelque  anecdote  sur  mes  confrères,  sur  les 
individus  que  j'ai  visités  le  matin,  et  je  trouve 
encore  à  cela  l'honneur  d'être  appelé....  com- 
ment dirai-je?  un  homme  rangé;  sous  ce  nom 
on  comprend  cette  sorte  de  gens  qui  ne  sont 
convaincus  juridiquement  d'aucune  mauvaise 
action,  à  qui  l'occasion  seule  a  manqué  pour  les 
faire  connaître  dans  tout  leur  jour. 

J'entre  un  matin  chez  un  journaliste;  c'était 
la  veille  de  l'impression  de  sa  feuille.  A  son 
regard  sombre,  au  salut  qu'il  murmure  entre 
ses  dents ,  je  devine  que  ma  visite  lui  fait  au- 
tant de  plaisir  que  si  je  venais  lui  emprunter 
de  l'argent.  Je  le  voyais  s'agiter  en  tout  sens 
dans  son  fauteuil,  se  frotter  le  front,  tourner 
sa  feuille  écrite  en  entier,  ne  répondant  à  toutes 
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mes  réponses  que  par  oui  ou  par  non.  Mais  on 
est  si  bien  sur  son  sofa  !  Allons,  je  resterai 
une  heure  ici,  je  me  reposerai,  j'y  préparerai  à 
mon  aise  Timpromptu  que  je  lancerai  au  diner 
auquel  je  suis  invité.  Tout-à-c*oup  on  vient  an- 
noncer une  dame.  A  peine  le  journaliste  a-t-il 
le  temps  d'arranger  sa  cravate,  de  jeter  son 
bonnet  de  nuit,  qu'elle  est  déjà  entrée.  Sa  fi- 
gure est  frîiîche  et  j.olie,  sa  taille  bien  prise;, 
mais  la  bizarrerie  de  son  costume  me  frappe 
au  même  instant.  Elle  était  vêtue  d'une  longue 
robe  à  l'allemande;  portait  un  bonnet  à  la  der- 
nière mode  de  France;  des  bottines  à  l'an- 
glaise; etpar-dessus  sa  robe  une  double  greyka 
à  la  russe ,  garnie  de  fourrures  de  Sibérie.  Après 
avoir  lorgné  attentivement  le  journaliste  avec 
son  binocle,  la  dame  salue  en  français,  et  lui 
demande  s'il  la  connaît.  Celui-ci  répond  avec 
politesse  qu'il  n'a  pas  cet  honneur. — Comment, 
s'écrie  la  dame,  vousne  connaissez  point  votre 
souveraine,  celle  à  qui  vous  donnez  à  chaque 
instant  le  titre  de  très  respectable  ,^  très  éclai- 
rée, très  bienveillante,  que  vous  fatiguez  tous 
les  jours  dans  vos  feuilles  de  vos  tendres  dé- 
clarations, et  sur  le  compte  de  qui  vous  mçttez 
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toutes  les  fedaises  qui  vous  passent  parla  tête , 
en  TOUS  disant  l'interprète  de  ses  sentiments? 

LE   JOURNALISTE. 

{Avec  un  profond  5a&/f.)  Comment!  sericz- 
vous oserai-je  le  croire!  seriez-vous  ma- 
dame Démosie  ■  ? 

DÉMOSIE. 

Elle-même ,  monsieur. 

A  ces  mots  le  journaliste  fit  deux  pas  en 
arrière ,  toussa  trois  fois ,  s*e§suya  le  front  avec 
son  mouchoir,  et  commença,  à  la  louange  de 
la  dame,  une  harangue  singulièrement  em- 
brouillée. Démosie  l'arrêta! 

DÉMOSIE. 

Tout  cela  est  vieux.  C'est  assez  !  Aujourd'hui 
les  éditeurs  et  les  auteurs  commencent  par  se 
louer  et  non  par  me  flatter  comme  autrefois. 
Cet  usage  fait  maintenant  fureur.  Sans  doute 
il  était  fort  amusant  de  voir  un  ignorant  me 
donner  des  leçons  d'un  ton  pédantesque  et 
tranchant  comme  à  un  petit  écolier:  mais, 
comme  je  jette  mon  argent  pour  m'amuser  ou 
pour  avoir  des  nouveautés  qui  me  plaisent^ 

'  Démosie,  du  grec  Aff/toç,  popularité ,  mode. 
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tous  ces  gens-là  ont  tiré  profit  de  mon  humeur, 
et  ils  ont  bien  fait. 

LE  JOURNALISTE. 

Pour  moi,  très  respectable  Dëmosie,  je  suis 
un  littérateur  de  la  vieille  école,  et  jamais  je 
ne  m'adresse  à  vous  qu'avec  les  témoignages 
de  la  plus  profonde  estime.  J'essaie,  à  la  vérité, 
de  présenter  quelques  idées,  je  laisse  voir 
toute  ma  pensée,  mais  je  n'ose  me  séparer  de 
vous,. comme  un  écolier  qui  ne  saurait  se 
passer  de  son  maître.  Maintenant  même  je  ne 
sais  comment  reconnaître  la  bonté  que  vous 
me  témoignez  en  venant  me  visiter  chez  moi.^ 
J'en  serai  fier.... 

DÉMOSIE. 

N'en  soyez  pas  fier,  ne  me  remerciez  pas.  Je 
ne  suis  venue  qu'en  passant.  Je  viens  d'un 
spectacle  de  poupées,  il  faut  que  j'aille  voir 
de  ce  pas  les  figures  de  cire. 

LE    JOURNALISTE. 

Permettez-moi  d'espérer,  excellente  et  bien- 
veillante Démosie,  que  vous  voudrez  bien  me 
dire  ce  que  je  puis  faire  pour  vous  être  agréa* 
ble. 
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DÉMOSIE. 

Donnez-moi  du  nouveau. 

LE    JOUBNALISTE. 

Mais  s'il  n'y  a  rien  de  nouveau  qui  soit  digne 
de  votre  attention...? 

DÉMOSIE. 

{L'intertvmpant  vivement,)  C'est  faux!  que 
vous  coute-t-il  de  tuer  d'un  coup  de  plume 
quelques  douzaines  de  mille  Turcs  ou  insurgés 
d'Amérique?  à  qui  cela  fait-il  du  mal?  Inondez 
les  villes  avec  de  l'encre,  renversez  les  forte- 
resses à  coups  de  phrases.  Vous  ne  faites  pas 
partie  de  leur  garnison,  vous  n'êtes  pas  chargé 
de  leur  entretien.  Inventez  des  noms,  des 
éyénements,  tirez  parti  de  tout  selon  mon  goût 
et  mes  idées,  je  lirai  vos  feuilles. 

LE    JOURNALISTE. 

Cependant  je  voudrais  bien  mériter  votre 
estime  sans  abuser  de  votre  confiance. 

DÉMOSIE. 

Cela  est  fort  indifférent.  Voyez  quelques 
journaux  de  France  et  d'Angleterre  comme  ils 
savent  trouver  par-tout  des  événements,  faire 
mouvoir  des  armées  qui  n'ont  jamais  existé, 
soumettre  ou  diviser  des  états  imaginés  à  plai- 
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sir,  donner  des  lois  à  des  îles  désertes ,  retracer 
avec  éclat  des  exploits  qui  ne  ^ont  que  dans 
leur  tête!  Je  ne  les  crois  pas;  je  ris  de  leur 
sottise;  et  pouitant  je  les  lis  volontiers  parce- 
qu^ils  flattent  mon  amour-propre ,  excitent  ma 
curiosité,  et  m^attirent  par  leur  absurdité 
même. 

LE   JOURNALISTE. 

Mais  chez  nous  ce  serait  impossible ,  outre 
que  ce  serait  inutile. 

DÉMOSIE. 

Chez  nous  il  y  a  d'autres  moyens.  Donnez- 
moi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  de 
plus  étonnant,  de  plus  rare,  de  plus  étrange, 
de  plus  surnaturel,  de  plus  effroyable,  de  plus 
ridicule,  et  de  plus  absurde;  votre  journal  doit 
être  une  espèce  de  cosmorama,  où  tous  les 
objets  s'offrent  sous  un  jour  artificiel,  et  à  tra- 
vers un  verre  le  plus  grossissant.  Mangez  des 
ananas  si  vous  voulez,  mais  louez  à  outrance 
nos  choux  aigres  et  nos  concombres  salés; 
achetez  tout  trois  fois  plus  cher  au  magasin 
anglais,  mais  faites  Téloge  le  plus  pompeux 
des  productions  du  pays;  racontez  le  plus 
d'anecdotes  que  vous  pourrez.... 
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LE   JOURNALISTE. 

Je  ne  pourrai  me*  sonyenir  de  tout  cela. 
Fakes-moi  le  plaisir  de  l'écrire. 

DÉMOSIB. 

G^est  inutile.  Demain  peut -être  j'aurai 
changé  d'idée  à  propos  de  bottes.  Faites  en 
sorte  que  vos  chapitres  soient  aussi  longs  que 
TOUS  pourrez ,  avec  un  titre  le  plus  court  pos- 
sible. Ne  vous  inquiétez  pas  si  vos  nouveautés 
ont  été  déjà  publiées  dans  d'autres  journaux. 
Je  ne  lis  pas  les  grands  chapitres;  mais  je  juge 
de  leur  mérite  par  la  brièveté  du  titre. 

LE   JOURNALISTE. 

Mais  cela  ressemble  à  du  charlatanisme,  et 
j'avoue  qu'en  cela  je  ne  suis  pas  passé  maître. 

DÉMOSIE. 

Rien  n'est  plus  facile.  Je  vais  vous  donner  une 
leçon.  Tenez  voici,  par  exemple,  une  phrase 
ordinaire  de  journal  :  «  Le  sultan  a  daigné  re- 
vêtir de  la  pelisse  d'honneur  le  pacha  de  Damas, 
en  Décompense  de  son  impartiale  administrai 
tion  de  la  justice  dans  son  gouvernement.  » 
Vous  avez  là  de  quoi  faire  quelques  chapitres. 

I®  Sur  le  sultan  ; 

29  Sur  la  pelisse  d'honneur  des  Turcs; 
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3^  Sur  le  pacha  de  Damas  ; 

4®  Sur  la  justice  en  Turcjuie  ; 

5^  Sur  la  justice  en  général; 

6^  Sur  la  générosité  du  sukan; 

7^  Sur  la  justice  du  pacha  de  Damas; 

i^  Sur  la  justieed^s  autres  pachas; 

^  Sur  la  récompense  obtenue  par  le  pacha 

de  Damas, 
yétes-yous,  maintenant? 

LE   JOURNALISTE. 

Mais  c'est  du  charlatanisme  tout  pur. 

DÉMOSIE. 

Monsieur^  c'est  ce  qu'on  appelle  fifiologie, 
science  indispensable  à  un  journaliste,  à  un 
artiste  quelconque  qui  veut  avoir  affaire  à  moi. 
Nom  qui  a  été  cré  en  Allemagne  comme  tous 
les  mots  nouveaux  qui  désignent  de  vieilles 
idées. 

LE   JOURNALISTE. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  mériter  à-la-foi$ 
^tre  estime  ^t  votrvC  bienveillance  en  vous 
of&ant  des  articles  originaux  sur  l'histoire ,  sur 
la  statistique,  sur  la  philosophie  ou  la  litté- 
rature? 
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DÉMOSIE. 

Ah  mon  Dieu....  Assez^  assez ,  vous  allez 
me  faire  dormir.  Rëpondezrmoi  décidément: 
Toulez-vous  mériter  mon  estime  bu  ma  bien- 
Teillance? 

LE   JOURNALISTE. 

Il  me  semble  que  Tune  ne  va  pas  sans 
Tautre. 

DÉMOSIE. 

Pardonnez-moi;  on  voit  bien  que  vous  ne 
connaissez  pas  le  beau  sexe.  Le  Camoëns ,  au- 
teur de  la  Lusiade ,  est  mort  à  rhôpital ,  et 
Beaumarchais  avait  des  hôtels  et  des  vaisseaux. 
Le  premier  avait  mon  estime;  le  second  a 
obtenu  ma  bienveillance.  Je  pourrais  encore 
vous  citer  une  foule  d'exemples  pris  cbez 
nous;  mais  je  n'aime  pas  les  personnalités,  et 
d'ailleurs  je  n'ai  pas  le  temps.  En  sortant  du 
cabinet  des  figures  de  cire  j'irai  voir  une  en- 
chère où  se  vendent  des  caricatures;  de  là 
j'irai  chez  un  libraire  pour  lire  un  article  d'un 
journal  avec  gravures  qui  fait  beaucoup  de 
bruit  dans  le  monde  à  cause  de  son  excessive 
absurdité.  J'aime  parfois  la  bêtise.  Adieu,  jus- 
qu'au revoir. 
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La  dame  sortit.  Le  jourdaliste  restait  debout 
à  la  même  place  comme  si  la  foudre  Feut 
frappé.  Je  retournai  chez  moi  où  j'ai  écrit  tout 
ce  que  j'ai  entendu.  Je  suis  curieux  de  savoir 
ce  que  dira  Thonorable  dame  qui  a  fourni  le 
sujet  de  cet  article. 
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L'ABONNEMENT  AUX  JOURNAUX. 

SCÈNE  DE  LA   VIE   PRIVÉE. 


Lettre  à  l'éditeur  ^  écrite  par  un  habitant  d'an  chef-lien- 
de  gonvernement. 

C'était  hi«r  le  jour  de  naissance  de  ma 
femme;  quelques^employés  ainsi  que  des  pro- 
priétaires du  lieu  s'étaient  réunis  chez  moi 
pour  passer  la  soirée,  comme  de  coutume,  à 
jouer  aux  cartes.  Le  boston,  et  le  wisk  finis  ,^ 
il  est  d'habitude  chez  nous  de  consacrer  une 
demi-heure  avant  le  dîner  à  causer  très  sé- 
rieusement de  chiens,  de  chevaux,  de  loups, 
d'ours,  de  distillation  d'eau-dé-vie,  de  mau-^ 
vaise  récolte,  et  de  procès.  Ce  jour-là  par  je 
ne  sais  quel  hasard  on  a  parlé  de  littérature; 
c'est  une  nouveauté  vraiment  rare  ;  et,  comme 
MM.  les  journalistes  sont  à  l'affût  des  nouvelles 

■ 
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curieuses ,  je  prends  la  liberté  de  vous  com- 
muniquer la  conversation  de  notre  société, 
tous  autorisant  à  Tinsérer  dans  votre  journal 
si  vous  le  jugez  convenable. 

MOI. 

{En  m  adressant  au  directeur  de  la  poste,) 
Voilà  trente  roubles,  et  l'adresse  des  journaux 
pour  lesquels  je  vous  prie  de  souscrire  en  mon 
nom  aux  bureaux  de  poste  de  Saint-Péters- 
bourg et  de  Moscou. 

LE   JUGE. 

Grand  Dieu!  peut-on  jeter  ainsi  Targent,  et 
pour  des  journaux!  Avec  votre  permission, 
c'est  une  véritable  prodigalité.  Maria  Ivanofna 
{il  parle  à  ma  femme) y  comment  pouvez-vous 
le  permettre  ? 

MA  FEMME. 

I^on  seulement  je  le  lui  permets ,  mais  même 
je  Feu  prie.  Mon  mari,  depuis  qu'il  reçoit  les 
jotirnauxy  reste  plus  long-temps  à  la  maison, 
il  joue  plus  rarement  aux  cartes,  et  dans  ses 
moments  de  loisir  il  trouve  toujours  à  me  lire 
ou  à  me  raconter  quelque  chose  de  nouveau 
et  de  curieux. 

• 
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LA    FEMME    DU  PROCUREUR. 

J'aime  aussi  les  journaux,  parcequ'ils  peu- 
vent servir  à  faire  des  patrons.  Si  j'étais  sûre 
de  retenir  par  ce  moyen  mon  mari  à  la  maison  y 
je  m'abonnerais  sur-le-champ  à  un  millier. 

UN  PROPRIÉTAIRE. 

Perimettez:  combien  av^z-vçus  de  revenu? 

MOI. 

Six  mille  roubles. 

UN   CAISSIER. 

Ainsi  de  cinq  cents  roubles  par  mois  vous 
en  sacrifiez  vingt-cinq  pour  les  jom'naux. 

LE  JUGE. 

Profusion!  profusion! 

{La  plupart  des  convives  répètent  :  Profusion  l 
profusion  I)  , 

MOI. 

Qui  des  deux  croyez-vous  doit  l'emporter , 
de  Tame  ou  du  corps?  ou,  pour  parler  le  lan- 
gage de  l'école,  laquelle  des  deux  est  la  plus 
excellente,  la  nature  physique  ou  la  nature 
morale?  *" 

LE  DIRECT€UR   DU  GYMNASE. 

Étrange  question!  Tout  animal  a  un  corps; 
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mais  Fesprit,  cette  émanation  de  Tame  immor- 
telle, est  la  qualité  distinctive  de  la  créature 
raisonnable,  c'est-à-dire  de  Thomme. 

MOI. 
Ainsi  donc  vous  voulez  que  je  refuse  de  sa- 
crifier pour  Fesprit  moins  de  la  dixième  partie 
de  mon  revenu,  tandis  que  j'emploie  tout  le 
reste  à  Tentreden  de  mon  corps ,  pour  le  nour- 
lir,  rhabiller,  le  mettre  à  couvert? 

LA  FEMME  d'^N  PROPBIÉT AIBE  d'uN  CERTAIN  AGE. 

Mais  si  vous  avez  du  superflu,  que  ne  le 
donnez-vous  aux  pauvres? 

MOI. 

La  bienfeisance  est  Faliment  de  Tame,  et  elle 
n^est  une  véritable  jouissance  que  lorsque  nous 
Texerçons  en  sacrifiant  quelque  chose  qui  nous 
serait  agréable,  comme  en  renonçant  au  profit 
des  pauvres  à  tous  les  objets  bizarres  de  luxe 
et  de  mode.  Par  exemple,  je  connais  une 
femme  qui  &it  elle-même  ses  robes,  qui  est  en 
tout  pour  elle-même  sa  couturière,  et  cela 
afin  de  donner  aux  pauvres  l'argent  qu'elle 
serait  obligée  de  donner  aux  modistes.  Je  con- 
nais des  maisons  où  l'on  se  prive  d'un  plat 
qu'on  pourrait  se  procurer  de  surplus,  d'un 
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habit  nouveau  pour  faire  du  bien  aux  indigents. 
Mais  de  même  que  personne  ne  pourrait  se 
priver  entièrement  de  nourriture  et  d'habit, 
ainsi  l'homme  bien  élevé  ne  saurait  se  priver 
de  la  lecture  qui  fait  en  quelque  sone  pattie 
de  son  existence  morale. 

LE   PROPRIÉTAIRE. 

Assez  de  philosophie  comme  cela,  mon 
cher  !  Je  ne  lis  jamais  et  je  vis  bieih.  Ai-je  d'ail- 
leurs le  temps  de  lire?  Le  matin  ce  sont  le  mé- 
nage, mes  fabriques,  mes  chiens,  mes  chevaux; 
plus  tard  les  champs,  le  diner,  la  méridienne, 
le  thé,  le  boston,  le  wisk,  le  souper.  Outre  cela 
oxïdL  des  visites  à  rendre,  des  affaires  à  termi- 
ner, quelquefois  une  partie  de  chasse  arran- 
gée, et  Dieu  sait  toutes  les  tracasseries  qui 
laissent  à  peine  le  temps  de  parcourir  dans  la 
gazette  le  supplément  qui  traite  des  fourni- 
tures, des  Tentes  au  prochain  marché,  des 
promotions  nouvelles.  Il  faut  n'avoir  rien  à 
faire  pour  lire  les  journaux, 

LE  JUGE. 

Certainement  le  matin  au  tribunal ,  ensuite 
dîner  en  ville ,  le  soir  Je  boston  !  le  jour  finit 
«ans  qu'on  s'en  aperçoive. 
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MOI. 

Mais  est-ce  que  Vous  n'êtes  pas  curieux  de 
savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  politiique 
et  moral?  N'avez-vous  pas  le  désir  de  connaître 
les  découvertes  qu'on  fait  tous  les  jours  dans 
les  sciences,  dans  les  arts,  dans  l'économie 
domestique;  lés  productions  nouvelles  de  la 
littérature  nationale,  de  la  littérature  étran- 
gère, et  sur-tout  les  progrès  des  lumières  qui 
sont  la  base  fondamentale  de  la  grandeur  des 
peuples? 

LE  JUGE. 

Ce  n'est  pas  notre  affaire  :  il  suffit  qu'il  y  ait 
de  grands  personnages  qui  s'en  occupent. 
m:oi. 

n  fout  pourtant  suivre  les  progrès  des  lu- 
mières pour  être  capable,  à  quelque  emploi  que 
l'on  soit  appelé,  de  s'élever  au  premier  rang  et 
de  mériter  l'estime  et  la  confiance"  des  supé- 
rieurs. Comment  un  homme  parviendra-t-il  à 
s'élever  s'il  n'a  d'abord  la  facultéde  se  mouvoir? 

LE   PROPRIÉTAIRE. 

Eh  !  quel  besoin  ai-je,  moi,  de  votre  monde 
politique  et  moral?  J'ai  autour  de  moi  mon 
monde  et  mes  nouvelles.  Tantôt   c'est  une 
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chasse  aux  loups,  ou  à  des  ours  découverts 
dans  mes  datchs;  tantôt  c'est  le  blë  qui  ren- 
chérit, c'est  le  vin  qui  se  vend  bien;  plus  tard 
c^est  Fargent  de  mes  fournitures  qui -ne  rentre 
pas;  ou  une  récolte  qui  ne  donne  pas.... 

MOI. 

Dites-moi  quel  est  le  but  de  la  vie.  Est^e 
Fargent?  Il  n  a  de  prix  que  lorsqu'on  s'en  sert. 
Si  en  acquérant  de  Fargent  vous  avez  Finten- 
tion  de  contribuer  au  perfectionnement  de 
Fagriculture,  au  soulagement  des  paysans,  à 
établir  des  manufactures,  des  fabriques,  c'est 
bien;  mais  encore  fout-il  connaître  ce  qu'on  a 
fait  dans  d'autres  lieux,  les  découvertes,  les 
perfectionnements  qu'on  a  imaginés  sur  ces 
objets;  et  pour  cela  il  ne  serait  pas  mauvais  de 
dépenser  quelques  centaines  de  roubles  pour 
des  livres  et  des  journaux. 

'      LE  PROPRIÉTAIRE. 

Vous  parlez  là  comme  si  j'avais  des  millions. 
Je  n'ai  en  tout  que  vingt-cinq  mille  roubles  de 
revenu ,  et  avec  cela  il  n'y  a  pas  à  penser  aux 
perfectionnements.  Mes  chevaux,  mes  chiens 
dédiasse,  me  coûtent  pour  le  moins  quatre 
mille  roubles  par  an.  Ajoutez  à  cela  les  fêtes 
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de  femiile  dans  lesquelles,  ainsi  que  tu  sais,  c'est 
comme  une  mer  débordée.  Dans  d'autres  occa- 
sions je  n'aime  pas  à  rester  dans  la  boue.  J'ai  de 
beaux  équipages;  ma  femme  est  parée  comme 
une  poupée-modéle,  ma  maison  est  meublée  à 
menreille;  outre  cela  j'ai  placé  auprès  de  mes 
enfents  une  dame  française  et  un  gouverneur, 
qui  me  coûtent  plus  cber  que  tous  mes  cbé- 
vaux  ensemble.  Calculez  maintenant  ce  qu'il 
faut  pour  diverses  petites  dépenses,  pour  les 
cartes,  pour  des  cadeaux,  et  mille  bagatelles 
dont  je  ne  puis  ni  ne  veux  me  douvenir.  J'a- 
voue franebement  qu'en  vivant  ainsi  comme  si 
j'avais  cent  mille  rouies  de  revenu,  il  ne  me 
reste  plus  rien  à  la  fii|  de  l'année,  non  seu- 
l^nent  pour  les  journaux,  mais  encore  pour 
du  papier  à  lettres. 

LE  JUGE. 

A  moi,  par  exemple,  que  me  reviendrait-il 
délire  les  journaux?  Mon  affoire  est  de  con- 
naître les  lois. 

MOI. 

Pour  connaître  les  lois,  il  est  nécessaire  de 
suivre  les  progrès  de  la  jurisprudence.  Il  faut 
s'aider  de  l'expérience  des  siècles  au  milieu 
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d€s  circonstances  diffidles  d'im  proc^,  e^  ne 
pas  trop  se  fier  à  ses  faibles  connaissances.  L'his- 
toire des  temps  anciens  et  modernes  doane 
au  juge  des  leçons  de  fermeté  ^décourage  civil; 
par  le  moyen  des  journaux,  on  Toît,  conmie 
d'un  belvéder,  passer  devant  soi  tout  ce  qui 
s'est  £aiit ,  tout  ce  qui  se  £sût  dans  le  monde  ^i-* 
tier,  et  c'est  ainsi  que  recueillant  par*tout  des 
leçons  utiles  on  peut  devenir  un  véritable 
jug&de  ses  concitoyens,  sans  craindre  de  n'être 
qu'une  espèce  de  machine  à  signer  des  arrêts. 

LE  JUGE. 

C'est  vrai.  Il  est  fâcheux  que  j'aie  perdu  au 
jeu;  j'aurais  souscrit  aux  journaux. 

LE   î>ROPRÏÉTAI'ftB/ 

Pendant  que  j'étais  dans  la  capitale ,  je  crois  ♦ 
me  souvenir  d'avoir  été  forcé  de  m'abonnefP 
une  fois  aux  journaux;  mais ,  n'ayant  pas  le 
temps  de  lire,  je  fis  cadeau  de  mou  abonner 
ment  à  un  confiseur.  Là  c'est  encore  pis.  qu'au 
village,  le  service,  les  affaires,  les  visites,  les 
bals,  le  spectacle,  les  soirées,  les  promenades, 
prennent  si  bien  tout  votre  temps,  que  si  le 
jour  était  de  treme-^ix  beures^  on  n'aurait  pas 
éhcore  le  temps  de  lire. 
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M0I, 

Je  »e  cooaais  pas  la  valeur  de  l'expression 
n  avoir  peis  le  temps  ^  parceque  je  n'ai  JHmais  le 
temps  de  m'occupeF  de  choses  inatil^s. 

UN'OfFIClER. 

Mon  service  m'oca:^  depuis  le  maùn 
jusqu'au  soir,  et  pourtant  je  trouve  le  taops 
de  lire. 

L£   DIASGTfil^R    DU    GTMNASC. 

£t  moi  de  même, 

I.B   PROPRIETAIRE. 

{En  s' adressant  à  mot.)  On  voit  bien,  mon 
cher,  que  vous  êtes  parent  de  quelque  jour- 
naliste ou  d'un  homme  de  lettres;  sans  cela 
vous  ne  prendriez  pas  tant  leurs  intérêts.  Me 
craignez  rien,  ils  se  soutiendront  bien  sans 
nous. 

MOI. 

Ce  n'est  pas  d^eux  que  je  me  mets  en  peine^ 
mais  je  m'intéresse  aux  progrès  de  la  littéra*" 
titre  ^  d^s  lumières  en  gënéraL  Que  les  criti- 
ques s'attaquent  aux  productioiis  de  leurs 
rivaux,  peu^  importe  :  le  succès  d'un  journal, 
d'un  livre  médiocre  fera  naître  le  désir  d'en 
publier  de  meilleurs  ^  ou  de  perfectionner  ceux 
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qai  existent.  En  Angleterre,  en  France,  en 
Allemagne,  aux  États-Unis,  la  lecture  est  un 
besoin  de  la  vie,  et  la  dépense  pour  les  jour- 
naux et  les  livres  est  mise  au  nombre  des  dé- 
penses indispensables  du  ménage.  Tant  qu'il 
n'en  sera  pas  ainsi  chez  nous ,  nous  ne  pourrons 
nous  placer  sur  le  même  rang,  sous  le  rap- 
port des  connaissances  générales.  Nulle  part 
on  n'a  commencé  par  des  choses  parfaites. 
Le  bon  n'est  venu  qu'après  le  médiocre  ;  mais  le 
patriotisme  qui  excita  l'amour  des  lumières  et 
du  bien  public  engageait  les  hommes  à  sou- 
tenir les  écrivains  de  leur  pays.  Peu -à-peu  le 
goût  pour  la  lecture  s'est  propagé  et  a  fini  par 
devenir  universel.  Les  hommes  de  lettres  ont 
réuni  tous  leurs  efforts  pour  l'avantage  et  le 
plaisir  de  leurs  concitoyens ,  et  les  peuples  in- 
sensiblement se  sont  éclairés.  Vous  souvenez- 
vous  de  ce  philosophe  qui ,  échappé  au  nau- 
frage ,  et  jeté  par  les  vagues  sur  un  rivage 
désert,  aperçut  des  figures  de  géométrie  tra- 
cées sur  le  sable,  et  s'écria  tout  joyeux,  Il  y  a 
ici  des  hommes  !  Il  en  est  ainsi  de  moi  lorsqu'en 
entrant  dans  une  maison  j'aperçois  des  livres  et 
des  journaux;  je  nie  dis ,  Il  y  a  ici  des  hommes. 
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Mais,  si  je  ne  Tois  pas  un  caractère  d^impressîon, 
la  maison  me  semble  déserte ,  et  je  sens  je  ne 
sais  quelle  odeur  de  sauvage  et  de  forêt. 

LJB  DOMESTIQUE. 

Vous  êtes  servis. 

MOI. 

Messieurs,  &ites-moi  le  plaisir^... 
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CONVERSATION 

D'UN  HOMME  DU  SIÈCLE  PASSÉ, 

OU 

SENS  NOUVEAU  DONNÉ  A  DES  MOTS  ANCIENS. 


Dans  la  jeuiiesse  tous  nos  plaisirs  ont  tous 
les  charmes  d'un  enchantement.  Le  chemin  de 
la  vie  est  parsemé  de  fleurs  ;  l'imagination , 
dans  son  ardente  vivacité,  voit  tous  les  objets 
couleur  de  rose.  Mais  la  vieillesse  a  aussi  ses 
avantages;  elle  trouve  encore  des  jouissances 
dans  le  sentier  épineux  qui  la  conduit  au  tom- 
heau.  Qui  peut  donc  attacher  ce  vieillard  àl  a 
vie?  L'expérience.  A  travers  ce  miroir  ma- 
gique il  aperçoit  tous  les  objets  sous  leur  véri- 
table aspect.  Il  tient  fortement  à  la  vie,  parce- 
qu'il  a  fini  par  savoir  l'apprécier  à  sa  juste  va- 
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leur.  Il  y  a  long-temps  que  Ton  compare  la  vie 
à  un  livre.  Le  jeune  homme/plein  d'une  avide 
curiosité,  se  hâte  de  le  feuilleter;  le  vieillard, 
qui  connaît  le  mérite  précieux  de  Fouvrage, 
le  garde  avec  le  même  soin  qu'un  trésor  :  il 
aime  mieux  revenir  pour  réfléchir  sur  ce  qu'il 
a  lu,  que  de  lire  en  avant.  Il  faut  observer 
pourtant  qu'il  n^est  question  ici  que  des  hom- 
mes sages;  car,  pour  ceux  dont  la  raison  est 
obscurcie  parles  intérêts  minutieux  du  monde , 
ou  étouffée  par  les  liens  grossiers  d'une  exis- 
tence toute  physique ,  ils  ne  vivent  pas ,  ils 
végètent. 

£n  me  livrant  à  ces  réflexions ,  j'ouvrais  la 
petite  porte  de  la  maison  d'Archippe  Thad- 
4leevitch.  Mais  il  faut  que  je  vous  fasse  con- 
naître mon  respectable  ami.  Il  était  sergent 
dans  la  garde  à  l'avènement  de  l'impératrice 
Catherine  II ,  en  1762.  Il  avait  alors  dix-huit 
ans,  et  doit  en  avoir  par  conséquent  aujourd'hui 
soixaute-dix.  Malgré  la  blessure  qu'il  a  reçue 
au  combat  de  la  Kagoule,  îl  est  encore  leste  et 
bien  portant,  à  une  petite  faiblesse  près  qu'il 
resseo^  dans  les  jambes.  Je  n'ose  vous  racon- 
ter son  histoire;  je  me  contenterai  de  vous 
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dire  qu'il  a  servi  long-temps  dans  l'armée, 
dans  le  civil,  qu'il  a  obtenu  des  emplois  à  la 
cour,  qu'il  a  voyagé  en  Russie,  dans  les  pays 
étrangers,  qu'il  a  beaucoup  lu,  encore  plus 
réfléchi  et  observé,  et  qu'enfin  £atigué  du 
monde,  il  s'est  retiré,  à  l'âge  de  soixante^ 
dix  ans,  dans  une  petite  maison  entourée 
d'un  jardin,  qu'il  a  achetée  aux  environs 
de  Saint-Pétersbourg.  Là  il  s'est  fait  une  bi^ 
bliothéque  choisie;  il  s'est  abonné  à  plusieurs 
journaux  russes  et  étrangers  ,  et  c'est  ainsi 
qu'il  passe  dans  une  solitude  paisible  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  partageant  entre  les 
pauvres  la  moitié  de  ses  revenus.  Archippe 
Thaddeevitch  n'a  jamais  été  marié,  et  par  con- 
séquent il  ne  songe  pas  à  amasser  pour  ses 
enfants.  Quand  il  occupait  des  places  impor- 
tantes ,  la  foule  des  solliciteurs  lui  laissait  bien 
peu  de  temps  libre;  mais  aujourd'hui  tous  ses 
anciens  amis  ne  viennent  plus  troubler  la  so- 
litude parfaite  du  bon  vieillard;  ils  l'appellent 
grondeur  éternel  et  grossier.  Il  est  vrai  qu'il  a 
la  mauvaise  habitude  de  dire  la  vérité  en  face, 
d'appeler  chaque  chose  par  son  véritable  nom, 
et  qu'il  ne  peut  souffrir  ni  les  menteurs,  ni  les 
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hypocrites,  ce  qui  feit  qu'il  ne  plaît  pas  aux 
gens  du  monde.  Il  n'est  visité  que  par  un  vieil 
ami ,  presque  du  même  âge ,  par  un  de  ses  pe- 
tits-neveux,  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans, 
et  par  moi ,  qu'il  a  jadis  porté  dans  ses  bras ,  et 
à  qui  il  a  quelquefois  tiré  les  oreilles ,  il  y  a  de 
cela  de  longues  années.  Quoique  mon  état  de 
journaliste  ne  me  permette  pas  d'aller  le  voir 
souvent,  je  me  suis  iaàt  une  régie  invariable 
d'aller  chez  lui  deux  fois  par  mois ,  par  amour 
pour  la  vérité  autant  que  par  respect  pour  ce 
vénérable  vieillard. 

Au  moment  où  j'entrai  dans  la  chambre,  Ar- 
chippe  Thaddeevitch  était  assis  dans  un  grand 
fauteuil,  près  delà  fenêtre,  enveloppé  dans 
une  robe  de  chambre  de  nankin,  la  tête  cou*> 
verte  d'un  bonnet  de  nuit  tacheté.  Des  lunettes 
d'une  forme  antique  et  sans  branches  serraient 
fortement-le  bout  de  son  nez  à  la  romaine,  et 
lui  procuraient  le  moyen  de  lire  la  gazette  de 
Hambourg,  dont  il  traduisait  quelques  passa • 
ges  à  son  vieil  ami,  assis  en  face  de  lui,  et  le 
cou  tendu,  dans  l'attitude  d'une  profonde 
attention.  Il  était  question  de  la  liberté  des 
Grecs.  Le  petit-neveu,  étendu  nonchalamment 

_  Digitized  by  VjOOQIC 


178  ARCHIPPE   THADDEEVITCH. 

gur  un  divan,  semblait  prendre  peu  d'intérêt 
à  cette  lecture. 

Bonjour,  très  respectable  ami,  m'écriai-je 
en  m'approchant  d'Archippe  Thaddeevitch ,  et 
lui  prenanfaffectueusemeut  la  main.  —  Très 
respectable!  répéta  Archippe  d'un  airfàdié; 
pourquoi  ce  superlatif?  N'est-il  pas  plus  sim- 
ple de  dire  respectable  ? 

MOI. 

C'est  une  marque  que  je  vous  respecte  plus 
que  tous  les  autres. 

LE    PETIT-NEVEU. 

C'est  Texpressiori  reçue  entre  personnes  de 
bonnes  manières,  et  que  Ton  rencontre  d'ha- 
bitude. 

ÂRGHIPPE. 

Vos  expressions  ne  sont  jamais  justes;  vous 
leur  prêtez  toujours  une  signification  qu'elles 
n'ont  pas.  Vous  appelez  homme  de  bonnes  ma^ 
nièrés  <5elui  qui  sait  s'habiller  avec  élégance , 
«ait  se  prés«ater  dans  un  salon,  jouer  au  bou- 
ton et  au  wisk,  et  enfin  qui  sait  se  conduire.... 
dans  la  rue. 

LE   PETIT-NEVEU. 

Et  que  faut-il  deuplus  ? 
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ARCHIPPE. 

De  notre  temps  nous  appelions  de  ce  nom 
»n  homme  plein  d'honneur  et  de  zélé  dans 
remploi  qu'il  occupait;  il  fallait  qu'il  fût  bon 
père,  fils  soumis;  enfin  que  sa  conduite  et  sa 
manière  de  vivre  pussent  servir  d'exemple 
aux  autres. 

MOI. 

Bien  pour  votre  temps.  Dans  le  nôtre  on  ne 
juge  du  caractère  d'un  homme  que  par  ce 
qu'on  en  voit  à  Textërieur.  Nous  sommes  plus 
discrets. 

ARCHIPPE. 

Dites  donc  plus  corrompus.  Vous  ne  voulez 
pas  qu'on  regarde  de  près  aux  actions  d'au- 
trui  pour  qu'on  ne  fasse  pas  attention  aux 
vôtres. 

LE   VIEIL    AMI. 

Oh  !  c'est  vrai. 

MOI. 

De  votre  temps  les  hommes  avaient  plus  de 
cette  simplicité  de  nature  ;  dans  le  nôtre  il  y  a 
bien  plus  de  personnes  bien  élevées. 
ARCHIPPE. 

C'est-à-dire  de  personnes  qui  savent  mieuk 
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ser  aux  gens  qv^x  1 

des  nuits,  des   •  ^^'^'-^ssemblent,  qui  passent 
boire,  prêtant     .  ^'°^««  «°^ères  à  jouer  ou  à 
queleuroffrel^xf^^'"  ^^^^^^  *^  premier  venu 
confidenu  d^^^^^       ^^''^  '  seconds  dans  les  duels , 
d'une  occasiotT^^''^"^'''  ^^  toujours  à  l'affût 
gent  qu'ils  co^  ^  ««orquer  à  leurs  parents  Far- 
de  regar4er  ei^^^^°^  ^  ^^^  ^^^^^  exploits.  (Et 
garder  son  ^h^^^^  ^  petit-neveu  qui  se  mit  à  re- 
nomme était  ^x^'^  ^^  ^^^^  temps  un  jeune 
tousses  Cou  ^€i\é,  lorsqu'il  avait  fini 

que  établis^  ^"^  ^^^^  "°®  université,  ou  quel- 
garçon  s'il  ^*^^*^^^^^*^^®^*^°^truction,  etbon 
rents,  s'il  ^  ^>t  respectueux  envers  ses  pa- 
solides.  ^^  ""  ^^  cœur  et  des  principes 

^'^*^^3r^i  LE   VIEIL   AMI. 

-^^j^  V  ^^  comme  s'il  n'y  avait  pas  un 

NK^J^S^^CSDe  de  notre  temps. 

ARGHIPPE. 

ggt,  sans  doute  ;  mais  ce  nom  n'a  plus 

7  V  \\  ^!Ltion  que  vous  lui  donnez.  Aujourd'hui 

^        apr  ^jje  brave  bomme  celui  qui  ne  contredit 

.   ^  ^V  rtui  est  de  Vavis  du  premier  imperti- 
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le  français  que  leur  pi-opre  langue,  qui  ne  lisent 
que  de  mauvais  vers  français ,  qui  se  font  un 
jeu  des  devoirs  de  Thomme  et  du  citoyen ,  et 
une  religion  des  obligations  puériles  de  la  so- 
ciété. Ils  mettent  toute  leur  gloire  à  savoir 
chanter  un  air  staucay  à  mouvoir  avec  art  leurs 
jambes  dans  des  contredanses  françaises  ou  à  la 
mazourka.  Vos  hommes  bien  élevés,  au  lieu 
d'accompagner  leurs  parents  ou  des  hommes 
respectables  à  la  promenade ,  on  les  voit  courir 
comme  des  perdus  dans  les  lieux  publics ,  se 
faisant  suivre  de  chiens  énormes  pour  £aire 
peur  aux  enfants  et  aux  femmes.  (  En  disant  ces 
mots,  il  jette  un  coup  d^  œil  sur  son  petit-neveu  , 
qui,  pendant  ce  temps,  regardait  son  chien,  com- 
me s'il  ri  avait  rien  entendu,  ) 

LE   VIEIL   AMI. 

Oh  !  c'est  vrai, 

MOI. 

Mais  encore  ces  personnes  bien  élevées  dont 
vous  venez  de  faire  le  portrait  peuvent  être  de 
fort  bons  garçons. 

ARGHIPPE. 
Oui ,  c'est  ainsi  qu'on  nomme  aujourd'hui  de 
francs  mauvais  sujets  qui  ne  savent  rien  refu- 
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ser  aux  gens  qui  leur  ressemblent,  qui  passent 
des  nuits ,  des  journées  entières  à  jouer  ou  à 
boire,  prêtant  leur  argent  au  premier  venu 
que  leur  offre  le  hasard ,  seconds  dans  les  duels , 
confidents  d'amourettes ,  et  toujours  à  Taffât 
d'une  occasion  d'extorquer  à  leurs  parents  l'ar- 
gent qu'ils  consacrent  à  ces  beaux  exploits.  {Et 
de  regarder  encore  le  petit-neveu  qui  se  mit  à  re- 
garder son  chien.)  De  notre  temps  un  jeune 
homme  était  bien  élevé,  lorsqu'il  avait  fini 
tous  ses  cours  dans  une  université,  ou  quel- 
que établissement  célèbre  d'instruction ,  et  bon 
garçon  s'il  était  respectueux  envers  ses  pa- 
rents, s'il  avait  un  bon  cœur  et  des  principes 
solides. 

LE   VIEIL   AMI. 

G'^st  vrai. 

MOI. 

Vous  parlez  comme  s'il  n'y  avait  pas  un 
brave  homme  de  notre  temps. 

ARGHIPPE. 

Il  en  est,  sans  doute;  mais  ce  nom  n'a  plus 
l'appUcation  que  vousiui  donnez.  Aujourd'hui 
on  appelle  brave  homme  celui  qui  ne  contredit 
jamais,  qui  est  de  l'avis  du  premier  imperti- 
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nenty  et  qui  parle  sans  cesse  de  yertu  en  prose 
et  ^  vers.  Mais,  si  quelque  malheureux  vieBt 
demander  son  secours  ou  sa  protection ,  il  se 
hâte  de  le  renvoyer,  en  se  glorifiant  de  son  bon 
cœur  à  ses  amis  et  connaissances ,  et  sa  tendre 
compassion  le  laisse  partir  chargé  seulement 
de  ses  vœux.  De  notre  temps,  un  brave  homme 
ne  parlait  pas  de  vertu ,  mais  il  partageait  jas^ 
qu'au  dernier  morceau  de  pain  avec  les  mal* 
heureux  ;  il  prenait  la  défense  des  innocents 
per&écutés ,  toujours  prêt  par  amour  pour  la 
justice  non  seulement  à  disputer ,  mais  encore 
à  se  battre. 

LE    VIEIL    AMI. 

Oh  !  c'est  vrai. 

MOL 

Permettez-moi  de  vous  faire  observer  et  de 
soutenir  qu'il  existe  des  hommes  de  ce  carac- 
tère. 

ARCHIPPE. 

J'en  suis  persuadé;  mais  vous  ne  les  appelez 
pas  braves  gens  :  ce  sont  des  hommes  gron- 
deurs ,  turbulents,  et  même  dangereux. 

LE   VIEIL   AMi. 

Ob!  c'est  vrai. 
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LE   PETIT-NEVEU. 

L'booime  sage  et  habile  sftit  faire  servir  la 
banté  à  Tiiitéréc  commun. 

ARGHIPPE. 

Ah!  ahlab!  sage  et  habile!  Et  qui  appelez* 
TOUS  sage  et  habile?  celui  que  de  notre  teoips 
on  aurait  appelé  fripon.  Il  suffit  qu'un  homme 
sorti  de  la  basse  classe  ait  fait  une  fortune 
éaerme,  qu'il  ait  fini  par  obtenir  la  bienveil» 
lance  de  quelques  grands  personnages ,  qu'il 
ait.sur  échappera  la  justice ,  pour  que  la  foule, 
sans  examiner  les  moyens  qu'il  a  employés 
pour  s'élever,  lui  donne  le  nom  de  sage  et 
habile.  N'est-il  pas  vrai? 

LE   VIEIL    AMI. 

Oh  !  c'est  vrai. 

LE   PETIT-NEVEU,-^ 

Point  de  régie  sans  exception.  Je  connais 
des  hommes  qui  sont  parvenus  à  faire  une 
fortune  immense  sans  cesser  d'être  fort  hon- 
nêtes et  fort  obligeants. 

ARGHIPPE. 

Selon  vous,  un  honnête  homme  est  celui 
qui  prête  noblement  son  argent,  dans  l'espoir 
d'un  service  d'une  autre  nature ,  et  qui  refusa 
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encore  plus  noblement  lorsquHl  n^y  a  rien  à 
gagner.  Il  échange  un  petit  service  contre  un 
plus  important.  Chez  nous,  au  contraire,  le 
nom  d'honnête  homme,  d^homme  serviable 
s'alliait  avec  celui  du  brave  homme  dont  je 
viens  de  parler. 

MOI. 

Il  me  semble  quHl  faut  obliger  le  plus  qu'on 
peut,  mais  que  c'est  à  nos  amis  seuls  et  à  nos 
connaissances  qu'il  faut  rendre  service,  que^ 
c'est  pour  eux  seuls  qu'il  faut  tout  sacrifier. 

ARGHIPPE. 

Je  ne  veux  pas  trop  parler  de  vos  amis  et 
connaissances.  Qu'est-ce  qui  fait  les  amis  d'au- 
jourd'hui? des  avantages  réciproques,  l'habi- 
tude des  mêmes  plaisirs  du  monde.  Mainte- 
nant on  ménage ,  on  soigne  un  ami  comme  un 
jardinier  soigne  un  arbre  de  son  verger.  Que 
l'arbre  vienne  à  ne  plus  porter  de  fruit,  l'ami 
à  ne  pouvoir  plus  être  utile  ;  et  vite  l'aribre  au 
feu  et  l'ami  à  la  porte.  De  notre  temps ,  les 
amis  se  reconnaissaient  seulement  dans  le 
malheur.  (  Ici  Archippe  jette  un  regard  dot-- 
tendrissement  sur  son  vieil  ami.  )  N'est-il  pas 
vrai? 
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LE   VIEIL    AMI. 

Quand  oa  pense  à  rancien  temps  il  y  a  de 
quoi  perdre  la  tête. 

ARGHIPPE. 

Dans  ma  jeunesse,  j'étais  prompt  à  m'atta- 
cher  à  ceux  qu'au  premier  regard  je  jugeais 
bons  et  pleins  dTionneur;  mais,  hélas!  je  me 
suis  souYcnt  trompé,  et  j'étais  forcé  de  rom- 
pre ces  liaisons, emportant  dans  mon  ame  des 
sensations  bien  pénibles. 
MOI. 

De  notre  temps ,  celui  qui  change  souvent 
de  liaisons  se  nomme  une  girouette. 

ARCHIPPE. 

En  ce  cas  il  vaut  encore  mieux  cette  gi- 
rouette qu'un  bon  garçon. 

LE  PETIT-NEVEU. 

L'homme  qui  renonce  à  ses  liaisons  avec  les 
personnes  de  son  âge  ou  avec  ses  égaux ,  au 
service  et  dans  quelque  carrière  que  ce  soit , 
qui  ne  dépense  pas  avec  eux  ses  revenus,  qui 
ne  sait  supporter  patiemment  leurs  ridicules  ; 
cet  hommeJà,  quel  qu'il  soit  d'ailleurs ,  s'ap- 
pellera toujours  un  égoïste. 

T.   I.  8. 
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ARCHIPPE, 

Moi  je  rappellerais  un  homme  simple. 

MOI. 

Et  Ton  vous  donnerait  le  nom  d'homme 
enyieux  et  méchant. 

ARCHIPPE. 

Avec  autant  de  raison  que  vous  donnez  les 
noms  d'hommes  sincères,  francs,  et  hien£ai- 
sants.  De  notre  temps,  on  appelait  méchant 
et  égoïste  celui  qui  abusait  de  la  faiblesse 
d'autrui  dans  son  propre  intérêt;  qui  em- 
ployait pour  s'élever  le  mensonge ,  la  calomnie, 
et  qui  montrait  un  cœur  d  airain  pour  les  mal« 
heureux. 

LE   VIEIL    AMI. 

Oh!  c'est  vrai. 

MOI. 

Tout  cela  est  de  votre  temps;  dans  le  nâtre 
on  ne  parle  jamais  de  ces  gens-là. 

ARCHIPPE. 

Le  devoir  d'un  honnête  homme  est  de  dire 
la  vérité,  et,  si  on  ne  veut  pas  Fécouter,  de  se 
taire.  Dans  aucune  circonstance  on  ne  doit  se 
permettre  ni  de  basses  complaisances,  ni  une 
flatterie  coupable. 
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MOI. 

Comment  voulez- vous  que  les  hommes  ai- 
ment la  yërité  qui  leur  fait  mal  aux  yeux?  Il  est 
tout  naturel  qu'ils  appellent  celui  qui  les  af- 
fecte par  cette  sensation  désagréable  un  gron- 
deur bizarre,  insupportable ,  méchant,  et  que 
celui  qui  n  offre  au  contraire  à  leurs  regards 
que  des  objets  agréables  soit  appelé  ex- 
cellent homme  et  homme  aimable. 

ARCHIPPE. 

Soit.  Mais  allons  au  jardin  jouir  du  beau 
temps  qui,  chez  nous ,  n'est  pas  encore  la  der- 
nière des  raretés. 
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LE  NOUVEAU  PHYSIONOMISTE, 

OfJ 

L'OISEAU  SE  CONNAIT  AU  VOL, 

L  HOMME  A  SON  EXTÉRIEUR. 


On  a  observé  depuis  long-temps  que  nous 
sommes  toujours  portés  à  nous  ériger  en  con- 
naisseurs sur  tout  ce  qui  est  conforme  à  notre 
goût,  quoique  le  plus  souvent  ce  soit  la  chose 
que  nous  ignorons  le  plus.  Par  exemple ,  un 
jeune  homme,  un  homme  doué  de  quelque 
sagacité  a-t-il  remarqué  quelque  singularité 
dans  le  monde;  a-t-il  eu  le  bonheur  de  décou- 
vrir quelque  trait  caché  du  cœur  humain,  il 
se  croit  tout-à-coup  philosophe  observateur, 
juge  infaillible  de  toutes  les  actions,  de  toutes 
les  passions.  Mes  chers  amis,  nous  sommes 
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tous  dans  Terreur;  il  n'y  a  que  rexpérience 
qui  puisse  soulever  un  coin  du  voile  qui  cache 
à  nos  regards  le  laboratoire  obscur  des  pas- 
sions et  des  idées  de  Thomme.  Mais  cette  ex- 
^  périence  vient  trop  tard,  et  par  conséquent 
nous  n'avons  que  bien  peu  de  temps  à  en  pro- 
fiter. Dans  la  jeunesse,  la  connaissance  des 
hommes  est  une  science  impossible  à  acqué- 
rir. .  A  peine  alors  avons-nous  le  temps  de 
nous  reconnaître  dans  le  monde.  Ce  n'est  donc 
que  dans  Tâge  mér  que  nous  pouvons  nous 
instruire  dans  cette  science  pénible,  et  c'est 
seulement  dans  la  vieillesse  que  nous  pouvons 
la  mettre  à  profit.  Mais  pourquoi  rappeler  ce 
qu'on  a  dit  et  écrit  déjà  de  toutes  les  msmières  ? 
Quelque  difficile  que  soit  la  connaissance  des 
hommes ,  il  faut  pourtant  l'acquérir,  parceque 
nous  vivons,  nous  sommes  continuellement  en 
relation  avec  eux,  nous  dépendons  d'eux  en  une 
imikitude  de  circonstances,  au  point  de  voir 
^1  e^x  la  cause  de  nos  chagrins  ou  de  nos  plai- 
sirs; et,  avec  tout  cela,  c'est  d'elle  que  nous 
-nous  occupons  le  moins.  Nous  vivons  dans  la 
société  comme  en  passant,  sans  prévoyance, 
sàm  but,  sans  plan  déterminé.  Nous  prenons 
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pour  le  résultat  de  qualités  morales  ce  qui  n  est 
que  formalités  imposées  comme  conditions  de 
la  vie  sociale 9  autrement  dit,  du  clinquant 
pour  de  For  vrai.  Nous  donnons  notre  con- 
fiance par  paresse ,  et  non  p^r  suite  du  juge- 
ment, trompeurs  malgré  nous,  trompés  en 
dépit  de  nos  efforts ,  tristes  quand  il  faudrait 
être  gais ,  joyeux  quand  il  faudrait  pleurer , 
complaisants  au  lieu  d'être  révoltés,  opiniâtres 
quand  nous  devrions  tout  accorder  ;  et  toute 
cette  confusion  vient  de  ce  que  nous  ne  con- 
naissons ni  les  hommes  ni  nous-mêmes.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que  la  con- 
naissance des  hommes ,  loin  de  nous  rendre 
plus  heureux ,  est  pour  nous  la  source  des  ré- 
flexions le&  plus  tristes.  S'il  se  trouvait  un 
homme  qui  put  lire  à  découvert  dans  le  cœur 
de  tous  ceux  qui  l'approcheraient,  je  suis  per- 
suadé que  sa  patience  serait  bientôt  épuisée. 
Mais  encore  il  faut  connaître  un  peu  les  hom- 
mes, sinon  nous  serions  exposés  à  d'autres 
maux  qui  ne  seraient  pas  en  petit  nombre. 
Puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  communi- 
querai au  lecteur  quelques  pensées  tirées  de 
la  conversation  de  deux  jeunes  gens,  dont 
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Tun  était  déjà  vieux  par  le  raisonnement. 

B. 

II  fut  un  temps  où  je  croyais  aux  théories 
de  Delaporte  etde  Layater;  mais,  en  exami- 
nant toutes  les  figures  du  grand  monde ,  je 
suis  resté  convaincu  que  cette  étude  ne  sert  à 
rien.  L^art  des  gestes ,  de  la  déclamation ,  de 
la  danse,  et,  comme  Ton  dit,  la  langue  des 
convenances  donne  à  tous  les  personnages  la 
même  conformité  de  manières.  Le  jeu  de  la 
physionomie ,  si  mobile  quelquefois  sous  Fiq- 
fluence  des  mouvements  de  Famé,  est  main- 
tenant réduit  en  préceptes;  on  dirait  un  accord 
réglé  par  des  notes,  obéissant  au  bâton  du 
chef  d^orchestre.  Qu^à  la  suite  d'un  bon  dtner 
il  prenne  envie  au  mattre  de  la  maison  de 
louer  un  corbeau;  il  n'a  qu'à  dire  ,  Cest  char- 
mant! à  l'instant  tous  les  convives ,  le  sourire 
sur  les  lèvres ,  et  attendris  par  tous  les  vins 
exquis ,  et  les  mets  délicieux ,  lèveront  à-la-fois 
les  yeux  au  plafond ,  et  s'écrieront  avec  enthou- 
siasme :  (y  est  joli  y  magnifique  ^  superbe  y  etc.  Un 
homme  de  rang  et  de  crédit  a-t-il  la  fantaisie 
de  blâmer  la  lumière  du  soleil ,  aussitôt  toutes 
les  physionomies  vont  revêtir  l'expression  de 
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la  conviction  la  plus  profonde;  la  flatterie  se 
met  à  l'unisson  du  caprice  en  faveur.  Vous 
voyez  tous  les  yeux  s'animer,  toutes  les  bou- 
ches entr'ouvertes  :  tous  les  avis  viendront  à 
Tappui  du  sien.  Non  !  je  renonce  à  mon  er- 
reur; je  vois  que  toutes  mes  observations  tom- 
bent à  faux,  et  je  me  décide  à  troquer  ma 
riche  collection  de  Lavater  et  du  docteur  Gall 
pour  des  livres  plus  utiles,  tels  que T^vocat 
et  le  Secrétaire  de  société  ^  et  la  Cuisinière 
bourgeoise.  Avec  ces  deux  ouvrages  précieux 
Ion  va  plus  loin  qu'avec  des  traités  philoso- 
phiques. 


Il  est  vrai  que  l'éducation  ,*ou,  pour  mieux 
dire ,  que  les  convenances  de  la  société  effa- 
cent différents  traits  qui  laissaient  apercevoir 
les  mouvements  de  l'ame.  Cependant  il  existe 
dans  la  nature  des  lois  auxquelles  tout  est 
soumis ,  soit  au  physique,  soit  au  moral.  Il  est 
impossible  de  s'y  soustraire ,  ou  de  les  cacher. 
Observez  avec  attention  leur  mouvement  pro- 
gressif et  leur  effet  ;  le  rusé  le  plus  habile  ne 
saurait  échapper  à  votre  analyse. 
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B. 

Faites-moi  part,  je  tous  prie,  de  votre  se- 
cret. 

A. 

Avez- vous  appris  la. physique? 

B. 

Un  peu  de  petite  physique ,  ce  qu'on  en- 
seigne dans  nos  pensions  et  dans  nos  institua 
tions  de  second  ordre. 

A. 

Savez- VOUS  ce  que  c'est  que  la  force  centri- 
fuge et  la  force  centripète? 
B. 

Je  crois  le  savoir  un  peu.  La  force  centri- 
fuge éloigne  tous  les  corps  du  centre  de  la 
terre  vers  lequel  la  force  centripète  les  at- 
tire. C'est  de  là  que  résulte  la  loi  de  l'attrac- 
tion à  laquelle  tous  les  corps  sont  soumis.  Leur 
influence  sur  le  plus  petit  atome  est  le  même 
que  sur  notre  sphère,  sur  tout  notre  système  v 
sur  tout  l'univers. 

A. 

Eh  hien!  il  faut  que  vous  sachiez  que  les 
lois  ont  aussi  la  phis  grande  action  sur  le  mo- 
ral de  l'homme.      ' 

TOME   I.  9 
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C'est  ce  ^pie  j«  n'emends  pa«. 

A. 

Écoutez.  L'homme  est  un  être  compose 
d'une  ame  et  d'un  corps.  La  praniàre,  pav  sa 
destination  sublime ,  nous  attire  vers  le  ciel , 
cest-flhdiire  vers  tout  ce  qui  cBt  élevée  bon, 
noble.  Le  corpsy  sounûs  à  l'infloence  des  ali- 
ments, du  climat,  de  L'artmi^nieiit  des  or- 
ganes, en  un  mot  de  la  terre,  dont  il  tire  son 
origtae,iioa6aitîrBTex6l»  terve,Ter8  tout  ce 
qui  est  bas ,  vers  tout  te  qui  est  de  sensation 
grossière  ;  ainsi  l'ame  est  la  force  centrifuge 
dans  rhoinmè ,  et  le  corps  b  force  centripète. 
L^éqùilihffe  de  tes  immx  forces  ^  c'est-à-dire 
leur  plus  wii  jnoiné  d'influence  $xkê  la  -velonté^ 
forme  le  moud  de  l'indmdia»  L'un  sacrifie  {d«s 
à  l'ame,  c'est^àtdire  a«  ciel ,  et  l'autre  au  œi^ 
c'es<>À*dire  à  la  tenre^  c^  voilà  ce  <pii  fiait  tome 
la  dtfSérence  pannt  lee  konunes* 
B. 

Un  ex^nple.... 

A. 

J'en  ckerai  miUe.  Ce  guerrier  qui  ^  sans  peut 
ser  ni  aux  honneurs  ni  aux  f écompenses,  ofBre 
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6Q  saonficeft  duti  prmce,  à sâ  pâtrfe,  êti  tit  et^ 
toucit  M  foittiiie;  e^  jugé  ^,  saâd  crtinte  dé 
cl^)lnreitf  héttuiié  (misêiitit  parmi  JMté  dirét, 
méjmoe  Tor,  k»  fltittérié^,  les  promesses,  et 
ne  juge  que  d'après  les  lois  et  non  d'après  de 
rmae^  absttactioiia  xnétapkjskjues;  oe  smrant 
ou  oet'bottàttie  de  létales  qtd  n'a  en  ttte  d'autre 
but  que  d'ëdairer  les  hommes ,  d'autre  désir 
qiM  le  bien  pnblie ,  qui  dédaigne  la  calomnie , 
qui  reste  fidèle  à  la  T^ritë  en  dépit  des  persë- 
cucetirs;  ^e  jeune  bomme  qui  s'éloigne  des 
carressee  séductrices  d^un  oncle  ou  d'une 
t^^fte  pour  s'élancer  dans  la  carrière ,  et  qtd  ne 
tWA.  parçenir  aux  dignités  que  par  ses  ser- 
Tices,  par  son  zélé,  par  son  mérite;  cet  èm- 
ptèyé  qui  remplit  tous  ses  dcYoirs  avec  hon- 
neur et  loyauté,  ne  distinguant  eu  affaires  ni 
personnages  ni  rang;  cette  femme  qui  fuit  les 
sociétés  brillantes  et  dangereuses  où  régnent  la 
^ramté  ^  ht  séduction,  pour  remplir  ses  de- 
i^rs  sacrés  de  mère,  d'épouse,  de  fiHe;  tous 
ces  individus  sont  sour  Tinfluence  de  la  fbrce 
centrifuge.  Au  contraire,  le  guerrier  qui  court 
'à  la  mort,  aux  dangers,  setdmnent  par  des 
tues  ambitieuses;  le  juge  qui  regarde  moiùs 
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le  bon  droic  que  Vo^  de.  $0a  dteot^  ou,  ce  qui 
est  la  même  chp^,  les  telaûood^  le  nombre 
de  protecteur,»,  et  qui  do|u^  aux  lots  une  in- 
terprétatipn  porfide^  le  aavaiU,  Thoame  de 
lettres  qaâ  offre  son  encens  aux  idoles  de  fer 
ou  d^or;  L'employé  qui  compte  sies  services 
dans  les  bals  9  danS;  les  lH)m<)oirs,  dans  les  an- 
tichambres.;, la  mère  qui ,  pour  se  débarrasser 
de  ses  devoirs  sacrés,  livre  à  des,  aiain» mer- 
cenaires Féducatipn  de  ses  enfants,  qui  fak  cé- 
der à  la  yoixflf(,Ueuse  dfi  la  çprr]uption  le  cri 
de  sa  consciences  ^aflatteurs,iles  trattres ,  les 
fripons,  les  joueurs  frauduleux,  les  calomniart 
teurs,  les  intrigai^ts  de  commerce ,  en  un  mol 
toute  la  tourbe  infâme ,  égout  de  Fespéce  hur 
maine ,  est  dpminée  par  la  ;f orce  centripète  ^ 
c'est-Jwl^re  qu'elle  ne  vit  quepour  la  terre,  et 
ne  vit  que  sur  la  terre. 

^• 
Mais  comment  recon^a^re  au  premiei^  coup 
d!œil  les  hommes  qui  sont, sous  l'influence  de 
Tune  ou  de  lautre  de  ces  deux  forces  ? 

'    A.  ■ 

La  force  centrifuge  relève  le  regard  et:  Ijt 
£r#nt  de  Thomme,  et  redresse  son  corps;  la 
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force  centripète  rabaisse  le  front  et  le  regard, 
et  eotfrbêt{î'è(5tôïïïïFvëîFf5Sraré:  T)îè^ 
que  la  vieillesse  fait  exception  à  cette  régie  ; 
mais  elle  est  .ell^idém€  ùfae^  preuve  que  plus 
le  corps  est  près  d'arriver  à  sa  destination, 
plus  il  se  penché  vers  li  terre.  lifaut  examiner 
rhomme  dans  la  fleur  de  l'âge,  et  vous  verrez 
la  justesse  de  mon  opinion.  Toute  passion 
basse,  toute  mauvaise  action  nous  courbe  vers 
la  terre.  L'ivresse  quî  d^jrftde  Phomme  le  pré- 
cipite vers  la  terre.  Le  coupable  convaincu 
laisse  tomber  sa  tête,  et  baisse  les  yeux.  Le 
poltron  sent  &iblir  ses  genoux.  L'avare  marche 
constafAm^ntla  tête  baissa  ^  cdmtne  s'il  était 
penché  sur  son  coffre.  L'adulateur  ^^  l'indigne 
scJlioiteur  courbe  son  dos.  Le  sfcélîérat  s'adcrou- 
pit  pour  se  glisser  daiiè  les  cavernes.  Mais  je 
pourrais  remplir  un  liiire  entier  d'exemples , 
s'il  n'était  temps  de  finir  cet  article  qui  risque- 
rait de  ne  plus  trouver  de  place  dans  Y  Abeille 
du  Nord.  '  '   '^■ 
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LE  BALLON 

D'ARCHIPPB  THADDEEVITCH, 

ou 
C0I9S0tATI0»  DAB8  LE  CHAGAIH^ 

Iid$  des  eimois  de  ce  monde ,  vou^  avez  donc 
fini  par  chanter  comme  taiit  d'autres  Jàywt 
yow  dans  un  disert:. je  me  retire t  pardon.  Je 
ne  crois  pa«  du  ^out  à  ces  solitudes  en  pleine 
ville.  C'est  en  vain  que  vous  vou<Wea  y  trouver 
cette  tranquillité  d'ame  qui  Sedt  la  jouissance 
du  solitaire;  vous  y  serez  sans  cesse  troublé 
dans  vos  réflexions  :  au  milieu  des  hommes 
nos  idées  changent  insensiblement  et  malgré 
nous,  comme  les  diverses  impressions  que 
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«oiia  raeevons  d'eux.  Tout  serez  fotcë  de 
Mtttûv  de  raisooner,  et  par  condëqàttut  de  rire, 
dd  r^tw  S&cker^  de  youê  taira  o«  de  parler  là 
où  viMU  a'avez  que  fidre.  Vous  ne  poiBtn  pM 
▼oiM  dispenser  d'obserrer  ces  eonre^vioes 
sçcifdes  soua  peûie  d'êtne  exclu  de  la  société, 
^  alors  oik  est  votre  eolitiide ,  et  qaeUe  espèce 
de  $Qltlam  feres^oi»,  n  vontnstez  som  le 
tfdx  4aa  dUtigi^ioits  q«*iflBpQte  la  vie  sociale? 
Je  lai  éprOHTë  BÊOMoémûf  et  je  sois  persuadé 
«iaîm«Miut  q«e  rhomme  en  société  ne  peut  te 
dépotiiUer  des  ciiahies  des  convenances  et  de$ 
préjugés,  tant  qu'il  est  oonfondu  dans  la  foufe 
des  pfrsomiaf^es  agissants.  J'ai  découyert  un 
autre  moyen  pour  me  faire  nne  solknde  au 
mîltou  du  gnand  monde,  et  à  cet  effet  j'ai  ima- 
^mé  un  ballon,  an  aaoj^n  doqnel  je  m'élére 
an-desttts  de  la  terre  quand  il  me  plaft.  Mon 
aérostat,  poinrvu  d'une  nacelle  légère,  ne 
prend  pas  beaucoup  dé  place  ;  je  le  place  dans 
mon  imagination,  le  sentiment  le  fait  voler 
dans  les  airs ,  et  par  la  plus  légère  pensée  je  le 
dirige  à  mon  gré,  et  je  me  trouve  heureux. 

Le  destin  m'a  placé  dans  nne  position  telle 
que,  par  devoir  autant  que  par  caractère,  je 
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suis  forcé  de  prendre  le  rôle  de  défens^ir. 
J'arrive  |>rè$  du  palais  d'un  riche  seigneur:  à 
itraversles  magnifiques  draperies  d'une  croisée 
ouverte,  au  milieu  de  Féclat  du  bronze  et  de 
For,  je  le  vois  entouré  d'une  u*oupe  servile, 
prête  à  obéir  au  moindre  mot,  à  un  regard,  à 
.un  geste.  Des  domestiques  orgueilleux  croi* 
raient  s'avilir  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  moi. 
Le  gros  suisse  se  gonfle  dans  sa  livrée,  et  re- 
garde avec  complaisance  la  pomme  de  sa  canne. 
Un  dogue  monstrueux  m'honore  de  ses  aboie- 
ments comme  pour  me  dire  de  fiodre  attention 
il  bii.  a  Attendez  dans  Fantichambre,  »  me  dit- 
on.  Je  n'aime  pas  l'air  qu'on  y  respire;  il 
im'étouffe.  Alors  je  monte  dans  mon  ballon;  et 
je  m'élève  (en imagination,  s'entend) au-dessus 
de  la  terre.  De  là  le  palais  du  riche  me  semble 
une  cage  étroite;  mon  regard  se  promène  sur 
des  champs  immenses  où  se  découvre  la 
troupe  exacte  des  laboureurs  qui ,  semblables 
aux  fourmis  des  champs,  travaillent  sans  relâche 
.pour  le  bien  commun.  De  larges  vaisseaux,  ra- 
pides comme  Foiseau  des  cieux,  sillonnent  le 
sein  des  mers  à  la  voix  de  l'industrie  qui  les. 
anime.  La  nature  s'embellit  des  regards  du 
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soleîL  Des  milliers  de  paysages  variés  s'offrent 
à  ma  yue.  Dans  un  si.  doux  oubli  je  laisse  s'é- 
couler le  temps  jusqu^à  ce  qu'on  me  rappelle 
yers  la  terre.  Je  descends,  je  puis  alors  patiem- 
ment supporter  quelques  instants  de  peine, 
après  tant  de  jouissances.  Le  riche  orgueilleux 
ne  saurait  me  ravir  mon  trésor;  mon  ballon  me 
reste  et  aVec  lui  le  bonheur. 

Le  ciel  a-t-H  béni  les  efforts  courageux  de 
.mon  ami,  ses  essais  ont-ils  été  couronnés  d'un 
«succès  mérité;  les  âmes  nobles  et  généreuses 
lui  paient  leur  juste  tribut  d^élc^e  et  de  recour 
naissance;  mais  Fenvie  £ait  entendre  ses  siffle- 
ments, la  calomnie  grince  des  dents,  la  m&- 
vchanceté  .distille  ^es  poisons  :  où  se  cacher 
contre  tant  d'ennemis  acharnés?  Vainement  il 
leur  dit  :. Examiner  ma  vie,  voye^  mes  actions, 
elles  sont  rinterpréte  de  mon  ame  et  de  mes 
secrètes  pensées.  La  méchanceté  est  active  et 
puissante,  elle  étouffe  la  voix  de  Tinnocence; 
elle  airéte  la  vérité  au  passage.  Mon  ami  est 
perdu;  il  va  devenir  la  victime  de  l'envieuse 
calomnie.  Je  l'emporte  avec  moi  dans  les  airs , 
et  son  amé  agrandie  se  console.  Ses  ennemis 
nous  apparaissent  d^une  petitesse  infinie.  Les 
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cm  de  la  médianceté  ne  soumient  parvenir  à 
nos  oreilles.  SeinblaUet  aux  vafpiet  de  la  mer, 
des  flots  de  peiqile  s'agtcent  en  fuyant  rm 
aprè^  Taotre  et  suiyis  de  la  po9lérM  loaj<«rs 
jiMte  et  reconnaissante.  Le  corps  nos»  ramène 
è  h  terre;  mus  TaéroiCat  reste  à  kdispOMtîon 
de  mon  ami ,  et  il  est  tranquille  et  keinvnx. 

Une  séduisante  Gircé  m^ttire  de  s«i  regard 
enchanteur;  eHe  rent  m^enrinlner  à  son  dhar 
de  triomphe.  Que  de  charmes  sur  les  livret 
d^une  belle  fenmie!  que  d^karmonie  dans  ses 
tendres  accents!  Tu  jures  de  nWmer....  Je  ne 
te  crois  plus.  Un  jonr  je  en  trompé:  ma  eow- 
fiance  s^est  évanouie.  Prends  mon  or  et  laisse- 
moi  krifteité.  Ah!  sans  mon  ballon,  j^anniis 
cru  la  perfide. 

V^iei  ie  sanctnaire  de  la  jnstioe.  G^est  ùA 
tjpHon  ùAt  serment  d'obseirer  les  lois  et  la  jos- 
ttee  en  jugeant  les  s^cuséé  sans  aucune  dis- 
tinction, de  venger  risnocenoe  et  de  pnntr 
f  oppresseur  9  4le  ne  se  laisser  séduke  par  eu* 
cun  motif  étranger  de  protection,  de  emhite 
ou  d'espérance.  Devoir  sacré  !  quelle  vénéra- 
tion pour  le  juge  intégre  !  il  est  le  plut  honoré 
dans  la  société;  c'est  à  lui  qn'onaeonSéles 
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lois  prot^ciricas  de  la  trap<piiUîté  publique. 
M«i8>ilejiig#  sa  laisse  eoiraisier  p«r  les  paso 
sioi^,  par  la  cupidité  9  par  loule  espéee  de  $é- 
diction  ;  ù.^,,  Iïqq.  ^  œ  veux  poiue  soulever 
d'^pssi  m«t«6  idées.  Vite ,  vite  dans  mon  ballon. 
Je  m'envQle ,  je  ferme  lei  yifiux,  je  I^wcbe  nés 
oreiller*  Adieul  adieu! 

PQurqi;ioi  ai*je  é0  ta  bal?  Je  ne  peux  fdus 
dsoifer;  je  ne  aaif  pfts  jouer  aux  cartes;  je 
n'ame  p9$  à  ^)iter  des  phrases  toutes  faites 
datanee^  il  m'^.impoasible  de  dke  un  mot. 
Le  maître  delà  maison  m'a  fut  Fhonneur  de 
mmv^ter.  J  y  ai  é^  pour  rœonnattre  son  obli- 
SeaocDt  Quelle  étran^^  parodie  de  tous  les 
^mmmtg  nobles  I  ^poel  langage  barbare  de 
coavenaiacms  !  I^es  jeimes  filles  ne  aont  occupées 
que  df^l^^-wlmes  et  de  leur  parure  poor  att^ 
i^r  l»s  f  égaies  «t  ll^ention  des  jaunes  gei^ 
H<^  ;  les  jeqnea  gens  ne  pensent  qu'à  leurs 
<^aièras^  fn'àlear  beamté  ^  qu'à  Aaar  grandeur 
Auttre,  ih  ekhèrohent  plutôt  un  mkoir  qu'un 
^Mp  4'ieii  d'une  beHe ,  ils  ne  dhnsent  que 
potirJUIpniiie^ii  se  traînant  d'un  air  noocbak 
Uu(  sw.les  p^qciets.  la  «attresse  du  logis 
^«i)( f^ire  JbriUer  ^on  amabilité;  le  maître^  sa 
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magnificence;  tout  le  mande^n'est  réuni  que 
pour  briller  et  non  pour  s'amuser;  chacun  Teiit 
qu'on  le  voie  et  qu'on  ne  voie  que  lui.  Pour 
moi,  je  n'ai  ni  nais^nce,  ni  fortune,  et  par 
conséquent  je  n'ai  rien  à  faire  dans  le  grand 
.monde.  Je  retourne  à  mcm  ballon  et  me  voilà 
bientôt  dans  les  airs.  A  cette  hauteur,  dans 
cette  salle  de  bal,  ces  danseurs,  je  crois  voir 
une  comédie  de  poupées;  mais  une  goutte  de 
.cire,  tombant  sur  ma  tête,  vient  m'arrachera 
mes  pensées  délicieuses.  Minuit  sonne.  Il  est 
temps  de.dormir. 

S'il  n'était  pas  si  tard,  je  vous  aurais  retracé 
une  foule  de  circonstances  dans  lesquelles  mon 
aérostat  m'est  d'une  grande  consolation,  en 
m'enlevant  à  cette  terre  pour  me  faire  voir  du 
haut  des  airs  le  monde  dans  toute  sa  petitesse; 
mais  il  me  suffit  de  '  vous  avoir  indiqué  le 
moyen.  Vous  trouverez  facilement  daus  votre 
imagination  tout  ce  qui  manque.  Je  n'aime  pas 
à  épuiser  un  sujet;  j'aime  au  contraire  à  laisser 
âmes  lecteurs  kl  peine  d'achever  mes  tableaux, 
afin  d'occuper  leur  esprit,  et  pour  ainsi  dire 
.de  les  forcer  à  travailler  avec  moi.  Au  premier 
chagrin  que  vous  éprouverez  employez -mon 
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expédient;  élevez- vous  en  esprit  dans  mon 
aérostat,  et  tous  veirez  que  tous  les  incon* 
vénients  de  ce  monde  disparaîtront  devant 
vous. 
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LA  BOUSSOLE  DE  UOPINIOIf  ;| 


LE  MOT  ET  LA  CHOSE. 


tf  Si  TOUS  demandiez  à  quelqu'un  de  Totre 
connaissance  où  il  a  pris  sa  belle  montre ,  et 
qu'il  vous  répondit,  Je  Tai  volée  à  un  passant 
sur  le  grand  chemin,  que  feriez-vous?  Vous 
reculeriez  de  trois  pas,  vous  prendriez  une 
autre  route,  et  vous  tâcheriez  de  le  fuir  comme 
la  peste.  D'où  cela  vient-îl?  Cela  vient,"direi- 
vous,  de  ce  que  ravir  le  bien  à  autrui  est  une 
action  contraire  à  toutes  les  lois  ainsi  qu'à 
l'ordre  naturel,  que  le  vol  réveille  en  nous  là 
crainte  pour  nous-mêmes,  et  que  l'homme  en- 
clin à  ce  vice  horrible,  loin  d'être  toléré  dans 
»la  société,  excite  contre  lui  le  mépris  de  tous 
les  gens  de  bien.  Vous  auriez  en  cela  parfai- 
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tciuaiitnÎ6d»«MÉÛtt  ¥011$  exaimnes  h  dioêe 
9Apkilos4iflkMf  romê  ¥«nrei  que,  outre  Vidé% 
de  morale ,  il  y  a  encore  d^autres  motife  puû- 
MBtê  ^  toiu  6iiga|enâem  à  éviter  rhomme 
qM  TOUS  recouMitriez  poar  aroir  yolë  le  bien 
d\i«tnii.  L'organe  de  Toiue  peu  habitué  au 
sot  de  Yoletur,  en  s'ugitant  taut-à-coup,  com- 
Moniqite  à  tout  le  s  jâtène  nerteux  un  mouYe» 
n«ttt  diéêordfmùé  ;  le  cenreau  où  repote  la 
féméû^  Famé  à  hcjiielle  aboutit  toute  sensa- 
tioQ  y  en.  recevant  une  iMprestioQ  désagréable 
et  toute  Boutvelle,  ùùt  donné  naisnnce  à  des 
iàé9ê^  à  de»  «entiment«  ausei  désagréables  que 
rknptseMion  eOe-méme.  U  nous  semble  Toir 
tous  les  maux  qui  sont  la  conséquence  du  vol 
et  le  partage  de  ceux  qui  font  société  avec  les 
vdeurs:  le  méfMtis^ravilîsaeneBt,  la  sévérité 
dtsloift^  Tarrécde  Topinion  publiipie,  etc.,  etc. 
En  un  mot  si  cet  homme  n^avait  pas  été  sin- 
cère, «pi'il  n'eût  pas  acv^ué  la  chose»  vous 
n^auriea  pas  été  ai  sévère  envers  ku;  mais  le 
Bi6t  a  excité  en  vous  une  jusie  indignation. 
M^estril  pas  vrai?* 

G*eet  ce  qne  me  dimi<  uH  joor  cet  or^^^ial 
d'AsAippe  Thaddeevitch  que  vous  ccnnais* 
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sez.  Je  le  regardais  d'un  air  étoim^  et  sans  lui 
répondre,  a  N'est-il  pas  vrai?  »  dit-il  une  se-* 
cohde  fois. 

C'est  feux,  faux ,  cent  fois  feùis.  J approuve^ 
la  première  partie  de  la  répdme,  c'est-^^cUre 
(!:elle  que  yous  avez  faite  pour  moi;  mais  ;Ie 
reste  n'est  pas  sbutenable.  Que  le  TOleur^t 
avoué,  ou  que  je  sache  de  bonne  source  qn*û 
a  Yolé,  c'est  parfaitemei^t  égal  pouf  moi;  je  le 
fuirai  tout  aussi  bien  que  la  pesté.  >  Ain^  je 
vous  prie  de  crdire',  très  respectable  Ardiippe 
Tljtaddeévitch,  que  ce  n'est  pas  le  mot,  mais 
bien  la  chose  qui  a  excité  en  moi  le  mé|ms 
et  l'horreur  pour  cet  homme  qui  a  violé -les 
lois  de  l'honneur  et  de  la  consdeace.  Voilà 
ma  réponse  à  moi,  gardez  pour  vous  celle  qae 
vous  voudriez  me  foire  adopter  avec  con- 
fiance* Au  reste  j'accorde  qu'il  y  a  des  vi«ps 
qui  sont  dans  les  mots,  tels  que  le  mensonge, 
la  calomnie,  Pimpâécé,  le  mépris  des  choses 
qu'on  devrait  respecter,  etc.;  maîs^daos  le  cas 
dont  vous  parlez  les  mots  ne  sont  rien,  :  les 
actions  crient  plus  fort.  • 

Archipjpe  liiaddetevitch  se  tut  à  sdn  touri  U 
se  leva  pour  donner  à  manger  à  ses'  canaaris,  ' 
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alluma  sa  pipe^  puis,  rdrenant  à  la  même  place 

et  lançant  une  énorme  bouffée  de  fumée,  il 

me  denuuicla  où  j^avais  dtaé  la  yeille.»*>-Dan8 

une  maison  fort  agréable ,  lui  dis*jç ,  chez  Pam- 

pbile  PampbiloTiieb-Kourotsapkin,  bon  vi^ 

¥am^  donnant  de  bpns  dtners,  mangeant  bien , 

hprtnfit  encore  mieux.  On  vit  chee  lui  sans  £ai- 

^m^  et  je  m  y  tjrouve  toul>è-fait  bien ,  sur-tout 

quand  je  veux  me  divertir. -«—  Je  le  connais  de^ 

puis  trente  ans,  reprit  iirch^eThaddeevitcb, 

quoique  je  n'aie  jjonais.été  chez  lui;  je  sais 

que  c'eH  un  sot^  et  arcbi^ot.  -r-  Dites  homme 

d'esprit^  in*éGriai"je.  Il  faut  Tentendi^  quand  il 

se  met  à  criâqucr  tous  Im  projets  qui  ne  sont 

pas  de  hsây  touiies  les  mesures  qu'il  n'est  pas 

chargé  d'ei^écuter:  les  motscoul^at  de  source; 

il  parle  comme  un  livre.  —  Si  les  personnes 

qu^l  juge  étaient  celles  douC  il  ambitionne  les 

hauts  emplois?  ajoute  en  souriant  Archippe 

Thaddeevitch.  — Pour  cela  je  n'en  sais  rien; 

mais  quand  ces  personnages  «ont  sur  le  tapis  il 

fiittt^ok'  ûommeil  sait  bien  analyser  leurs  dé* 

buts,  éplucher leurconduke^ootnme il  expose 

cruettement  leurs  conta^dictions,  leurs  er-» 

<^9Uf«.  Oiû,  Arc^i^ppe  Thaddeevitch,  je  cro^ 
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qu'il  serait  difficile  de  trouver  up  autre  Kourot* 
sapkin. 

— Assez  sur  son  esprit:  parlons  un  peu  de 
sa  mojralitéy  dit  Archippe  Thaddeevitch.— Oh  ! 
Kourotsapkin  est  Tennemi  déclaré  de  tous  les 
vices.  A  table  il  ne  fait  que  déclamer  contre 
les  friponnneries  et  la  cupidité;  il  les  traite 
comme  il  faut.  Il  est  étonnant  quand  il  corn*- 
menceà  dévoiler  toutes  les  ruses,  toutes  les 
friponneries;  si  un  poëte  recueillait  .tous  les 
traits  de  sa  verve  piquante ,  la  langue  russe 
n'aurait  pas  de  meilleur  recueil  d'épigrammes. 
Dans  les  repas  les  vers  délicieux  circulent  à 
l'honneur  de  la  vertu  et  au  châtiment  du  vice. 
C'est  à  lui  qu'on  pourrait  appliquer  avec  justice 
les  vers  connus  : 

S'il  parle  de  vertu  tout  le  monde  l'admire , 
Soi»  démon  semble  Hnipirer  ; 
Son  «eil  pétille ,  il  t'éçhauffe ,  il  toupire, , 
Il  pleure  même ,  et  chacun  de  pleurer. 

Et  en  effet  nous  l'avons  vu  souvwit  pleu- 
rer lorsque  sa  voix  de  Stentor  nouç  exhortait 
à  la  probité ,  à  la  justice. . . .  • 
*    -^ C'est  bien  !  c'est  assez,  s'écria  Archipp« 
Thaddeevitch  ;  maintenant  écoutez-moi ,  et  ré* 
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pondez  sincèrement  à  mes  questions.  Savez- 
TOUS  que  Kourotsapkin  n'a  pas  reçu  un  copeck 
de  ses  parents?— Je  le  sais. — Savez-vous  qu'il 
a  épousé  une  femme  sans  dot? — Il  Ta  dit  sou- 
vent lui-même.  —  Vous  devez  savoir  aussi 
qu  il  n'a  reçu  ni  fermes  ni  gratifications  pour 
ses  services.  —  Je  le  sais.  —  Peut-être  aussi 
vous  savez  que  Kourotsapkin  n'a  jamais  été  mi- 
litaire, et  qu'il  ne  s'^st  enrichi  par  aucune  prise 
sur  terre  ni  sur  mer. — Je  sais  tout  cela .  —Qu'il 
n'a  jamais  fait  le  commerce,  ou  du  moins  le 
commerce  des  marchandises.  —  Je  le  sais. — 
Cependant,  d'après  ce  que  vous  dites,  je  vois 
qu'il  est  riche,  qu'il  reçoit,  qu'il  vit  dans  le 
luxe.  Est-il  riche,  Kourotsapkin?  — Je  le  crois 
bien,  répondis-je.  Sa  maison  est  encombrée 
dW,  d'argent,  de.meubles  précieux  de  toute 
espèce  ;  il  a  de  beaux  équipages,  maisons,  datch, 
terres  ;  en  un  mot ,  il  a  tout  ce  qu'il  veut.  — 
C'est  fort  beau  !  mais  dites-moi  d'où  tout  cela 
lui  est  venu. — Comment ,  d'où  cela  lui  est  ve- 
nu? C'est  sa  propriété  dûment  accpiise  par  lui  ; 
il  a  occupé  de  hauts  emplois,  etc....  Au  reste , 
jp  n'en  sais  rien  5  tout  ce  que  je  $ais  c'est  qu'il 
la  acquis,  qu'il  s'est  fait  cette  fortune  dans 
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r^pace  de  plusieurs  années  :  d'ailleiirs  ce  n'e$t 
|)as  mon  affaire  d'aHer  examiner  comment 
cltacun  a  ac<juis  sa  propriélé.-^^Et  pourquoi 
étjre  Tennemi  de  cet  homme  qui,  dans  notre 
supposition,  avait  avoué  quH  eAt  volé  une 
montre  sur  le  grand  chemin  ?  —  Ifais  c^e$t 
bien  différent.  Cet  homme  vient  me  dire  asi- 
dacieusement  qu'il  a  dérobé  le  bien  d^autrui.... 
-^Mais  vous  m'avez  dit* aussi  que,  si  tous 
avies  appris  par  hasard  quHI  eût  volé ,  vous 
Fauriez  fui  comme  la  peste.  —  Je  ne  m^en  dé- 
dis pas.*— Eli  bien  !  je  vous  dis ,  moi,  reprend  Ar- 
chippe  en  déposant  sa  pipe,  que  vous  rentrez 
dans  mon  opinion.  Vous  craignez  plus  le  mot 
que  la  chose.  Kourotsapkin  ne  feit  que  parler 
d'honneur  et  de  vertu;  ees  mots  flattent  votre 
oreille,  et  réveiUenten  vous  des  idées  agréa- 
)Àes  ;  il  £sit  tous  ses  efforts  pour  oublier  les 
moyens  dont  il  s'est  servi  pour  s^enridiir,  et 
il  pense  que  tout  le  monde  les  oubliera  comme 
lui.  Aussi  il  ne  s'entoure  que  de  nouvelles 
connaissances  ;  il  repousse  sa  fiimille ,  fl 
prêche  morale  comme  le  rat  retiré  du  monde 
de  la  fMe  de  J.  J.  Dwistrick,  ou  comme  le 
juif  qui  a  composé  an  traité  sur  les  maux 
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qu.'enmâne  rusure,  pdur  instruire  ses  con- 
frères, et  leur  Ouvrir  une  plus  vaste  carrière  de 
rapines.  lies  bons  mots  daKonrotsapkin  accom- 
pagnés de  bon  vin ,  de  mets  délicieux ,  ont  leur 
poid$  et  leur  mesure;  ils  servent  à  couvrir 
les  choses^  mais,  si  vou^  le  mettes  sans^^ri» 
ijalité,  en  parallèle  ^avec  notre  voleur  qui  a 
dérobé  la  monure ,  vous  v^rreis  que  toute  la 
différence  entre  eux  ne  consiste  que  dans  letnot 
et  non  dans  la  chose.  Si  tous  les  hommes  pre^ 
naient  Thabitude  de  juger  d*après  la  choie  et 
non  d'après  le  mot,  si  la  société  fiiisait  justice 
des  coupables  comme  ils  le  méfitent^  soyec 
persuadé  que  la  honte  serait  la  même  à  foire 
sa  fortune  comme  Kourotsapkin ,  et  à  voler 
une  montre  sur  le  grand  chemin.  La  morale 
publique  ne  dépend  pas  seulement  des  lois 
mais  encore  de  Topinion.  Sans  doute  les  lois, 
dans  les  états  de  la  chrétienté ,  ne  peuvent  ja« 
mais  être  en  opposition  avec  la  morale  qui  est 
leur  principe ,  et  qui  fait  leur  force;  mais  il 
faudrait  aussi  que  Topinion  fut  plus  exacte  et 
plus  sévère,  en  récompensant  par  tqute  sorte 
de  respects  les  observateurs  fidèles  des  lois , 
en  punissant  par  le  mépris  ceux  qui  osent  les 
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violer.  En  un  mot,  il  faudrait  apprendre  à 
connaître  les  hommes  en  les  jugeant  par  les 
choses  et  non  par  les  mots,  et  les  traiter  en- 
suite comme  ils  le  méritent. 

Je  fus  forcé  d'avouer  qu'Archippe  Thad- 
deevitch  avait  dit  vrai,  et  je  me  suis"  décidé 
à  publier  notre  conversation,  en  me  réser- 
vant, dans  tous  les  cas,  le  droit  de  prier  hum- 
blement messieurs  les  Kourotsapkin  de  ne  pas 
m'en  vouloir  à  moi,  mais  bien  à  cet  original 
d'Archippe  Thaddeevitcb.  Au  reste,  libre  à 
tout  le  monde  de  regarder  cet  article  comme 
^mauvais  et  inutile. 
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J'AI  LE  TEMPS 


JE  N'AI  PAS  LE  TEMPS. 


Il  arrive  très  souvent  que,  lorsqu'il  faudrait 
parler  ou  agir,  qous  restons  muets  ou  immo- 
biles, comme  si  nous  ne  connaissions  le  prix 
du  temps  ou  de  nos  paroles  que  dans  les  occa- 
sions où  notre  avantage ,  notre  amour-propre  , 
et  nos  plaisirs  ne  sont  point  intéressés.  En 
voulez-vous  la  preuve?  Parcourez  une  lettre 
d'amour,  de  remerciement,  ou  une  lettre  de 
quelque  parent.  Je  parie  que  vous  trouverez 
dans  toutes  cette  phrase  :  u  Je  n*ai  point  de  mots 
pour  vous  exprimer,  etc.  »  Jetez  un  coup 
d'œil  maintenant  sur  une  lettre  de  sollicita- 
tien  ,  vous  verrez  une  si  grande  abondance  de 
paroles  pour ,  exprimer  tant  de  sentiments, 
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que  vous  aarez  de  la  peine  à  concevoir  vous** 
même  d*où  peut  venir  tant  d*éloquence  dans 
.Foccasion.  Écoutez  ces  individus  parler  du 
mérite  en  feveur  d'antrui;  c^ast  un  laconisme 
si  brusque,  on  dirait  que  personne  ne  veut 
perdre  son  temps  ni  ses  discours.  Mais  par- 
tent-ils d'eux-mêmes  y  c'est  une  éloquence  qui 
coule  à  çrmds  flot4«  £H-il  question  de  s'inté- 
resser pour  quelqu'un,  de  dire  un  petit  mot 
en  sa  faveur  :  Je  n'ai  pas  le  temps ,  je  ne  puis , 
tout^-rheure.  Voilà  les  mots  qui  se  présentent 
tout  d'abords  itw  ^'agit-il  de  noqs^  90us 
avott9  tpujouFf  du  temps  de  reste,  mm  ê^ki^ 
ment  pour  nos  araires,  mai»  encore  pour  det 
^o«es  inutiks,  pour  des  visites  sans  méc^silé^ 
importunes;  et  alors  nous  trouvons  lant  de 
paroles,  que,  si  par  hasard  elles  n^se  perdant 
pas  dans  les  aîrs,  «Ues  fuiraient  par  oaiMer 
une  étrange  coofostoii  dans  l'atmosphàre,  d'oCi 
résuUearait  ou  ui»e  sulfocatiou  inévitable  ou 
des  tempêtes  affreuses* 

Pardonner  *m(H»  honnête  lecteur  f  cette 
cour^  digresHon;  j^ae  parte  pas  en  génial, 
je  pensais  à  certains  individus  dont  je  loe 
plains  à  vous^nême,  Éçoutes-et  jugea* 
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Je  coBiJKieDçais  à  me  mettre  am  ttavail,  il 
était  enyiron  neuf  heures  ^u  matin,  lorsque 
K)at-èHCOupia  sonnette  se  fit  entendre;  «n  de 
Hiesaonts.  entra  dans^  la  cbambre:  Bonjour,  mtm 
chçr,  s'^cria-t-dl;  j'ai  été  forcé  de  sortir  d^chef 
BMiLce  oaatiiL  de  meilleure  heure  qu'à  Tordi- 
HÔre  pour  Le»  affaires  de  ma  tante;  mais  pcr- 
somïe'n'a  voulu  me  ;reoeyoir.  II  n'est  paë  en- 
core rheure  du  service,  et,  comme  j'ai  le 
tenqis^  en  passant  je  viens  te  voir.  £h  biecil 
^'y  art-il'de  aour^ao?— *  Je  ne  sais  rien  de 
Muvieaa,  «lats  je  te  dirai  du  TÎeux,  Quand  on 
aieime  d'empêcher  quelqu'un  de  mivailler , 
c^^êstlaméisie  chose  qu'on  lui  été  son  l^it, 
qu'on  le  prive  de  m>b  livre,  ou  qu'on  retire 
•on  réd  du  feu<  —  T«  vewx  rire!  toujours 
comme  Ésope^  me  parlant  qu^en  proverbes  et 
enopologaes.  Dis^moî  quelque  chose  de  mieux. 
M-tu  vu  lesonvèau  théâtre?  Qu'en  dis-tH?-'^ 
1^  pourras  le  voir  dans  mon  journal.  Tiens, 
}m  voiËi^  lispendaut  ique  je  vaâs  continuer  mon 
ti«fvail.-^idloas,  mon  cher,  je  ^'ai  pas  le 
temps  4e  lire  T<)s  gazettes  ou  vos  jouvnatix*  Je 
ierai  nâeiix  d'aller  faire  un  tcmr  de  prome- 
nade pour  fagpner  de  Happétit.'-^  Beaucoup  de 
TOME  I.  10 
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plaisir!  Et  je  raccompagnai  jusifu'àla  porte, 
noa  sans  une  véritable  joie. 

Après  avoir  recueilli  mes  idées,  un  peu  trou- 
blées par  l'arrivée  de  mon  ami ,  j'allais  repren- 
dre la  plume  ;  encore  la  sonnette  I  Un  autre 
ami  arrive  aussitôt  :  Je  sais  que  tu  es  toujours 
chez  toi  le  matin,  dit-il;  avant  d^aller  à  mon 
département  9  j^sii  le  temps  de  te  lire  le  troi- 
sième acte  de  ma  tragédie.  —  Et  moi  je 
n^ai  pas  le  temps  de  t'écouter.  J'ai  beaucoup  à 
travailler,  et  le  public  ne  me  pardonnerait  pas 
en  faveurde  ta  pièce.  —  Ebbien  !jene  te  la  lirai 
pas.  Quand  tu  n'es  pas  de  bonne  humeur^  tu 
critiques  en  diable.  Mais  causons  un  peu.  As- 
tu  entendu  parler  des  récompenses? — Non. 
D'après  ce  que  je  voi§,  tu  as  beaucoup  de 
temps  à  toi,  fais-moi  le  plaisir  d'aller  voir 
M.  N... ,  ton  parent,  pour  lui  rappder  la  per- 
sonne que  je  lui. ai  recommandée.  —  Je  suis 
charmé  de  te  rendre  ce  service;  je  n'oublierai 
pas  de  lui  en  parler;  mais,  en  vérité,  je  n'ai 
pas  le  temps  maintenant  d'aller  chez  lui.  On 
apporta  les  affiches,  et  mon  ami,  après  les 
avoir  parcourue^  avec  attention,  me  demanda 
si  j'avais  vu  les  auimaux.  — Je  les  vois  sou*- 
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vent.  —  Ceux  qu'on  vient  d'amener,  s'entend. 
—  Pour  ceux-là,  pas  encore;  on  dit  qu'il  y  en 
a  de  très  rares ,  et  entre  autres  un  éléphant  ap- 
privoisé.—  Quand  peut-on  les  voir? —  Dans 
le  jour,  probablement.  —  J'ai  le  temps  d'aller 
les  voir.  Et  il  sortit  de  l'appartement. 

Après  l'avoir  reconduit,  je  revenais  à  mon 
bureau ,  lorsque  cette  insupportable  sonnette 
se  fit  entendre  pour  la  troisième  fois.  Un  troi- 
sième ami  Tenait  me  rendre  sa  visite  :  Enfin 
j^ai  le  temps  de  venir  te  voir,  dit-il  en  entrant; 
je  suis  accablé  d'affaires;  des  invitations,  des 
visites,  prennent  tout  mon  temps.  Qu  y  a-t41de 
nouveau  en  littérature?  fais-moi  voir  ce  que 
tu  écris.  —  Je  voudrais  bien  écrire,  et  mes 
amis  m'en  empêchent; [leur  loisir  m'est  bien 
funeste.  —  Tu  devrais  fermer  ta  porte.  —  Je 
crains  de  les  fâcher.  En  fermant  la  porte  de  sa 
chambre  à  tout  le  monde,  on  court  le  risque 
d*en  défendre  l'entrée  à  ceux  qu'on  aime  à 
voir.  -—  Mais  les  amis  devraient  savoir  qu'on 
ne  va  pas  visiter,  dans  la  matinée,  ceux  qui 
sont  accablés  d'affaires;  n'est-il  pas  vrai?  — 
Ouï,  sans  doute;  et  je  souriais.  Je  vois  que  tu 
connais  fort  bien  la  théorie  de  l'emploi  du 
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temps.  —  J^  n^aime  à  gêner  perscmtie.  Mais , 
dis-moi ,  que  mettras-tu  dans  le  prochain  nu- 
méro de  toti  jouroal?  On  me  le  d<»nande  p^" 
tout^  cela  <loit  te  faire  plaisir.  —  Trèè  recoQ- 
uaissantde  Thotnieur  qu'on  me  Ûdt;  mais  je  ne 
désire  pas  que  mon  journal  soit  connu  par 
puMication  yerbale.  D'ailleurs  je  a^ai  pas 
le  temps  de  t'en  parler. — *  Dis  toujoiâ's ,  j^ai  le 
temps  ;  je  fumerai  Une  pipe  «a  i'^ooutant.  Et 
sams  attendre  ma  réponse,  û  s^mt  ^a^ 
dans  un  grand  fauteuil  d'où  3  eiâialait  éPé» 
normes  tourbillons  de  frnnée.  Pendsmt  œ 
temps  ,  la  promenade  «eommençaic  scb:  ie 
trottoir ,  et  quelques  uns  de  toeâ  amis,  atlett- 
dant  qu'il  y  affluât  plus4é  iaonde,  moatèè:ent 
chê^  moi  pour  me  voir.  VoyaâC  quHl  «était  kn* 
possible  de  mettre  mon  'hi^unékiM*  laborîéiftse  à 
l'abri  du  loisir  de  ceâ  visiteurs^  je  tédolus  4e 
leur  échapper  par  la  fuite.  Je  m'habillai  »  je 
pris  du  papier  sous  mon  habit;  et  ^leut^dema^n^- 
dant  pardon  de  les  mettre  ainsi  à  la  porte  je 
sortis  avec  eux,  déci4é  à  m'eiriparer  de  la 
chambre  de  l'un  de  ces  clésœuvrés  pour  ache- 
ver mon  travail  pendant  qu'il  serait  j^la  pro» 
nienade. 
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A  peine  suis-je  dans  la  rue,  que  de  nouvelles 
importunités  menacent  de  me  ravir  le  peu  de 
temps  que  je  me  réservais.  Où  vas-tu?  me  dit 
Tun.  —  J'ai  des  affaires.  —  D'où  viens-tu?  re- 
prend l'autre.  — De  chea  moi. — Quoi  de  nou- 
veau?—  Je  n'en  sais  rien*  —  Que  dit-on? — " 
Des  riens.  —  Ta  santé  ?  —  Comme  tu  vois.  — 
Gomment  va  le  journal?  —  Assez  bien ,  grâces 
àrDieu. — Où  dines-tu? — En  ville.  —  Où  seras- 
tu  ce  soir? — Chez  moi.  — -  Y  a-t-il  longtemps 
que  tu  n'as  vu  N,.-.  ?  -*-  Non.  —  Y  a-t-il  long- 
temps que  tu  n'as  été  au  théâtre  ? —  Non.  Telles 
sont  les  questions  dont  m'accablent  les  con- 
naissances ,les  amis,  que  je  rencontre;  à  la  fin 
je  suis  teUement  ennuyé  de  tout  cela^  que  bra- 
vant le  danger  d'être  écrasé  par  les  voitures 
je  me  jette  au  milieu  de  la  rue,  et  je  trouve, 
après  tant  de  peines,  un  petit  coin  où  je  puis 
m'occuper   tranquillement   de    mon    travail. 
Mais  qu'écrire?  mes  amis  ne  m'ont  pas  laissé 
le  temps  d'achever  l'article  que  j'ai  laissé  chez 
moi;  je  n'ai  pas  le  temps  de  le  recommencer. 
J'écrirai  rapidement  ce  qui  m'est  arrivé.  Ce 
n'est  une  leçon  pour  personne,  mais  ne  faut- 
il  pas*faire  un  article? 
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LE  MALHEUR  D'ÊTRE  RICHE. 


J^entends  déjà  de  toutes  parts,  Cestfaux! 
c'est  faux!  le  malheur  d'être  riche!  Etes-vous 
dans  votre  bon  sens,  monsieur  Fauteur?  dit  une 
coquette  entre  deux  âges;  eh!  s'il  n'y  avait 
ni  bonnets,  ni  fleurs,  ni  blondes,  ni  couleurs, 
ni  essences,  comment  ferais-je  avec  mes  dix 
ans  de  trop?  Maintenant,  grâce  à  l'industrie, 
on  peut  pour  son  argent  conserver  non  senle- 
ment  sa  beauté,  mais  encore  des  adorateurs. — 
Il  n'est  pas  une  coquette  qui  ne  vous  dise  cela!— 
Vous  avez  raison ,  monsieur  le  critique  ;  en  effet 
nos  coquettes  d'aujourd'hui  sont  infiniment 
modestes ,  mais  leurs  yeux  ont  un  langage  que 
nous  savons  comprendre. — Le  malheur  d'être 
riche!  s'écrie  un  autre  individu.  Allons  donc, 
voulez-vous  voir  en  nature  les  Métamorphoses 
d'Ovide?  venez  chez  moi,  monsieur  l'auteur, 
vous  verrez  comme  en  un  instant  mes  assi- 
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gnats  se  changent  en  vins  délicieux,  en  mets 
exquis 9  en  chevaux,  en  chiens,  en  bois,  en 
bronzes ,  en  porcelaines:  vous  souvient-il  de  la 
tradition  mythologique  de  Pygraalion  et  de  sa 
statue?  venez  voir  comme  le  marbre  informe 
prend  sous  un  ciseau  d^or  la  forme  d'une  nym- 
phe charmante,  éprise  pour  moi  d*une  brû- 
lante tendresse.  Passez  quelques  jours  avec 
moi,  et  je  vous  réponds  que  vous  ne  direz  plus 
qu'on  est  malheureux  d'être  riche. — II  y  a  du 
mal  à  avoir  deFargent!  reprend  un  écrivassier, 
usé  par  la  chicane ,  sec  comme  une  feuille  de 
papier,  et  noir  comme  une  vieille  plume  :  et 
pourquoi  donc  ai-je  bravé  les  lois  et  ma  con- 
science? non,  monsieur  Fauteur,  il  n'y  a  pas  de 
mal  à  avoir  de  l'argent,  et  si  jamais  vous  tombez 
sous  ma  griffe  je  vous  le  prouverai  d'une 
bonne  manière.  Voici  venir  encore  la  foule 
des  marchands  rangés  par  classes ,  compa- 
gnies,  et  comptoirs,  et  qui  s'écrient  tous  en 
chœur:  Le  malheur  d'être  riche!  non;  le  mal 
c'est  de  n'avoir  pas  d'argent.  On  voit  bien,  mon- 
sieur l'auteur,  qu'il  ne  vous  est  jamais  arrivé 
d'avoir  à  payer  une  lettre  de  change  à  échéance. 
Demandez  à  nos  femmes  si  c'est  un  mal  d'avoir 
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de  Targent.  Jqsque  là  tous  ces  cris  ne  sent 
pa^  biea  redo.utables.  Mais  ce  que  je  crains ie 
plus-  ce  sont  ces  jeunes  danses  éléganttes  qui 
nattent  ^<Rit  leur  bonheur  dans  on  magasin  d% 
mo4^^  qui  regardent  le  monde  entier  autsa» 
v^rs  d'un  voile  de  crêpe  ou  de  mousaeline  ^  ^pii 
ne.tieiMfteat  que  par  unyuban  très  léger  à  leuM 
mains,  quelles  traitent  comnie  lencs  ridicu* 
1^  ou  leurs  pcurtefèuilles  brodés.  Elles  seraient 
capaUes  de  me.tuer  comme  un  autre  Orphée^ 
de  me  nârtyriser  à  coups  d'épingle  ou  d'aii 
guiUe.  Les  avares  seuls  peutrétre  viendraient 
à  mon  secours.  Ils  auraient  tant  de  plaisir  à 
voir,  tous  les  hommes  renoncer  à  l'argent  pocnr 
en  entasser  eux-mén^tes  une  pkis  grande  quan4 
tftté  !  Mais  venons-en  à  notre  aflBaire. 

Mes^urs:et  mesdames,  je  soussigné  nctsais 
pas  trop  Fennemi  de  l'argent  ,.sur*toot  depms 
^6  j'ai  vu  que  grâce  à  leur  argent  les  sots  pas^ 
sent  pour  des  hommes  d'esprit  ;  maisj'ai  un  ami 
qui.  se  plaint  d'être  malheure^ix  d'en  a^roin 
Éqoutei^  ce  ^u'U  m'écrit.  «Tu. sais  qufaprèa  la 
mort  de  mt»  parents  je  n'ai  trouvé  pour  tout 
héritage  qu'un  livre  de  prières  et  un  sabre  éiaé* 
ché  jadis  sur  les  murs  d'Ismaël.  Sorti  de  l'insti* 

Digitized  by  CjOOQIC 


MOEURS   RUSSES.  225 

tuaon  impériale  où  j'avais  été  ëlevë,  j'ai  servi 
dliQ$  an  régiment  de  dragons  ^  n'ayant  d'autre 
revenu  que  ma  solde.  Je  dînais  rarement  à  ma 
table,  mais  toujours  avec  appétit;  je  dormais 
peu>  mais  bien;  je  n'avais  que  deux  habits, 
mais  ils  étaient  toujours  propres  comme  ma 
personne»  J'aimais  mon  cheval  comme  un  ex- 
ceUoBt  mari  aime  sa  femme  maladive  et  capri- 
di^qs^.  L'argent  et  moi  nous  n'étions  pas  sou* 
ve«it  ensend>le;  mais  j'étais  bien  portant^  ton* 
jourfijoyeux,  j'étais  heureux  autant  qu'on  peut 
l'éure*  C'est  ainsi  que  j'arrivai  à  t|rente  ans  jus- 
qu'uu  grade  de  capitaine;  j'espérais  même  ob- 
tenir bientôt  le  commandement  d'un  escadron , 
loirsque  tout-in^up  un  mien  oncle,  qu'on  di- 
sait pauvre,  jugea  propos  de  mourir  sans  faire 
de  testament 9  et  me  voilà,  sans  m'y  attendre, 
possesseur  de  bons  billets  du  lombard ,  pour  la 
valeur  de  55q  mille  roubles  en  assignats  impé- 
riaux.^ Depuis  ce  moment  je  ne  sais  quel  dé- 
mon  s'est  emparé  de  moi;  il  m'a  enlevé  repos 5 
gaieibé^  appétit,  sommeil;  il  m  accable  de  sou^ 
cis,  il  a  excité  en  moi  des  passions  jusqu'alôr$ 
inconnujes^  il  a  jeté  la  méfiance  dans  moname, 
il  m'a  rendu  malheureux. 
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«  La  première  sottise  que  j^ai  faite  c'est  par 
trop  de  confiance  envers  des^  êtres  effénàinés, 
lâches ,  qui  méritent  à  peine  le  nom  d'hommes.  ^ 
Ils  m'exhortaient  à  venir  jouir  de  la  vie  dans  la 
capitale;  je  les  crus  et  demandai  mon  congé. 
J'avais  33  mille  roubles  de  revenu  dont  je  dis- 
posai de  la  manière  suivante.  Mon  logement , 
petit  à  la  vérité  mais  bien  meuUé,  me  revient 
environ  à  3  mille  roubles,  la  voiture  à  3  mille: 
6  mille  roubles.  La  table  à  mille  roubles  par 
mois:  12  mille  roubles.  Quatre  mille  roubles 
pour  toilette,  spectacle,  parties  de  plaisir  et 
argent  de  poche:  en  tout  huit  mille  roubles. 
Enfin  3  mille  roubles  pour  les  pauvres,  le  tout 
fait  bien  mes  33  mille  roubles.  Tu  vois  qu'ainsi 
mes  besoins  et  mes  caprices  peuvent  être  satts^ 
faits  largement;  mon  corps  a  toutes  ses  jouis» 
sances;  mais  mon  ame  souffre.  Ce  nouveau 
genre  de  vie  m'ennuie,  mon  rôle  dans  ce 
monde  offre  tant  de  contradictions,  que  je  ne 
sais  en  vérité  où  me  tourner.  Je  n'ai  pas  le 
courage  de  me  séparer  de  mon  argent,  et  il  me 
fait  tant  de  mal! 

«  Quand  j'étais  pauvre,  j'avais  la  réputation 
dun  bon  garçon;  il  n'y  avait  pas  à  s'enrichir 
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avec  moi,  et  Ton  m'aimait  pour  moi-même; 
on  m'écoutait  quand  je  parlais  raison,  on  bâil- 
lait quand  je  disais  des  bêtises;  on  riait  quand 
il  m'arrivait  d  avoir  un  peu  d'esprit ,  on  me 
plantait  là  quand  je  m'avisais  de  radoter.  J'a- 
vais comme  tu  vois  mes  petits  revers,  mes 
petits  triomphes  ;  tout  était  compensé.  J'étais 
content  de  moi.  Maintenant  c'est  bien  diffé- 
rent; quelque  impertinence  que  je  dise,  tout 
le  monde  est  transporté,  parceque  j'ai  un  bon 
cuisinier,  d'excellents  vins,  et  table  ouverte 
deux  fois  la  semaine.  Je  ne  saurais  trouver  un 
homme  qui  puisse  me  dire  la  vérité  en  face, 
et  tout  le  mal  vient  de  mon  argent. 

«  Autrefois  on  me  recevait  dans  quelques  mai- 
sofis  parceque  j'étais  gai,  et  que  j'inventais  di«» 
vers  amusements;  parceque  je  n'allais  pas  col' 
porter  des  nouvelles  d'une  maison  à  l'autre, 
que  je  ne  me  mêlais  ni  d'intrigues ,  ni  de  tracas- 
series. Aujourd'hui  tout  mon  mérite  se  calcule 
au  poids  de  mon  capital.  Ici  l'on  me  regarde 
comme  un  excellent  parti  avec  mes  33  mille 
roubles  de  revenu;  là  comme  un  homme  qui 
peut  prêter  sur  lettre  de  change  une  centaine 
de  mille  roubles;  ailleurs  cçmme  une  connais-» 
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sance  d'ua  certain  poids  dans  le  moade,  et 
qui  peut  être  utile  par  son  influence  et  pai^  ses 
^relations.  Par-»>tont  on  m'accable  de  politesses, 
de  prëyenances,  de  tendresses  même;  niais 
puisrje  m'en  réjouir  lorsque  j'aperçois  ta^iC  de 
précipitation  peu  naturelle,  tant  d^embarras^, 
lorsque  je  ne  puis  mé  dissimuler  à  moi-uiétaoe 
qu'on  ne  m'estime  pas  autrement  qu'une  es*- 
péce  de  mécanique  de  la  forcé  de  yingt  che^ 
vaux.  Je  m'ennuie  en  société ,  parceque  je  sens 
que  ce  n'est  pas  ifioi  qu'on  reçoit,  mais  bteii 
mon  compagnon,  c'estrà-dire  mon  argent.  El 
ce  mal  vient  de  mon  argent* 

M  J'avais  auparavant  des  amis,  des  amies  ;  noiu 
nous  aimions  parceque  nous  nous  estimions, 
parceque  nous  nous  trouvions  bien  ensemble; 
nous  pouvions  nous  régaler  mutuellenient 
d'une  tasëQ  de  tbé ,  d'une  pipe  de  tabac;  nous 
discutions  sans  dispute,  nous  plaisantions  sans  ' 
railleries,  toujours  prêts  tous  tant  que  nous 
étiolas  à  partager  jusqu'à  notre  dernier  kopeclu 
Mes  nouveaux  amis  sont  infiniment  plus  polis 
et  plus_tendres  ;  nous  noust  envoyons  récipro* 
quement  d'excellents  vins  de  France,  des 
compliments  fort  gracieux;  mais  ces  bons  amis 
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90ÛC  irritables  à  tel  point,  que  s'il  m'arrive  de 
lefoser  <ie  leur  prêter  de  IVurgent  les  Toilà 
toiU  disants  connne  Tombre  aux  rayons  du 
ideil.  Je  sais  persuadé  que  cette  irritabiliDé 
provient  de  la  faiblesse  des  nerfs ,  et  d'un  raffi^ 
oement  de  .la  constitution  humaine;  mais  au 
milieu  de  mes  amis  je  n^en  ressemble  pas 
moins  an  corbeau  de  La  Fontaine,  qui  tient 
ift  fromage  dans  son  bec.  Pour  me  consoler, 
js  porte  toujours  sur  moi  une  bourse  sur 
isqueUe  j'ai  âiit  broder  ces  vers  d'une  fabfe 
d)e  LA.  Kpstoft. 

Dejios  amis  du  jour  il  est  jxule  de  dir«  : 
Diversitë  n'est  point  un  de  leurs  grands  défautt  ; 
Un  même  objet  tonjonrs  et  par-tout  les  attire  ; 
Ob  troitaic  toir  des  diiens  courir  après  un  os. 

t  Mes  attiis  jttgentlâ  detise  fort  spirituelle 
Dt  ti>ouTefit  dans  ma  société  même  des  exem» 
f^s  à  l'appui  de  cette  vérité,  assurant  que  tout 
le  mal^  vient  de  mon  argent. 

«Je  t'ai  déjà  ditqu'ail^àraivant  je  dormais  d'un 
sommeil  profond ,  que  je  mangeais  pour  trois , 
^fEKlque  chose  qui  tombât  sous  ma  dent.  Au> 
joard'hui  dans  mon  lit  de  plume,  je  n'ai  qu'un 
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sommeil  agité  et  souveïit  interrompu.  Tantôt 
ce  sont  des  projets  d'ambition  qui  roulent  dans 
ma  tête;  tantôt  le  désir  d'augmenter  ma  for- 
tune m'agite  le  cœur;  d'autres  fois  la  peur  de 
perdre  mes  richesses,  comme  une  terrible  vi- 
sion, m'épouvante  et  me  réveille.  Pendant  la 
Quit  la  porte  de  mon  antichambre  est  toujours 
fermée  aux  verrous ,  celle  de  ma  chambre  à 
coucher  se  ferme  à  deux  serrures  ;  ma  commode 
semblable  à  une  forteresse  imprenable ,  défen- 
due au-dedans  et  au-dehors  par  des  serrures 
de  nouvelle  invention,  n'est  remplie  que  de 
compartiments  cachés  et  à  ressorts.  J'ai  fait 
suspendre  à  la  muraille,  à  portée  de  ma  main, 
près  de  mon  lit,  deux  paires  de  pistolets,  un 
cimeterre  turc,  un  poignard  persan,  et  malgré 
cela  le  bruit  d'une  souris  me  semble  pendant 
la  nuit  le  pas  d'un  voleur,  et  je  tremble  comme 
la  feuille.  Ces  truffes  maudites,  ces  champi- 
gnons, ces  mets  épicés,  ces  vins  exquis,  ont 
épuisé  mon  estomac  jadis  si  solide.  Je  souffre 
souvent  des  vertiges,  résultat  du  sang  qui  me 
monte  à  la  tête,  des  coliques....  Et  tout  cela 
vient  encore  de  l'argent.  L'argent  est  décidé- 
ment la  cause  de  tous  mes  maux. 
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«  J'avoue  qu'un  tendre  regard ,  un  doux  sou- 
rire d'une  belle  femme,  me  jetaient  jadis  dans 
le  ravissement,  lorsque  j'étais  persuadé  de  ne 
les  devoir  qu'à  mes  petits  soins,  qu'à  mes  pré- 
venances. Maintenant  toutes  les  belles  me  re- 
gardent si  tendrement,  en  souriant  avec  tant 
de  douceur,  que  les  caresses  me  semblent 
fiades;  et  je  n'en  connais  plus  le  prix....  Ah!  tout 
le  mal  vient  de  l'argent. 

«  J'étais  paisible  et  doux  comme  un  agneau; 
je  ne  me  fâchais  pas  d'un  conseil  ;  j'étais  indul- 
gent pour  les  faiblesses  des  autres,  désirant 
obtenir,  leur  indulgence  pour  les  miennes;  à 
présent  qu'on  ne  s'avise  pas  de  me  contredire, 
et  que  tout  le  monde  s'efforce  de  me  plaire,  j« 
suis  devenu  capricieux,  impatient,  entêté.  Je 
gronde  mes  domestiques  pour  la  moindre 
faute;  j'exige  qu'ils  ne  se  trompent  jamais,  com- 
me s'ils  étaient  d'une  nature  parfaite.  Je  re- 
garde comme  des  gens  sans  esprit  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  du  même  avis  que  moi.  Je  vais 
même  jusqu'à  me  fâcher,  si  je  rencontre  un 
article  médiocre  dans  un  journal,  ne  pensant 
pas  qu'il  n'est  permis  à  personne  d'avoir  de 
l'esprit  à  volonté.  En  un  mot  je  suie  devenu  exi- 
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g^ant  da  moment  qn'on  a  cessé  de  l'être  avec 
moi....  Et  tout  ce  mal  vient  de  Targent. 

a  Voilà  quelques  uns  des  maux  que  me  cause 
l'argent.  Je  ne  parle  pas  des  passions  qui  agi- 
tent de  temps  en  temps  mon  cœur,  <iei*envie, 
de  l'orgueil,  de  la  vanité,  que  je  voudrais  dé- 
lârtiire  par  toufe  les  efforts  de  ma  raison.  Je  tâche 
de  me  consoler  en  faisant  du  bien;  mais  il  y  a 
encore  en  cela  un  inconvénient.  Auparavant 
j^altais  visiter  les  pauvres  à  leur  grabat;  je  par- 
tageais avec  eux  jusqu'au  fondée  ma  bourse, 
j'étais  heureux  de  pouvoir  adoucir  autant  quâ 
était  en  moi  le  sort  des  malheureut  vraimeiit 
dans  l'iùdigence.  Maintenant  ce  sont  les  pau- 
vfeô^  qui  viennent  me  trouver  avec  des  lettres 
de  recoiàamandation,  avec  des  -certificats,  et 
cela  ne  me  platt  pas  du  tout.  Je  donne  mon 
argent,  mais  sans  p^larisir;  car  un  homme  en 
bontiè  santé  et  qai,  pour  demander  des  se- 
eotirs,  se  présente  dans  nos  maisons,  n'est 
certainement  pas  un  véritable  pauvre.  €elni 
pour^  sWvrent  les  portes  de  la  bienfeisaiyee 
est  plus  riche  <|ue  celui  qraTexerce,  cfestune 
Mmree  inépuisable.  Accablé  des  soucis  de  h 
ftntawe,  j'airaremevit  le  temps  4e  rechercher 
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les  malheureux  qui  rougissent  en  tendant  la 
main$  et  je  ne  saurais  goûter  le  plaisir  de  faire 
du  bien....  Tout  le  mal  vient  de  l'argent.  » 

Ici  finit  la  lettre  de  mon  ami  sur  laquelle  je 
n*ai  Tintention   de  faire  aucune   remarque.' 
VÎTre  sans  argent  c'est  un  malheur,  mais  il  faut 
convenir  aussi  que  la  plus  grande  partie  de 
nos  maux  vient  de  l'argent. 


T.    ï.  10. 
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LE  CHEMmDE  LA^RICHESSE^ 


Qui  de  nous ,  estimables  lecteurs ,  n*a  rêvé 
une  fois  à  la  fortune?  Les  riches  eux-mêmes, 
les  millionnaires,  songent  souvent  à  augmen- 
ter leur  propriété,  et  cela,  comme  on  dit  ordi- 
nairement, pour  s'arrondir,  pouravoir  un  hon- 
nête capital  et  d'honnêtes  revenus.  Ce  besoin 
commun  de  se  procurer  des  richesses  a  souvent 
d^heureuses  conséquences;  le  commerce,  l'in- 
dustrie, les  métiers,  les  arts,  y  trouvent  leur 
origine,  leur  accroissement;  mais  souvent 
aussi  s'y  développe  cette  passion  nuisible  au 
bien  public,  qui  engendre  les  vices  nombreux 
qu'on  voit  pulluler  au  milieu  de  Tor,  comme 
des  vers  dégoûtants  au  sein  des  masses  cor- 
rompues, vieux  produits  d^  nos  laiteries.  Mais 
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VOUS  savez,  chers  lecteurs,  que  toute  chose  a 
ses  deux  côtés,  le  bon  et  lé  mauvais,  et  qu^il 
ne  dépend  que  de  nous  de  les  considérer  sous 
leur  véritable  point  de  vue.  Toutefois  je  n'ai 
pas  le  dessein  de  commencer  une  discussion 
sur  les  avantages  ou  les  inconvénients  de  la 
fortune;  je  veux  seulement  vous  raconter  ce 
qui  m'est  arrivé. 

Encore  tout  ébloui  des  agréments  que  pro- 
cure la  richesse,  des  équipages,  des  toilettes 
élégantes,  que  j'avais  vus  dans  ma  promenade, 
je  venais  de  rentrer  dans  la  petite  chaumière 
où  je  passe  Fêté.  Je  m'étais  assis  dans  mon 
grand  feutenil,  et  je  pensais,  j'ai  honte  de  le 
dire,  à  la  fortune.  Qu'ils  sont  heureux,  me  di- 
sais- je  en  moi-même,  ceux  qui, au  moment  de 
leur  naissance ,  ont  su  tirer  un  bon  billet  de  la 
grande  loterie  du  destin!  Les  riches  semblent- 
vivre  dans  une  atmosphère  particulière ,  dans 
un  autre  monde,  dans  un  univers  sans  limites; 
pour  contenter  leurs  désirs,  leurs  caprices, 
l'esprit,  l'activité  de  l'homme  est  dans  une 
continuelle  occupation.  C'est  pour  eux  que 
les  extrémités  de  la  terre  sont  unies  par  les 
liens  du  commerce,  qui  couvre  les  mers  de 
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vaisseaux  comme  d'un  vaste  pont;  semblables 
aux  habitants  de  Fair,  ils  peuvent  atteindre  ra- 
pidement Fobjet  éloigné  de  leurs  désirs;  et,  si 
Ton  peut  comparer  le  monde  à  un  échiquier, 
les  riches  sont  comme  ces  pièces  qui  d'un  seul 
saut  le  franchissent  d'un  bout  à  l'autre ,  tandis 
que  les  pièces  plus  simples  ne  marchent  que 
lentement  et  souvent  se  perdent  avant  d'arri- 
ver à  leur  but.  Les  riches  peuvent  tout  voir, 
tout  obtenir,  jouir  de  tout  ;  et  nous  ?  Mais 
nous  pouvons  aussi  arriver  à  la  fortune;  l'es- 
prit, l'activité,  une  résolution  ferme,  des  cir- 
constances favorables ,  ont  ouvert  à  plus  d'un 
malheureux  les  portes  du  temple  de  la  superbe 
déesse.  On  peut  y  parvenir  par  une  infinité  de 
chemins;  lequel  choisir?  Tout  en  pensant  je 
m'endormis  tranquillement,  car  l'envie  ne  me 
.tourmentait  pas,  et  un  songe  se  développa  de- 
vant moi 

Je  vis  une  vaste  plaine  de  sable  couverte  çà  et 
là  de  ronces  e|  d'épines,  et  traversée  par  une 
rivière  large  et  rapide  dont  l'une  des  rives 
présentait  un  abord  facile  et  une  pente  douce, 
tandis  que  l'autre  était  formée  de  rochers  inac- 
cessibles: l'un  d*eux  s'élevait  jusqu'aux  nues 
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brillant  comme  le  soleil.  Une  foale  d'individus 
se  pressait  sur  la  première  rive  comme  on  Toit 
les  étrangers  fourmiller  dans  une  Tille  de  mar- 
ché. Tous  se  hâtaient  pour  passer  la  rivière 
dans  de  petites  barques  guidées  en  général  par 
des  femmes.  Je  demandai  à  plusieurs  reprises 
ce  que  cela  signifiait ,  et  où  allait  tout  ce  monde 
avec  tant  d'empressement;  mais  chacun  était  si 
occupé  de  soi-même  et  des  moyens  de  percer 
la  foule  que  personne  ne  daigna  me  répondre. 
Je  pris  le  parti  de  me  mettre  de  côté  et  d'at- 
tendre que  la  foule  se  dissipa^  ou  s'éclaircit  ; 
mais  je  via  bientôt  que  de  nouvelles  troupes, 
arrivant  incessamment  sur  les  bords,  s'entas- 
saient de  plus  en  plus.  Mon  dieu!  que  signifie 
cela?  où  suis-je?  m'écriai-je  avec  surprise.  — 
Sur  le  chemin  de  la  richesse,  me  répondit  une 
femme  charmante  qui  était  derrière  moi.  Vous 
êtesi  au  Monomotapa.  — Sur  le  chemin  de  la  ri- 
chesse! ah!  madame,  ayez  la  bonté  de  me  la 
montrer,  de  m'y  conduire,  s'il  est  possible:  je 
serai  toute  ma  vie  votre  serviteur  très  fidèle  et 
très  dévoué.  La  dame  sourit.  Je  puis  vous  mon- 
trer la  richesse ,  reprit-elle  ensuite.  Voyez-vous 
ce  rocher  éclatant?  c'est  là  que  vous  trouverez 
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une  mine  d^or  inépuisable;  mais,  vous  y  eoif'' 
dttire,  m'est  impossible,  parce^pe  avec  moi 
vous  rencontrems^  en  route  une  infimtë 
d'obstadesinsuripontBbles  :  je  suis  la  Vertuv 

Je  souffris  beaucoup  de  me  séparer  de  cette 
femme  cbavman^  :  mais  le  désir  de  la  richesse 
remporta  sui^  la  passion  qui  c<mimençait  à 
naitre  dans  mon  ame  ;  et  je  résolus  d'atteindre 
à  quelque  ^ix  <pie  <ee  pût  être  ce  l»enbet|reux 
rocher,  quoiqu!il  y  eût  à  courir  le  risque  de  se 
casser  le  coU;  Je  suis  donc  enfin  sur  lô  chemin 
de  la  fortune!  m'écrtai^jeavec  transport»  ^dieu^ 
adieu  pour  toujours,;  festidieu8esépreuves,^oii« 
tiques  et  .anticritiques  !  et  toi,  odieuse  cbiconey 
tu  cesseras  enfin  de  me  donner  tant  de  soucis- 1 
Adieu,  auteurs  sifiers  de  vous-même»,  et  vous, 
poètes  qu'un  rieq  suffit  pour  iirker!  Adieuy 
avocats  et  copistes  qui  me  coûtez  si  cher  !  Je 
vras  être  ridie;  je  serai  mahre  de  ma  volonté ^t 
de  mon  temps.  J'en  jure  par  l'orf  il  n'y  aura  dans 
toute  ma  maison  pas  une  goutte  d'encre,  pa« 
une  feuille  de  papier,  si  ce  n'est  des  billet»  au 
porteur.  Je  vivrai  dans  la  plu»  parfeûte  indo^ 
lence  ccHnme  un  mufti  turc;  je  pourrai  jouir 
enfin  des  heures  de  la  nuit  (]ue  je  passais  è 
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trayaiUep;  j^  vais  goûter  de  ces  friandises  dé* 
licieuses  que  je  n  ai  jamais  vuesque  sous  verre; 
je  vais  déguster-ce  vio  pécillaatdoni  bos  jeunes 
poètes  parlent  avec  tant  de  transport  tout  en 
buvaat  un  misérable. veirre  d'eiai;  je  laisft»ui 
s^écouler  toute  la  journée,  étendasur  un  doux 
sq£»  poxir:  reposer  mes  pieds  fiitigués  d'avoir 
traversé,  t^ute  VEurope»  depuis  ,Toméo  jus- 
qu'au Ouadalquivir»  Je  vais  être  riche!  Cette 
idée-  accrut  au  centuple  le  pouvoir  de  mas 
forces  vitales,  et,  bondissant  coimne  un  éciH 
reoil^je  nt  élançai  v^s  la  rive  pour,  chercher 
UQ  passage^  mais  je  la  pi»*counis  en  vain.  On 
^  pouvait  traverser  la  rivière,  qu'en  un  seul 
endroit,  et  elle  était  si  rapide  que  les  malbeu- 
l'emL.qui  avaient  la  témérité  de.  se  jeter  à  la 
^^  «dispacaissaient  engloutis.  aU'  mème^  in^. 
^(ttit  Je  .voyais  aiiec  douleur  tous  les  visages 
ii^foiets  et  aoueieux.  Tous  ces  hommes,  sou* 
nûsà^unesoite  de  crispation  galvanique,  se 
^issaiiem,  $e  tirai($nt  1-un  Tautre;  Pas  un  sou^ 
•"M^^paè^  un  rçgitfd  affectueux;  tou^s  les  pby*- 
^H>fti[Hcûes  respiwuent  une  sombre  avidité ,  au 
poittt  qqe  je  n'osai  me  jeter  au  milieu  de  la 
^e de  paur /d'être. dévoré.  Grand  dieu!  pen- 
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sais-je  en  moi-même,  quel  triste  Yoyage  pour 
arriver  à  la  richesse  ! 

Je  finis  par  me  rapprocher  d'un  yieillard 
dont  lair  aimable ,  quoique  sérieux,  inspirait 
la  confiance.  Permettez  «moi  de  tous  deman- 
der à  qui  j'ai  llionneur  de  parler,  lui  dis-je  en 
faisant  un  profond  salut.  —  Je  suis  TEsprit , 
répondit  le  vieillard.  —  Heureuse  rencontre  ! 
m'écriai-je;  ah!  mon  bon  monsieur,  vous  seul 
mieux  qu'aucun  autre  pourrez  m'apprendre  de 
quelle  manière  je  puis  atteindre  la  richesse.  — 
Vous  êtes  donc  un  des  prétendants?  demanda 
TEsprit  en  souriant  avec  malice.  —  Oui,  mon- 
sieur, vous  l'avez  dit;  et  moi  de  m'incliner  de 
nouveau.  —  Sans  doute,  dit  le  vieillard,  je 
pourrais  vous  conduire  à  la  richesse  si  je  n'é- 
tais si  intimement  lié  avec  la  dame  à  qui  vous 
venez  de  parler  il  n'y  a  qu'un  instant.  C'est  ma 
femme,  et,  comme  la  plupart  des  maris,  je  suis 
aveuglément  tous  ses  conseils.  Si  vous  avez  la 
patience  d'attendre  qu'on  lui  rende  sa-barque, 
dont  s'est  emparée  l'Hypocrisie,  aussitôt  que 
ce  procès  sera  terminé,  et  que  ma  femme  sera 
rentrée  en  possession  de  sa  propriété,  nous 
pourrons  vous  faire  passer  la  rivière  gratis  et 
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VOUS  mener  Ters  le  rocher.  —  Me  feudra-t-il 
long-temps  attendre?  —  Je  n'en  sais  rien.  Tel 
que  vous  me  voyez,  j'ai  vieilli  dans  cette  at- 
tente, et  ma  femme  est  là  petite-fille  de  la  pre- 
mière propriétaire  de  la  barque.  —  J'admire 
votre  patience  ;  j'avoue  que  c'est  une  des  plus 
belles  qualités  de  l'ame:  mais...  — Mais  vous 
êtes  pressé  d'arriver  au  but?  ajouta  l'Esprit.  — 
Cest  cela  même,  dis-je  d'un  air  ravi  et  faisant 
une  nouvelle  courbette  bien  basse  k  la  façon  des 
solliciteurs.  —  Allons!  je  veux  vous  aider, 
reprit  le  vieillard ,  touché  de  mon  profond 
respect.  Puis,  appelant  une  femme  d'une 
figure  agréable,  au  regard  pénétrant,  au  sou- 
rire malin,  il  lui  dit:  «  Faié-moi  le  plaisir,  ma 
chère  cousine,  de  conduire  M.  le  postulant 
jusqu'au  bord  de  la  rivière;  mais  je  te  prie  de 
lui  désigner  par  leurs  noms  tous  les  patrons  des 
barques ,  pour  qu'ensuite  il  ne  vienne  pas  nous 
accuser  du  choix  qu'il  aura  fait.  Souvenez- 
vous,  monsieur,  me  dit-il  ensuite,  qu'il  faut 
être  bien  prudent  dans  le  choix  du  patron  ;  car 
vos  contemporains,  et  sur-tout  la  postérité,  ne 
manqueront  pas  de  savoir  à  qui  vous  aurez 

TOME  I.  Il 
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donné  votre  confiance  pour  passer  la  riyière  et 
arriver  ainsi  à  la  source  de  la  richesse.  »  Je  sa- 
luai le  vieillard  en  m'inclinant  très  respectueu- 
sement, et  nous  primes  mon  guide  et  moi  le 
chemin  du  port  où  Ton  s'embarquait.  La  joie 
me  suffoquait.  Je  me  sentais  oppressé  d^une 
foule  de  sensations  diverses  qui  se  disputaient 
mon  ame. 

J  avais  envie  de  connaître  le  nom  et  la  con- 
dition de  la  dame  qui  m'accompagnait.  Je  me 
hasardai  à  le  lui  demander.  Je  m'appelle  l'A- 
dresse, dit-elle.  Le  Profit  attend  mes  ordreâ; 
mais,  par  malheur,  je  suis  toujours  en  dispute 
avec  rintrigue ,  qui  souvent  se  sert  de  mon  nom 
pour  entraîner  sous  sa  puissance  quelques  uns 
de  mes  vassaux. 

Je  ne  répondis  que  par  un  profond  salut, 
parceque  j'ai  appris  de  gens  très  expérimentés 
que  sur  la  route  de  la  richesse  il  faut  faire  le 
plus  de  courbettes  et  parler  le  moins,  qu'on 
peut.  Cependant  nous  étions  arrivés  à  l'endroit 
d'où  partaient  les  barques,  et  je  frémissais  de 
voir  la  foule  qu'il  nous  restait  encore  à  percer. 
L'Adresse  remarqua  mon  trouble,  et  me  dit  en 
souriant:  «Ne  craignez  rien;  vous  allez  voir 
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comme  je  vais  faire  disparaître  ces  crédules 
solliciteurs  de  la  richesse,  n 

Elle  se  couvrit  la  figure  de  son  voile,  et  se 
mit  à  crier  d'une  voix  sanglotante:  Ah!  mal- 
heureuse Goutte,  sans  toi  je  serais  déjà  sur 
l'autre  rive  :  maintenant  il  me  faudra  attendre 
mon  tour,  tandis  que  ceux  qui  passent  la  rivièt^e 
à  gué  s'emparent  de  toute  la  richesse  en  ce 
moment,  et  sans  doute  il  ne  restera  plus  rien 
pour  moi.  Ah  !  Goutte  cinielle ,  jamais  tu  ne  m'as 
fait  plus  de  mal  !  —  Où  est  ce  gué  ?  s  ecria-t-on 
de  toutes  parts.  —  A  deux  werstes  d'ici ,  là  bas , 
au  détour  de  la  rivière,  derrière  ces  buissons. 
Un  hardi  nageur,  ennuyé  d'attendre,  s'est  jeté 
dans  la  rivière,  et  a  découvert  le  gué.  —  Il  a 
trouvé  le  gué4  il  a  trouvé  le  gué  1  Puis  toute  la 
foule,  se  poussant,  se  culbutant,  s'empressa 
d'arriver  au  prétendu  passage.  Restaient  encore 
quelques  individus  qui  étaient  tout  près  du 
bord.  L'Adresse  parvint  à  les  écarter,  et  nous 
nous  trouvâmes  au  port. 

Une  infinité  de  barques  (précisément  comme 
aux  jours  de  Pâques,  à  l'île  de  Crestofsky,  quand 
il  fait  beau)  couvrait  la  rivière  dans  toute  sa 
largeur,  portant  à  l'autre  bord  la  foule  impa- 
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tiente.  Une  femme  d'une  tournure  charmante 
me  fit  signe  pour  m'attirer  à  elle.  C'est  FHy- 
pocrisie,  me  dit  l'Adresse.  Je  m'arrêtai,  et 
aussitôt  des  bonzes ,  des  faquirs ,  des  derviches , 
se  hâtèrent  d'entrer  dans  la  barque,  qui  s'éloi- 
gna bientôt  du  rivage.  Une  autre  femme ,  le 
visage  couvert  d'un  voile,  conduisant  une  bar- 
que superbe  ornée  d'un  dais  éblouissant  d'or, 
m'appela  encore  comme  la  première  :  personne 
n'allait  la  trouver.  C'est  la  Perfidie,  me  dit  ma 
conductrice.  Je  tressaillis.  Un  seul  homme, 
sous  le  masque  de  la  Vertu ,  s'élança  vers  elle; 
et  lorsque  la  barque  eut  quitté  le  rivage  il  jeta 
son  masque,  et  s'écria  d'un  air  joyeux:  La 
comédie  est  finie;  maintenant  voyez  qui  je 
suis.  — p  Heureusement  cette  espèce  de  gens  est 
en  petit  nombre,  me  dit  l'Adresse.  Pendant 
ce  temps  une  autre  femme,  beauté  parfaite, 
vouluf  me  faire  entrer  dans  sa  barque  qu'elle 
conduisait.  Monsieur  l'hommie  de  lettrés,  me  dit 
mon  guide,  cette  femme  vous  est  connue  sans 
doute,  —  Non.  T— Comment  !  vous  ne  connaissez 
pas  la  Flatterie?  —  Sur  mon  honneur,  je  ne 
saurais  écrire  des  épttres  dédicatoires,  des  odes 
adulatrices ,  ni  des  allégories  remphes  d'éloges 
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m*écriai-je  avec  transport:  j'aimerais  mieux 
être  condamné  à  scier  du  bois  que  de  dégrader 
la  noble  condition  d'auteur  en  m'associantayec 
cette  femme  sans  conscience.  Mon  cœur... — ■ 
Mon  cœur  est  dans  ma  poche,  reprit  aussitôt 
un  rimailleur  d'une  physionomie  repoussante, 
qui  rampait  à  mes  pieds;  et,  sautant  à  quatre 
pattes,  il  entra  dans  la  barque. 

Il  fut  suivi  aussitôt  de  quelques  mandarins 
en  habits  resplendissants,  la  figure  ouverte 
et  riante,  qui  s'inclinaient  avec  respect  devant 
la  perfide  enchanteresse,  et  faisaient  entre  eux 
mille  cérémonies  pour  entrer  dai^  la  barque, 
ou  s  adressaient  mutuellement  des  compliments 
affectés;  et  lorsque  la  bsrtque  s'écarta  du  rivage 
ils  se  tournèrent  vers  les  assistants  pour  leur 
dire  de  l'air  le  plus  poli:  Très  gracieux  sei- 
gneurs ,  nous  avons  l'honneur  d  être  vos  servi- 
teurs très  humbles  et  très  dévoués. — En  pa- 
roles, ajoutai-je.  —  Cela  s'entend,  reprit  mon 
guide.  Cepei^ant  ces  mots  sont  devenus  une 
sorte  de  monnaie  courante  pour  les  gens  qui 
.  savent  profiter  des  circonstances. 

Tout-à-coup  je  vis  aborder  une  grande  bar- 
que conduite  par  une  femme  qui  n'était  plus 
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jeune,  etvétue  d'ane  étrange  manière.  Son  ha- 
bit ressemblait  aux  manteaux  des  anciens  Hé- 
breux. Voilà  ma  rivale,  me  dit  l'Adresse  :  c'est 
r Intrigue  au  cœur  faux.  Voule»-vous  feire  con- 
naissance avec  elle?  —  Dieu  m'en  préserve! 
m'écriai -je  vivement.  Au  même  instant  une 
foule  de  spéculateurs  de  toutes  les  nations  s'ap- 
procha de  la  dame,  chargés  d'archives,  de  poids, 
dé  tonneaux,  de  modèles,  de  liasses  de  projets, 
de  dissertations  politiques,  de  plans  nouveaux. 
Tous  ces  individus  se  regardaient  en  dessous, 
attendant  sans  rien  dire  que  la  barque  s'éloi- 
gnât de  la  rive.  Alors  on  entendit  le  bruit  de 
leurs  disputes,  et  dans  l'éloigpaement  je  pus 
encore  saisir  quelques  mots  qu'ils  répétaient 
souvent,  tels  que  honneur,  désintéressement, 
amour  du  bien  public.  Semblables  à  l'écho,  ces 
paroles,  prononcées  d'une  voix  forte,  se  per- 
daient dans  les  airs.  A  moi  !  à  moi  !  s'écriait 
une  petite  vieille  femme  portant  un  sac  sur 
l'épaule  et  de  longues  poches  sur  les  côtés  : 
ma  barque  est  bien  faite,  et  je  sais  la  conduire. 
—  Quel  est  cet  épouvantail?  —  C'est  l'Usure,  • 
répondit  ma  conductrice.  Vous  pe  voulez  pas 
vous  fier  à  ce  pilote?  —  Puisse  la  terre  l'en- 
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gloutir!  Plusieurs  hommes  à  lair  grave,  por- 
tant sous  le  bras  de  grandes  liasses  de  papiers, 
vinrent  s'asseoir  dans  la  barque,  et  j'entendis 
qu'ils  causaient  entre  eux  du  bâton  de  Pierre- 
le-6rand.  J'appris  avec  joie  que  la  réputation 
de  ce  remède  salutaire  était  venue  jusqu'au 
Monomotapa  ;  mais  mon  guide  m'assura  que , 
quoique  la  renommée  des  bonnes  actions  et 
des  choses  utiles  s'étende  par  ouï-dire  sur 
toute  la  terre,  elles  servent  bien  peu  à  corriger 
les  hommes,  et  cela  parceque,  ajouta*trelle  en 
riant, 

Nous  aimons  la  bonté , 
L'exacte  probité , 
Dans  les  autres. 

Alors  je  vis  paraître  une  barque  richement 
ornée  portant  un  pavillon  doré,  sur  lequel  était 
brodé  le  valet  de  pique  tenant  en  main  Tas  de 
trèfle.  Un  homme  maigre  et  pâle  maniait  la 
rame,  tandis  qu'une  dame  en  habit  magnifique, 
au  regard  langoureux,  au  sourire  attrayant, 
dirigeait  la  voile  qui  était  de  couleur  noire. 
C'est  la  Joueuse  avec  son  mari  le  Joueur 
frauduleux,  me  dit  l'Adresse.  Une  foule  de 
personnes  de  toutes  conditions  s'élança  ra« 
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pidement  vers  la  barque,  et  sauta  gaiement 
en  chantant  en  chœur  la  chanson  connue  : 

Des  cartes  !  voici  des  badaads  ! 

Un  misérable  bateau  vint  toucher  à  la  rive. 
Une  vieille  femme  desséchée ,  couverte  de 
baillons ,  appelait  les  passagers.  Voilà  FAva- 
rice,  dit  l'Adresse  :  allez  avec  elle,  ce  n'est  pas 
un  crime.  —  Mais  c'est  un  vice  affreux;  et  je 
restai  sur  le  bord.  Quelques  vieillards,  quel- 
ques viçiUes  femmes,  s'appuyant  sur  leur  vieux 
bâton,  s'approchèrent  de  la  barque.  Que  fe- 
ront-ils de  la  richesse,  ces  gens-là?  m'écriai-je 
avec  indignation.  —  C'est  pour  leurs  héritiers , 
répondit  ma  conductrice  :  ils  attendront  impa- 
tiemment la  mort  de  ces  vieux  accapareurs  ;  et 
quand  ils  auront  leurs  trésors  ils  les  jetteront 
au  vent.  Au  même  instant  nous  vîmes  s'a* 
vancer  une  barque  dirigée  par  une  femme  en- 
tièrement couverte  d'un  voile  impénétrable. 
Un  flambeau  d'une  lumière  peu  vive  brûlait 
sur  la  poupe,  répandant  une  fumée  pénétrante 
qui  me  força  de  fermer  les  yeux.  Des  flots 
d'individus  se  jetèrent  dans  la  barque,  où  bien- 
tôt ils  se  disputèrent  les  places.  C'est  Fesprit 
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de  convenance,  me  dit  mon  guide.  —  Que  Dieu 
raccompagne  !  m*écriai-je  ;  et  la  barque  s'é- 
loigna. Une  autre  barque  de  couleur  rouge, 
décorée  de  rideaux  bleus,  s'approcha  du  ri- 
vage. Sur  son  pavillon  blanc  on  lisait  Patience, 
écrit  en  lettres  d'or.  Deux  femmes  dhin  aspect 
majestueux  conduisaient  la  barque,  dont  la 
construction  annonçait  la  solidité.  La  foule 
allait  s'élancer,  lorsque  Tun  des  pilotes  toucha 
un  ressort  qui  couvrit  à  Finstant  les  bords  du 
bateau  d'un  treillage  de  fer  qui  lui  servit  de 
barrière.  Je  remarquai  ce  mouvement  avec  une 
curiosité  mêlée  d'étonnement,  et  j'attendais  la 
fin  sans  oser  proférer  une  parole,  lorsque  l'au- 
tre femme,  saisissant  une  tablette  d'airain,  ap- 
pela par  leurs  noms  tous  les  passagers  qui  de- 
vaient entrer  dans  la  barque.  La  première  leur 
ouvrait  une  petite  porte  dans  le  treillage,  et 
les  faisait  placer  tranquillement,  chacun  à  son 
rang.  Mon  nom  ne  fut  pas  prononcé,  et  je  n'osai 
pas  m'approcher.  Le  bateau  se  remplit  de  guer- 
riers vieillis  dans  les  combats,  d'administra- 
teurs intégres,  qui  s'étaient  consacrés  au  bon- 
heur de  leurs  concitoyens,  et  qui  avaient  mé- 
rité la  reconnaissance  publique  par  leur  désin- 
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tëressement  et  par  leur  josdce,  de  grands  écri- 
vains dont  les  noms  imposants  fondent  la  gloire 
des  états.  Le  nombre  des  passagers,  il  est  vrai, 
n'était  pas  aussi  grand  que  dans  les  autres 
barques  ;  mais  on  se  sentait  animé  d'un  senti- 
ment tout  particulier  en  voyant  ces  hommes 
respectables;  et  FEnvle,  qui  pendant  ce  temps 
était  restée  assise  sur  la  rive,  jetait  sur  chacun 
d'eux  des  regards  farouches  et  vomissait  des 
imprécations  :  enfin  elle  se  tut  et  cacha  son 
odieux,  visage.  Que  veut  dire  tout  cela?  de- 
mandai-je  à  mon  guide  lorsque  la  barque  fut 
partie.  —  Vous  voyez  le  Service  et  le  Mérite, 
dit-elle.  Il  est  rare  qu'ils  se  montrent  ici,  ils 
laissent  d'ordinaire  à  la  Gloire,  leur  sœur,  le 
soin  de  récompenser  le  petit  nombre  d'élus. 
Mais  quelquefois,  quand  le  temps  est  beau, 
cette  sœur  majestueuse  s'approche  de  cet  aride 
rivage  ;  et  alors  le  Mérite  appelle  ses  favoris 
d'après  la  liste  de  la  Gloire,  tandis  que  le  Ser- 
vice les  aide  à  entrer  dans  la  barque,  et  leur 
fait  passer  la  rivière  pour  les  conduire  à  la 
richesse.  Comme  vous  êtes  trop  scrupuleux 
dans  le  choix  de  la  barque,  puisque  voiis  n'avez 
pas  été  jugé  digne  de  passer  dans  celle  du  Ser- 
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vice,  je  vous  conseille  d  attendre  la  fin  du  pro- 
cès dont  mon  oncle  tous  a  parié,  et  de  retour- 
ner auprès  de  lui,  et  sur-tout  de  vous  en  aller 
bien  vite,  de  peur  que  la  foule  qui  va  revenir 
du  prétendu  passage  ne  vous  étouffe  ou  ne  vous 
jette  dans  la  rivière.  -—  Allons ,  il  ÉEiut  at- 
tendre! m  écriai- je  avec  douleur;  et  je  m'é- 
veillai. Sans  doute  ces  mots  furent  prononcés 
d'une  voix  forte;  car  le  prote,  qui  venait  dans 
cet  instant  de  chez  Fimprimeur,  se  mita  dire  : 
11  n'est  pas  possible  d'attendre  plus  long-temps. 
Dans  une  heure  on  mettm  un  autre  ouvrage 
en  distribution.  Ayez  la  bonté  de  lire  l'épreuve 
et  de  me  donner  l'original  pour  le  prochain 
numéro  de  l'article  du  Nord.  Encore  des 
épreuves  î  pensais-je  tout  bas.  Mes  espérances 
s'étaient  évanouies  avec  mon  rêve,  et  je  me 
remis  tristement  à  arranger  des  lettres  et  des 
virgules.  Après  m'être  délivré  de  cet  importun 
messager  d'imprimerie,  j'écrivis  ce  que  vous 
venez  de  lire,  et  je  l'envoyai  à  l'imprimeur. 
Il  en  fut  satisfait.  Mais  que  dira  l'honorable 
lecteur? 
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LE  BIEN  ET  LE  MAL, 


ESSAIS  DE  PHILOSOPHIE  EXPÉRIMENTALE. 


Je  n'aime  pas  les  hommes,  me  disait  un  jeune 
homme;  ils  sont  méchants,  perfides,  ingrats. 
—  C'est-à-dire  que  vous  n'aimez  ni  leè  mé- 
chants, ni  les  perfideis,  ni  les  ingrats,  mon 
ami;  c'est  très  juste.  Le  jeune  homme  prit 
feu ,  ses  yeux  lançaient  des  éclairs ,  ses  joues 
étaient  enflammées.  Sachant  qu'il  n'est  pas 
possible  de  convaincre  les  jeunes  gens ,  et  en 
général  tous  les  hommes  d'un  esprit  trop  vif, 
si  on  ne  les  laisse  exhaler  d'abord-Cout  ce  qu'ils 
ont  sur  le  coeur ,  je  pris  le  parti  d'écouter  froi- 
dement la  sortie  virulente  de  ce  jeune  misan- 
thrope. Jetez  les  yeux,  s'écria-t-il,  sur  l'im- 
mense tableau  de  l'histoire;  voyez  l'Europe  , 
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TAsie,  TAfriqne,  F  Amérique  méridionale  :  quel 
objet  Tient  frapper  vos  regards?  des  guerres 
sanglantes ,  des  révolutions ,  des  déchire- 
ments dans  les  états,  par-tout  le  conflit  des 
passions.  Regardez  les  tribunaux  ;  leurs  an- 
nales sont  remplies  de  cbicailes,  de  querelles 
sans  nombre.  Pénétrez  dans  les  palais  des 
grands  ;  là,  au  milieu  des  chances  de  l'éti- 
quette,  vous  verrez  l'ambition  naissante  ou 
abattue,  la  fierté  dans  la  détresse,  ou  Torgueil 
au  berceau,  et  à  Fombre  de  ces  fières  demeu- 
res ,  ramper  Tenvie  et  la  cupidité.  T^  paix 
peut  régner  entre  les  empires ,  les  hommes  ne 
cessent  jamais  de  se  déchiirer.  Point  de  paix 
entre  eux.  Leurs  armes  sont  la  calomnie  et  la 
chicane.  Où  est  Famitié?  où  est  Famour?  où 
est  le  désintéressement?....  Le  jeune  homme 
parlait  avec  tant  de  feu,  que  la  respiration  lui 
manqua;  il  fut  forcé  de  se  reposer.  Est-ce 
tout?  lui  dis-je.  —  Oh  !  je  sais  ce  que  vous  allez 
me  répondre,  reprit-il  avec  un  sourire  amer. 
Je  sais  déjà  ce  que  vous  allez  me  dire.  Point 
de  régie  sans  exception,  n'est-ce  pas?  -Vous 
me  ferez  la  liste  de  tous  ces  noms  historiques, 
des  Aristide,  des  Thémistocle,  des  Épaminon- 
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das,  des  Fabricius,  des  Caton,  des  Sully,  des 
Matveief,  des  Dolgoroucky.  Réservez  votre 
mémoire,  gardez  votre  éloquence  pour  une 
autre  occasion.  Ne  croyez  pas  me  convaincre , 
en  JBeiisant  sortir  de  la  poussière  des  siècles 
quelques  noms  qui  sont  perdus  au  milieu  de 
la  foule  immense  des  égoïstes,  des  ambitieux, 
des  conquérants  !  Calculez ,  je  vous  prie ,  com- 
bien d'hommes  cupides  vous  trouverez  dans 
rhistoire  pour  un  seul  homme  désintéressé 
comme  Aristide.  Voyez -vous  beaucoup  de 
Sully?  Pour  Dolgoroucky,  je  n'en  dirai  pas 
un  mot.  Pensez-y,  mon  ami,  les  siècles  se 
succèdent  et  passent;  et  sur  la  surface  de  cette 
vague  mobile,  à  peine  pouvez-vous  saisir  quel- 
ques noms  échappés  au  naufrage  des  temps; 
encore  dans  ce  petit  nombre  combien  peu  en 
trouvez -vous  qui  méritent  véritablement  la 
reconnaissance  du  genre  humain.  Le  jeune 
homme,  en  finissant  de  parler,  me  parut  con- 
tent de  n^avoir  pas  §té  interrompu ,  et  se  mit  à 
se  promener  d'un  air  de  triomphe  dans  là 
chambre.  Au  lieu  de  lui  répondre ,  j'appekii 
mon  domestique.  Semen  !  va  me  chercher  une 
poignée  de  blé,  une  poignée  de  son ,  une  ba- 
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lance,  et  un  verre  d'eau. — Que  voulez-vous 
faire?  demanda  le  jeune  homme.  —  Des  ex- 
périences de  philosophie  expérimentale,  lui 
dis-je  froidement.  Je  veux  répondre  à  votre 
violente  philippique  contre  Tespéce  humaine. 
—  Et  comment?  —  Vous  allez  voir.  Au  même 
instant  le  domestique  apporta  ce  que  j'avais 
demandé ,  et  je  commençai  mes  expériences. 

D'ahord  je  mis  dans  Tun  et  dans  Tautre  des 
deux  plateaux  du  son  et  du  blé,  de  manière 
que  Taiguille  de  la  balance  resta  au  point 
d'équilibre  parfait,  et  je  dis  :  Le  monde  phy- 
sique se  soutient  et  se  meut  d'après  les  lois  de 
la  pesanteur  ou  de  l'équilibre  tracées  par  la 
volonté  du  créateur.  C'est  d'après  les  même& 
lois  que  les  planètes  suivent  leur  cours  au 
milieu  d'un  espace  insaisissable  à  l'esprit  hu- 
main; que  des  édifices  immenses  restent  de- 
bout sur  la  terre;  que  des  vaisseaux  d'un  poids 
énorme  surnagent  sur  la  surface  des  eaux.  Le 
même  ordre  régne  inaperçu  dans  le  monde 
moral.  Tout  dépend  de  l'équilibre. 

Supposez  un  homme  dont  les  mauvais  pen- 
chants l'emportent  dans  son  cœur  sur  les  bon- 
nes dispositions  ;  Cet  individu  se  met  par-là  en 
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dehors  de  la  société  commune,  et  jusqu^à  ce 
que  la  vengeance  dWine  ou  humaine  Tait 
dompté  le  mépris  des  hommes  le  poursuit 
sans  relâche,  tandis  que  ie  soupçon  découvre 
ses  pensées  secrètes.  Mais  heureusement 'les 
méchants  sont  bien  certainement  les  moins 
nombreux;  sans  cela  l'équilibre  secait  rompu , 
et  les^  liens  de  la  société  seraient  bientôt  dis- 
sous. Les  sociétés  humaines  ne  sauraient  sub- 
sister si  le  nombre  des  méchants  l'emportait 
sur  celui  des  bons,  précisément  par  la  raison 
que  les  hommes  ne  pourraient  vivre  dans  un 
pays  où  les  bêtes  féroces  seraient  plus  nom- 
breuses et  plus  puissantes  qu'eux.  —  Permet- 
tez-moi de  vous  interrompre,  dit  le  jeune 
homme;  il  me  semble  que  vous  êtes  en  con- 
tradiction avec  vous-même.  Vous  dites  qu'il  y 
a  moins  de  méchants  que  de  bons,  et  dans  les 
deux  plateaux  de  votre  balance  il  y  a  autant 
de  son  que  de  blé.  —  Prenez  ce  son  et  exami- 
nez-le avec  soin ,  vous  verrez  combien  il  y  a 
de  parties  farineuses,  c'est-à-dire  nutritives. 
Si  vous  en  fs^ites  le  triage ,  vous  pourrez  ob- 
server combien  peu  il  restera  de  pellicule.  Or 
cette  farine,  qui  reste  attachée  au  son,  indique 
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la£giiblesse  et  Tignorance  que  le  vice  a  en- 
traînées. Sa  plus  ou  moins  grande  quantité 
dépend  du  plus  ou  moins  de  soin  qu  on  a  mis 
à  l'action  de  moudre  ou  de  yanner,  et  par 
rapport  aux  hommes  ^  de  Féducation.  Mais 
voici  encore  une  expérience.  Alors  je  pris 
uae  poignée  de  blé  que  je  plongeai  dans  le 
verre  d'eau;  aussitôt  l'ivraie  et  la  sparcelle 
remontèrent  à  la  surface  et  le  bon  grain  resta 
au  fond.  Voyez-vous,  lui  dis-je,  comme  le 
mauvais  grain  remonte  au-dessus:  eh  bien! 
c'est  la  même  chose  dans  la  société.  Il  faut 
chercher  le  bon,  le  mauvais  se  présente  de 
suite  de  lui-même,  et  vous  remarquez  en 
même  temps  qu'il  y  a  bien  plus  de  bons  grains 
au  fond  du  verre.  Maintenant  il  me  reste  en- 
core à  répondre  à  une  de  vos  objections;  sa- 
voir ,  pourquoi  nous  trouvons  plus  de  noms 
de  méchants  que  dliommes  vertueux.  C'est 
parceque  le  mal  frappe  bien  plus  vivement 
rimagination  de  la  multitude  qui  lit  avec  un 
égal  empressement  les  conquêtes  d'Attila  et 
deTamerlan,  les  histoires  de  voleurs,  les 
contes  de  sorciers  et  les  ballades  lugubres. 
Pour  se  rendre  agréables  ,  pour  être  lus,  les 
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historiens  consacrent  de  préférence  toute  leur 
éloquence  à  présenter  les  objets  terribles  sous 
une  forme  encore  plus  frappante.  Mais  prenez 
toutes  les  époques  de  l'histoire;  comparez- 
les  entre  elles ,  et  vous  verrez  que  la  masse 
du  bien  l'emporte  toujours  sur  celle  du  mal, 
et  que  si  dans  un  coin  de  ce  monde,  le  mal 
triomphe  du  bien,  à  Tinslant  la  société  est 
pervertie;  aussi  c'est  le  bien  qui  triomphe 
toujours  et  en  tous  lieux.  Ainsi,  mon  cher 
ami ,  n'accusez  jamais  ni  la  méchanceté 
ni  la  perfidie,  ni  Fingratitude  des  hommes; 
mais  chérissez  l'espèce  humaine.  Faites  le 
bien,  et  soyez  persuadé  que  vous  trouverez 
dans  le  monde  amour,  amitié,  vérité,  jus- 
tice, et  tout  ce  que  vous  croyiez  ne  pas 
exister,  parceque  vous  n'aviez  regai'dé  que 
la  surface  où  vous  n'aviez  aperçu  que  la 
spariette  et  Ti vraie.  Voilà  ma  façon  de  voir, 
et  la  fin  de  cet  essai  de  philosophie  expéri- 
mentale. 
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L'HOMME  ET  LA  CONSCIENCE. 


L  HOMME. 

Reste,  reste  à  la  maison,  ma  chère  amie; 
tu  sais  combien  je  t^aime;  mais  vraiment,  au- 
jourd'hui, il  ne  m'est  pas  possible  de  te  pren- 
dre avec  moi,  parceque  tu  pourrais  tomber 
malade  d'ennui.  Je  sors  pour  des  affaires. 

LA    CONSCIENCE. 

Je  ne  m'ennuie  que  d'être  seule;  d'ailleurs 
je  ne  t'empêcherai  pas  de  faire  tes  affaires. 
l'homme. 

(  A  part  )  Cruelle  tendresse ,  mille  fois  pire 
que  la  haine  !  (  Haut.  )  Tiens ,  voilà  des  ducats 
dans  ce  coffre.  Amuse-toi  à  les  compter,  je  te 
prie;  tu  en  feras  des  rouleaux  de  cent;  tu 
garderas  pour  toi  ce  qui  restera. 

LA    conscience. 

Tu  sais  que  l'or  n'a  point  de  charmes  pour 
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moi.  Je  ne  m'en  sers  que  lorsque  je  'suis  avec 
toi. 

l'homme. 
(  Se  parlant  à  lui-même.  )  Encore  avec  moi , 
toujours  avec  moi  !  (  Haut  )  Je  t'achèterai  un 
schall  magnifique  de  cachemire.  11  te  fera  belle 
comme  une  princesse ,  (  à  part  )  pour  faire  ces- 
ser ton  bavardage.  (  Haut.  )  Je  te  conduirai 
dans  le  grand  monde ,  dans  de  superbes  ap- 
partements, au  milieu  d'une  nombreuse  réu- 
nion  

LA    CONSCIENCE. 

Je  serai  mieux  dans  un  bocage  riant.  Pour 
aller  dans  le  monde  il  faut  passer  par  les  anti- 
chambres ,  et  tu  sais  que  Fair  qu'on  y  respire 
m'étouffe. 

l'homme. 

Une  musique  délicieuse  viendra  flatter  ton 
oreille,  la  danse  te  distraira,  noua  irons  au 
bal  ensemble. 

LA    CONSCIENCE. 

Ce  n'est  pas  là  ma  place  ;  j'aime  à  causer,  à 
raisonner,  le  bruit  m'étourdirait. 
l'homme  {à  part). 
(  //  marche  dans  la  chambre  en  se  frottant  les 
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mains ,  et  se  parlant  à  lui-même,  )  Malheureuse 
liaison  d*enfance,  que  Thabitude  a  fortifiée 
et  qui  m'unit  à  cette  insupportable  bavarde , 
dont  la  tendresse  ridicule  vient  détpuire  tous 
mes  plans!  Employons  encore  un  moyen. 
{Haut.  )  Écoute,  ma  chère,  dis-moi  la  vérité  : 
M'aimes-tu  ? 

LA    CONSCIENCE. 

En  douterais-tu? 

l'homme. 

Pourquoi  donc  ne  veux-tu  pas  me  lUsser 
seul  un  instant  lorsque  mon  bonheur  en  dé- 
pend? 

LA    CONSCIENCE. 

Ton  bonheur!  Non;  sans  moi  tu  ne  saurais 
ni  le  trouver  ni  en  jouir. 

l'homme. 

Bien  souvent  ta  présence  m'a  fait  oublier 
mes  intérêts;  et.  si  je  te  refuse  de  faire  ce  que 
tu  veux ,  tes  cris ,  tes  reproches,  m'ôtent  le 
sommeil  et  l'appétit.  En  un  mot ,  il  faut  que  je 
te  dise  que  ton  amour  et  ma  faiblesse  m'ont 
trop  long-temps  arrêté  sur  le  chemin  du  bon- 
heur. 
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LA   CONSCIENCE. 

J'avais  toujours  cru,  au  contraire,  que  notre 
amour  mutuel,  que  notre  bonne  intelligence, 
étaient  bien  préférables  à  tous  les  biens  de  la 
terre. 

l'homme. 

(  //  passe  sa  main  sur  son  front  qui  se  ride,) 
Oui,  oui,....  sans  doute,  mais,  mais....  cepen- 
dant il  n'est  pas  mauvais  d'avoir  une  belle 
maison,  un  beau  jardin,  une  table  bien  servie, 
un  i^be  équipage,  des  habits  brodés  d'or,  et 
toutes  autres  choses  que  nos  poètes  et  nos 
écrivains  du  genre  sentimental  appellent  le 
prosaïque  de  la  vie. 

LA   CONSCIENCE. 

Au  moins  vos  poètes  et  vos  écrivains  à 
grands  sentiments  savent  apprécier  ce  qui  est 
véritablement  bon ,  et  méprisent  l'éclat  trom- 
peur des  alentours. 

L^HOMME. 

Pas  toujours.  La  plupart  de  ces  messieurs 
ressemblent  en  cela  au  Bourgeois  Gentilhom- 
me de  Molière ,  qui  faisait  depuis  quarante  ans 
de  la  prose  sans  le  savoir.  Dans  leur  loisir  ils 
s'amusent,  et  amusent  les  autres  en  lançant 
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des  cerfs-volants  de  papier ,  et  cependant , 
semblables  à  nous  autres  profanes,  ils  n'ou- 
blient pas  de  ramasser  dans  la  poussière  des 
joujoux  brillants ,  ni  de  jouir  de  tout  ce  qui 
tient  au  prosaïque  de  la  vie. 

LA   CONSCIENCE. 

Ne  pourrait-on  pas  faire  accorder  ce  prosaï- 
que avec  un  amour  noble  et  ëlevé  pour  moi  ? 

L^HOMME. 

Sans  doute....  mais  c'est  bien  difficile.  Par 
exemple,  pourquoi  t'obstiner,  avec  cet  excès 
de  tendresse ,  à  vouloir  venir  avec  moi  au  tri- 
bunal?. Les  affaires  graves  et  ennuyeuses  te 
donneraient  des  maux  de  nerfs ,  et  ta  présence 
pourrait  embarrasser  les  hommes  qui  les  trai- 
tent. N'est-il  pas  vrai? 

LA    CONSCIENCE. 

Pas  toujours.  J'ai  de  bons  amis  au  tribunal, 
qui  seraient  fort  aises  de  m'y  rencontrer.  D'ail- 
leurs il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  vu  ma  sœur 
la  Loi.  Je  t'en  prie,  laisse-moi  aller  avec  toi. 
l'homme. 

(  A  part)  Allons  !  je  me  suis  trompé  !  {Haut  ) 
Ta  sœur  est  bien  plus  accommodante  que  toi  ; 
quelquefois  même  elle  s'écarte,  dans  sesju- 
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gements,  de  ses  principes  sévères.  Mais  toi, 
ma  bonne  amie ,  tu  es  vraiment  intraitable  y  et 
tu  ne  veux  pas  comprendre  que  tu  me  gêneras 
si  je  te  mène  avec  moi.  Pense  qu'en  sortant 
du  tribunal  il  faut  que  j'aille  à  une  vente  par 
expropriation.  Tu  n'as  rien  à  y  faire;  tu  con- 
çois. Ce  pauvre  débiteur  qui  est  insolvable  a 
une  famille  si  intéressante ,  une  si  excellente 
femme.  Lui-même  est  un  fort  galant  homme  ; 
il  faut  que  je  vienne  à  son  secours.  Les  mé- 
chantes langues  disent  qu'il  a  acheté  des  pro- 
priétés sous  le  nom  de  sa  femme,  pour  se  dé- 
livrer des  poursuites  des  créanciers.  Quel  mal 
y  a-t-il  si  c'est  pure  précaution?  On  dit  encore 
que  la  plupart  des  lettres  de  change  qu'il  a 
mises  en  circulation,  il  les  a  fait  passer  sous 
le  nom  de  ses  amis  et  de  ses  parents,  pour  con- 
server en  entier  ses  capitaux;  mais  c'est  encore 
mesure  de  prévoyance ,  et  même  économie. 
Tous  mes  amis  s'accordent  à  penser  qu'il  est  in- 
nocent, et  à  présenter  ses  affaires  sous  le  meil- 
leur aspect.  Toi,  au  contraire,  avec  ton  grand 
égoïsme ,  tu  te  mettrais  à  crier  à  la  fraude,  à 
la  perfidie.  Tu  serais  en  état  de  faire  un  es- 
clandre, tu  éveillerais  la  justice,  et  tout  notre 
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édifice  serait  renvorsë,  comme  un  château  de 

cartes. 

LA   CONSCIENCE. 

Je  ne  te  reconnais  pas,  et  mêmej^ai  delà 
peine  quelquefois  à  té  comprendre.  C'est  le 
langage  d'un  corsaire  algérien. 
l'homme. 

Tu  ne  me  comprends  pas  parceque  tu  ne 
connais  pas  le  monde.  Je  parle  vrai  européen, 
et  non  algérien. 

LA  CONSCIEltCE. 

Comme  tu  voudras;  mais  je  ne  te  laisse  pas 
aller  seul  à  cette  vente,  ou  je  te  qoitte  pour 
toujours. 

L^HOMME. 

(  Se  parlant  à  lui-même  d'un  air  de  dépit.  )  In- 
supportable lien  !  O  jeunesse!  jeunesse!  c'est 
à  toi  que  je  dois  cette  sempiternelle  compa- 
gne; à  présent  il  est  trop  tard  pour  m'en  sépa- 
rer, (^aut)  Eh  bien  !  calme-toi ,  je  n'irai  pas. 
Mais  je  suis  invité  à  dtner  chez  un  poëte  ;  il 
me  faudra  louer  ses  vers ,  et  ta  franchise  pour- 
rait me  nuire. 

LA  CONSCIENCE. 

Oh!  en  pareil  cas,  je  suis  plus  àccommo- 

TOME    I.  I!2 
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dante.  Je  domûm  cpiand  il  lira  ses  ¥er&;  tu 
pourras  lui  faire  tes  compliments. 

'  L'ifOMMk.    ' 
Mais  il  y  aura  des  journalistes  :  que  diront- 
ils  de  toi  ? 

LÀ  GONSCIEIiGÊ. 

Eux  non  plus  ne  suivent  pas  toujours  les 
avis  de  mes  sœurs  et  amies ^  dans,  leurs  juge* 
ments ,  sur  les  productions  littéraires  \  Jfisds^, 
une  fois  à  table,  ils  ne  feront  pas  attention  h 
moi. 

l'homme. 

Ainsi 9  d'après  ce  que  tu  viens  de  .dire,  ta 
présence  à  ce  dîner  n'est  pas  tien  nécessaire. 
De  là  j'irai  avec  le  poëte  passer  la  soirée  chez 
un  de  mes  amis  communs.  C'est  un  homme 
obligeant,  U  me  faudra  faire  Fék^e  le  jpfais 
pon^ieux  de,  tpujt  qe  qu'il  £â:a,  de  tolit  ce 
qu'il  dira.  J@  loûem  tant  que  je  pourrai  ses 
enfants  fort  mal  élai^és;  je  seàrai  en  extase  en 
emencbnt  ebanter.ses  vieilles  filles  qui  semr 
blent  miauler;  je  rirai,  je  pleurerai  même  aux 
discours  ennuyeux  de:  sa  femme  :  enfin  tu  ne 
serais  pas  bien  avec  moi. 
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LA   GONSCIBtrCB. 

Je  vois  que  tu  yeux  absdiument  te  séparer 
de  moi.  Eh  bien ,  soit  !  ta  as  oublié  les  promesses- 
de  ta  jeunesse,  les  senrments  que  tu  as  feits  à 
ton  père,  à  son  lit  4e  mort,  de  ne  jamais  me 
quitter,  de  m*akn0r  toujours^  de  suivre  mes 
conseils.... 

l'homme. 

{L'mterromp€tnt.)  Assez,  èssefe.  Encore  des 
reproches,  de  la  moitié  I  Gela  n  a  rien  de  neuf. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  journaux  maintenant 
qui ,  sous  le  voile  d*une  satire  amusante ,  ne  ca- 
chent dans  leurs  articles  une  morale -profonde. 
Mais  au  moins  il  n^  a  pas  de  loi  qui  force  le 
monde  à  les  lire  ùi  à  les  entendre. 

LA   COÎ^SCIEÏ^Cfi. 

Je  ne  te  force  pas  de  suivre  mes  conseils; 
et  si  je  t'en  prie  ce  n'est  que  pour  ton  bien. 
Au  reste  fais  ce  que  tu  veux. 

L'ttOM!(iE. 

(  S^adùtteissant.  )  Je  prowrets  de  t'aimer  tou- 
jours, de  n'aller  jamais  sans  toi,  nî  autrftà- 
nal,  ni  nulle  part-  où  il  s'agît  du  sort'  d'atrctm 
homme;  mais  permets-moi  d'aller  seul  dans  le 
monde. 
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LA   CONSCIENCE. 

(  Tristement.  )  Va ,  puisque  tu  le  yeux, . 
.  l'homme. 

Ne  te  £àche  pas,  chère  amie;  calmje^-toi ;  un 
peu  de  complaisance.  Aujourd'hui  Ton, n'est, 
plus  si  sévère  :  autres  temps  y.aiitres  mœuvs.. 
Tu  devrais  aller  à  la  promenade,  le  temps  est, 
délicieux. 

LA  CONSCIENCE. 

Où  aller? 

l'homme. 
Va  parcourir  les  magasins,  tu  t'amuseras  à 
regarder.  Achète  quelque  chose. 

LA   CONSCIENCE. 

Je  n'aime  pas  à  acheter;  d'ailleurs  je  nai 
pas  là  beaucoup  de  connaissances.  Je  m'en- 
nuierais. 

l'homme. 

Et  la  promenade  publique.... 

LA   CONSCIENCE. 

Je  n'aime  pas  à  me  traîner  sans  aucun  but 
au  milieu  de  la  foule,  où  je  pourrais,  sans  in<- 
tention ,  déplaire  à  bien  des  gens.  De  quel  œil, 
par  exemple,  me  verrait  cette  femme  dont  les 
regards  cherchent  moins  le  mari  qu^Tami  de 
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la  maiscm?  Que  dirait ,  en  me  voyant  |  ce  mari 
qui  salue  d'un  coup  d^œil  significatif  cette 
femme  charmante  que  sa  femme  ne  connatt 
pas?  Ma  vue  n^effraierait-elle  pas  ce  jeune 
héritier  qui  se  promène  entre  un  joueur  et  un 
usurier?  Je  ferais  fuir  ce  poëte  qui  entonne 
tous  les  panégyriques  malgré  mes  conseik,  cet 
homme  de  lettres  qui  couvre  d'une  couleur  rose 
les  feuilles  noires  de  son  papier,  pour  que  les 
lignes  de  sa  prose  soient  couvertes  à  leui" 
tour  d'une  poussière  d'or.  De  quel  front  osera- 
t*il  m^aborder,  ce  journaliste  qui  promettait, 
dans  son  programme,  de  donner  au  public  tou- 
jours du  nouveau,  et  qui  maintenant  se  permet 
de  lui  servir  comme  mets  exquis  des  extraits, 
ou  plutôt' des  découpures  de  vieux  livres  et 
d'anciens  journaux?  et  ce  femélique  compila- 
teur qui  nourrit  son  génie  des  idées  sorties 
d^un  cerveau  étranger?  Ne  v6is-tu  pas  s'éloi- 
gner de  moi  ces  grands  seigneurs,  petits  ap- 
préciateurs du  mérite,  qui,  parcequ'on  leur 
a  dédié  une  épltre,  ou  qu'on  a  imprimé  leur 
nom  dans  la  préface  d'un  livre,  sont  tout 
prêts  à  vous  déchirer,  si  vous  hésitez  à  vous 
prosterffer  aveuglément  devant  leur  idole?  En 
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un  mot  je  ne  yeux  pas  aller  à  laprom^iade, 
parceque  je  n'ai  pas  envie  de  tocirmeûter  les 
hommes  en  tout  temps  et  en  tous  lieux. 
'  l'homme* 
Que  ne  Tas*tu  au  théâtre?  on  donne  aur 
JQurd'hui  une  pièce  nouvelle. 

LA   CONSCIENCE. 

Je  générais  les  claqueurs  à  gages. 

l'homme. 
Eh  bien  l  amuse-toi  à  lire  les  journaux. 

LA   CONSCIENCE. 

Nous  ne  sommes  jamais  d'accord. 

l'homme^ 
Lis  de  bons  livres. 

LA   CONSCIENCE. 

Je  sais  ce  qu'il  est  nécessaire  de  sav^r. 

l'homme. 
Mais  que  vealrtu  donc  £Biire? 

LA   CONSCIENCE. 

Pendant  que  tu  seras  à  courir  les  êùckétés 
loin  de  moi  9  j'irai  me  ceck^er.  Adieu^ 
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UHONNÉTE  PAUVRE, 


LE  BONHEUR  DU  TRAVAIL. 


Par.  «ne  Be^Ie  journée  de  pthst^tnp^  je  me 
prdmeiiais  at«ie  un  de  mes  amis  sàr  le  quai 
ma^ifique.de  la  Newa;  L^euTie  iious  prit  de 
lumsinre  porter  jur  ses  eaux  pour  admirer  la 
grandeur  du  fienve  dans  ses  dom^mes.  Quel- 
ques bateaux  se  trouvaient  à  Fembaçrcadère  de 
rEi*miiage«  A  peine  avious^nout  témoigné  le 
désir  de.nous  pinomener  sur  Teau  que  nous 
vimes  les  batelieirs  s'agiter  y  p^^àrer  leurs  ra- 
mes, comme  on.Toit  les.  oiseaux  aquatiques 
secouer  leurs  ailes  sur  le  rivage.  Un  seul  de  ces 
bateliers  était  resté  tranquillement  dans  son 
bateau  :  assis  sur  son  banc,  il  souriait  en  regar- 
àint  ses  camarades  empressée;  et  quand  nos 
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regards  se  rencontrèrent  il  ôta  son  chapeau , 
et  salua  poliment.  Quand  je  rencontre  un 
homme  pour  la  première  fois,  je  me  laisse 
prévenir  par  la  première  impression^  de  sa 
physionomie,  p^  son  accueil.  Je  ne  saurais 
souffrir  ces  hommes  mielleux  offrant  à  tout 
venant  leur  amitié ,  leurs  services,  ces  gens  à 
grandes  révérences,  au  discours  flatteur,  qui 
séduisent  au  premier  abord.  Une  noble  sim- 
plicité, voilà  ce  qui  m'attire  et  me  charme  :  je 
serais  même  disposé  à  me  laisser  entraîner  trop 
fetcilement;  tandis  que  cette  excessive  souplesse 
de  caractère ,  ces  politesses  adulatrices  que  Ton 
prodigue  à  tout  le  monde  et  par^tout  de  la 
même  manière,  ces  offres  immenses  de  service, 
lâe  font  r^ffel  d'un  beau  vernis  qui  recouvre 
un  vieil  équipage.  C'est  pourquoi  je  choisis  de 
préférence  la  barque  du  modeste  bi^ier. 
J^en traînai  avec  moi  mon  ami,  qui  pendant  ce 
temps  regardait  le  ciel  d'un  air  pensif,  comme 
un  voyageur  que  le  vaisseau  va  transpcMrter  loin 
des  rivages  de  sa  patrie* 

Figurez-vous  notre  étonnement  lorsque  nous 
vîmes  que  ce  pauvre  batelier  s'appuyait,  en  ra- 
mant, sur  ses  genoux  enfermés  dans  des  trous 
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jmitîqaës  an  banc  cjui  se  trouvait  yis-à-TÎs  et  re- 
oouTerts  de  fentre!  La  Tue  de  cet  homme,  qui 
de  son  TÎyant  avait  remlu  à  la  terre  une  partie 
de  son  être,  nous  fit  une  triste  impression.  «  Il 
n'y  a  pas  longtemps,  me  dit  mon  ami,  que  tu 
murmurais  contre  la  destinée.  Souviens- toi 
maintenant  ckrallégorie  de  ce  sage  de  TOrient, 
de  Lokman,  qui,  désespéré  de  n'avoir  point 
de  chaussure,  se  consola  en  voyant  un  homme 
qui  n'avait  pas  de  pieds.  Voilà  devant  tes  yei|x 
im  exemple  vivant  de  patience  et  même  de 
consolation. dans  le  malheur;  car  la  figure  de 
cet.  homme  n'annonce  pas  qa^il  se  croie  mal- 
heureux.—  Qui  sait,  mon  ami?  peut-être  ne 
sent-il  que.trc^  sa  position.  Parlons-lui.  »  Il 
fallait  coi^meoe^  par  quelque  chose  :  «  Cest 
un  grand. malheur  de  n'avoir  point  de  pieds, 
mon  ami,  dis-jeau  batelier.  —  C'est  un  demi- 
mal,  votre  honneur,  répondit-il.  Tant  qu'on  a 
des  mains  et  la  tête  sur  les  épaules,  on  peut 
encore  travailler.  —  Voilà  un  homme  qui  sait 
foire  un  bon  usage  de  ses  membres,  dis-je  àmon 
ami.  Et  combien  de  têtes  dans  le  monde  qui 
semblent  ne  servir  qu'à  porter  un  chapeau  ou 
à.être  bien  coiffées  !  combien  de  pieds  qui  ne 
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connaisteùt  d'antre  occupation  qve  celle  ée 
faire  du  brait I  céndHea  Oe^naùis  qai.se  se 
remuent  que.  podr  fiafane  un  salut,  -en  se  se 
léTent  que  pour  tâcher  de  sainr^ês  huiya 
légères  que  la  Fortune  moqueuse  laisse  éohap* 
per!  —  Gomment  as^^n  perdu  les  pieds?  de* 
manda  mon  ami.  — *  J^ai  été  éolda't^  votre  liera-» 
fteur.  J'ai  serri  dansùnrégimentdecaraBinier^ 
J'ai  perdu  les  pieds  par  ^te  d'une  maladie,  il 
y  a  une  dizaine  d'années.  Dieu  Tenlm  me  côn-» 
dèryer  sur  la  terre  pour  mes  erafomOi  et  m^mv- 
vôya  le  docteur  Bouche  :  c'est  à  lui  que  je  dois 
la  Tfe  et  bsâtité.-^Tu  dsdoneuâe  fofittie?— ^ 
Une  femme  et  quatre  enfont».  -^  Grande  charge 
pour  un  homme  estropié!  dis-^e  inToloiitâire^ 
fnent.  ^^  Cfest  une  consolation  et  non  une 
charge,  véîàe  honneur,  répwadit  le  bati^ien 
TenéE,  j'di  là  bas,  en  moiitrant  àix  doigt  Pé« 
tersbourg,  ma  bonne  femme  avec  no»  enfibaits 
qui  m'attendent.  Au  coueher-  da-sokôl  ils  vîen* 
nent  à  ma  rencontre  sur  le  quai;  ils  m'aedent  à 
sortir  de  là  barque;  ils  pdrtent  oses  rames  et 
ma  gàfiFe,  et  m«  font  asseoir  à  table^  oà  le 
khleb^ol  n'a  jamttis  manqué,  grâces  à  Dieu >  à 
l'empereur,  et  aux  brares  gens.  J'aurais  tort  de 

Dîg  ti?ed  by  CjOOQIC 


itae  plakidre  ;  nmit  afoBS  tott<  ce  qa -il  ii6u6  feat, 
kl  aoiTitiire^  et  de»  hàbitsrNbtis  rions ,  nous 
diamona  la  chansoiiMUe.  Si  TOtre  bonnetir 
TOfate  à  idUe,  mi;  jour  de  fête,  la  famille  dà 
puirre  eétropië^  tous: croiriez  Atre  cbex  un 
bott  artitan  ott  dwa  un.  marehand  w6.  Non^ 
mm ,  Totre  honneur,  une  femiUe  c'est  un 
plaisir  et  non  un  fard«au.  •  A  ces  mots  le  ba- 
telier appuya  plus  fortemelit  sur  k  rame  ;  des 
tarmes  brillaient  dans  ses  yéuz ,  où  se  pei- 
gnait la  joie  la  plus  irive.  «  TrouTeriez^yous,  ihe 
dit  mon  ami,  beaucoup  de  Vos  ridiés  si  bien 
portibitt  et  si  frais  qui  auraient  de  tels  trans-^ 
ports  à  ridée  du  bonheur  domestique?  voyez^ 
▼oiis  beaucoup  de  gens  les  plus  feyoris^  de  la 
f(Nrtune  qui  feraient  aussi  contents  de  leur  sort? 
cimnaitsex  «  TOUS  beaucoup  de  malheureux, 
dierohant  à  se  procurer  leur  subsistance  par 
dirers  moyete^  qin,  loin  de  réyeiller  en  nous 
la  pitié  et  la  bienCûsance  au  récit  de  leurs 
besoins  et  de  leurs  peines,  viendraient  réjouir 
Aoir  cdeuri  pairlapeiMure  deleur  eontentement 
et  ide  ieuBS  plansirs  ?  Mon  aiÀi ,  j^esdme  ce 
fenifit  befteber,  et  je  suis  persuadé  ^ue  son 
sort,  moralement  paillant,  serait  envié  de  bien 
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de  ces  hommes  dont  le  bonheur  nous  perdh 
digne  d'enyie ,  à  ne  les  juger  qne  par  leors  alen- 
tonrs. — D'accord  avec  toi  sur  presque  tout ,  lui 
dis-je,  un  seul  mot  dans  tout  ce^ qu'il  vient  de 
répondre  a  détruit  l'illusion ,  et  me  pèse  enco^ 
comme  un  poids  sur  le  cœur.  Il  a  parlé  de  la 
bonté  des  braves  gens.  N'est-ce  pas  Faumône? 
Ah  !  ce  moyen  d'existencexîoitétr&bien  pémUe 
pour  une  ame  généreuse.  » 

Mon  ami  s'adresse  de  nouveau  au  batelier: 
«  Il  est  heureux,  mon  brave  homme,  qne  daifs 
ta  position  tu  n^en  sois  pas  venu  à-  demanda 
Taumône  comme  tant  dé  pauvres  estropiés. ^^ 
L'aumône  !  s'écria  le  batelier,  comtne  sortant 
d'un  songe.  Non ,  votre  honneur,  jamais  je 
n'aurais  tendu  la  main  pour  demander  l'ao^ 
mône.  (Son  front  se  ridait  à  ces  mots.)  Le  pain 
seul  du  travail  a  du  goût.  J'ai  l'ame  d^n  soldat, 
votre  honneur.  Ce  dos  qui  a  porté  le  sac  aurait 
de  la  peine  à  se  courber  devant  mes  *seni^ 
blables;  ces  mains  qui  ont  porté  le  fusil  ne 
sauraient  s'avancer  pour  demander  la  charité. 
L'empereur  d'éternelle  mémoire  (que  Dieti  lui 
donnele  royaume  des  cieux!)  notre  père  Aletan- 
dre  Pawlovitch,  m'a  feit  donner  une  pension  de 
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1^0  roubles  pour  mes  bonjs services;  je.  serait 
iadigne  de  yoir  le  jour  si  après  cela  je  deman- 
dais Taumône.  Au  service  j'ai  appris  le  métier 
dé  bouier;  Thiver  je  chausse  tout  le  voisinage. 
Ëb.bien!  je.n'ai  pas  besoin  de  feire  des  bottes 
pour.mpi.  (Il  souriait;  on  voyait  qu'il  avait  ou- 
blié, cette  impression  pénible.)  L'été  vient,  et 
vogue  la  barque!, Je  passe,  je  promène  le, 
monde;  ça  me  fait  plaisir,  et  je  gagne  de  Far- 
genc«  Jda  femme  lave,  coud,  prépare  le  diner; 
et^  gi?çt.ce  à  pieu,. nous  scnnmes  très  contents. 
— r  l^ais  pourquoi  parlais-tu  de  ta  reconnais- 
sance envers  Jes  braves  gens  pour  les  bontés 
qu'ils  avaient  pour  toi  ?  — *  £h  I  comment  ne  pas 
être  reconnaissant,  votre  honneur,  lorsque  les 
braves  gens  vous. aiment  et  vous  plaignent? 
C'e^t  comme  tous  qui  êtes  venu  dans  ma  bar- 
que sans  en  être  pdé,  et  tant  d'autres  bontés 
encore.: On  en  rencontre  beaucoup  comme  ça, 
grace  à  Dieu.  L'hiver  je  suis  accablé  de  travçdl, 
et  q'est  encore  grâce  aux  braves  gens.  Voilà 
même  }e  fermier  de  la  rivière  qui  ne  veut  pas 
pi^ndre  de  l'argent  de  moi,  à  cause  que  je  suis 
eittropîé.  Vous  voyez,  votre  honneur»  que  les 
braves  gens  ont  des  bontés  pour  moi;  ils  me 
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donnemi  da  travsîil/et  e'est  tout  ce  qu'il  me 
fout.'»     ' 

''  Se  gairdais  }6  sileiieey  enfoncé  dam  Mftes  ré- 
flexions. Mon  imaghifition  içe  reportait  au  mi- 
lieu du  bruit  du  grand  monde^  Qu'ils  me  aea^ 
Maient  vils  aiiprê^  de  eet  lionnéte  hat^ier  ce$ 
espèces  d'artisans  de  fortune  si  s^Ffùréa,  d  aci- 
des ,  qui  passent  toute  feur  vie  à  intriguer,  è  .se 
retourner  c^.tout  sens,  à  f^ire  mille  bassesses 
pour  arriver  jusqu'à  la  poebe  de  leur  voisib! 
qu'ils  me  paraissaient  petits  ces  frivoles  ainanls 
du  luxe  qui  repoussent  le  pôuTrç,  etçiendient 
auprès  de  Tusurier  pour  partage  avec  les  singët 
et  \eê  peitM>quets  l'attention  de^^  amateurs  d^ 
nouvelles  et  de  ridtcdiesr  qu'ils  étaient*  à 
plaindj^oai^près  de  lui  ces  sunbitieux  qui,  sous^ 
prétexte  du  bieïn  public,  plus  ii^rigants  qià'faa- 
biles,  therdkemtk  s'emparer  des  honneMs  «» 
dépouiUant  Finexpéiience  qui  les  gêne!  Si tom 
ces^  hoiâaniies  connaiissaient  leprix  et  le  bonbeur 
df<  travail^  qui  tioûs  rend  umis  de  èette  com- 
pagne cen^ani^e,  la  bonne  conscience^  Giùàx 
naître  dai^  noire  ame  le  seni^nient^de  uotMi 
propvei  > di|^té>  alcnra  ils  sauraient  appt!éd«r 
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ces  délicieuses  JQi|ifisàDi:es  gue  le  travail  seul 
peut  prooiirery  ces  ééhmemsms  si  doux  «1  si 
fâisiUefjaaisilbeu.  d'une  £ainiUp  heureuse,  au 
sein  de  Famitié;  jouissances /tucoUQfues  à  ee^ 
malheureux  emportés  par  les  torrents  des  pas- 
sons nées  de  la  paresse  et  du  luxe.  J'aurais 
Youlu  que  tous  ces  hommes,  insatiables  dans  la 
satiété,  pauvres  dans  Fabondance,  eussent  pu 
s'instruire  à  la  sagesse  de  notre  batelier;  je  suis 
persuadé  qu'ils  auraient  cessé  de  se  plaindre  de 
leur  destinée. 

La  barque  toucha  au  rivage.  En  quittant  cet 
honnête  batelier  nous  lui  donnâmes  tout  ce  que 
nous  avions  de  petite  monnaie.  Il  nous  regarda 
fixen^ent  sans  oser  recevoir  Fargent.  «  C'est 
beaucoup ,  dit-il  en  baissant  les  yeux.  —  Nous 
ne  marchandons  pas  avec  toi,  lui  dit  mon  ami, 
et  tu  n'as  pas  le  droit  de  nous  forcer  à  ne  te 
donner  que  ce  que  tu  veux.  —  J'entends,  re- 
prit-il en  souriant;  vous  avez  apprécié  mon 
travail  d'après  votre  cœur.  Je  vous  remercie 
très  humblement  au  nom  de  mes  enfants.  Je 
les  régalerai  aujourd'hui  des  bonbons  que  vous 
leur  donnez.  Je  vous  souhaite  toute  espèce  de 
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bonheur.  »  La  barque  8'â(Hgna,ec  neu&reYÎa- 
mes  à  nos  occupations  plus  contents  que  de 
coutume,  et  pensant  au  bonheur  que  Ton 
goûte  dans  le  trayail. 
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HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 

DES  POCHES.      ^ 

TITRES  DES  CHAPITRES. 

iKTBODtïCriO». 

V*    éfOQci.  San»  poehies ,  ou  Fâge  d*or. 

ir    ÉPOQUE.  Sacs ,  ou  l'âge  d'arg^ent. 

III'  ÉPOQUE.  Quelques  poches,  t)U  Tâf^  d*airain.^ 

rV'  ÉPOQUE.  Multitude  de  poches  ,  ou  Tâge  de  fer. 

CoîrCLUSIOK. 

INTRODUCTION. 

L'histoire  de  Tespèce  humaine  eêt  sans  con- 
tredit la  plus  intéressante  de  toutes  les  con- 
naissances qui  sont  du  domaine  de  Tesprit. 
Uhistoire  en  général  nous  découvre  le  passé 
afin  de  nous  donner  des  leçons  pour  le  présent 
et  Tayenir.Mais  Fbistoire  des  poches  esta  mon 
avis  la  plus  importante  de  toutes  les  histoires. 

T.    I.  12. 
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Semblable  au  fil  d'Ariane ,  elle  nous  conduit 
dans  le  labyrinthe  obscur  de  l^istoire  générale, 
elle  nous  introduit ,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
coulisses  où  se  joue  la  grande  comédie  du 
monde,  et  nous  feit  connaître  les  personnages 
qui  sont  en  scène.  Le  commencement  de  This- 
toire  des  poches,  comme  le  commencement 
de  presque  toutes  les  histoires ,  se  perd  dans 
l'obscurité  des  temps  fabuleux.  La  tradition 
mérite  si  peu  de  confiance,  les  sources  sont 
tellement  cachées  ou  troublées,  que  mon  his- 
toire paraîtra  sans  doute  n'aveir  été  £siite  <que 
sur  des  hypothèses  ou  des  probabilités.  Au 
reste,  si  Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Tacite, 
«t  Tite  Live  se  sont  permis  de  s^en  rapporter 
à  des  conjectures,  j'ose  espérer  qu'on  voudra 
bien  me  pardonner  aussi  quelques  erreurs, 
d'autant  plus  que  votre  poche,  lecteur,  n'en 
souffrira  pas  plus  que  la  mienne. 
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PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

SANS   POCHES,    OU   L*A6E   d'OR. 

Tous  tes  philosophtes  cohviemient  que  la 
plupart  de  nos  inisères  viennent  de  ced  deux 
mots  :  le  tien  et  le  mien.  Tant  que  les  hommes , 
se  bornant  à  satisfaire  les  premiers  besoins  de 
la  TÎe,  sans  avoir  Fidée  de  propriët<ë,  jouis- 
isaient  en  commun  de  tous  les  biens  de  la 
tdrre,  on  né  connaissait  ni  Tenvie,  ni  la  mé- 
chanceté, ni  la  calomnie,  ni  les -disputes,  ni  les 
combats.  J^en  trouvé  la  preuve  dans  le  vieux 
proverbe  russe  :  A  quoi  bon  se  disputer?  Y 
aùrait-^il  à  partager?  d*où  il  suit  que  tout  le 
mal  vient  du  partagé,  c'est-à-dire  de  la  division 
de  là  propriété  publique  en  propriétés  parti* 
culières; 

Il  paraît  que  c'est  ùette  Vérité  historique , 
transmise  à  la  postérité  par  la  tradition ,  qui 
excite  en  nous  trne  espèce  d'horreur  pour  le 
partage,  source  de  tous  lés  crimes^.  La  diffé- 
rence est  que  maintenant  on  aime  mieux  tout 
garder,  et  qu'alors  on  voulait  que  tout  fût 
commun. 
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Les  hommes  dans  Forigine  de  la  société 
étaient  tons  ou  pastenns,  on  chasseurs ,  Ou 
pédieui'Sy  ne  vivant  qu  au  jour  le  joiu^^  et  par 
conséquent  ils  n^avaient  pas  besoin  de  poches 
pour  coaMrv^r  le  froiiiage>  le  bdune,  les 
poidsofid,  les  fnûts.  Ilsétaieiit  en  petit  nom- 
bre, et  n'étaient  pars  assez  édmrés  peUr  faté- 
£frer  s'enfermer  dana  des  roeli^*s  ou  s'iso- 
ler datt»  de»  steppes  satlvege»,  «i  lien  de 
vivte  à-  leur  aise  dans  ces  riante  campagnes 
qui  fournissaient  suffisamment  à  leur  nourri^ 
ture.  Mamtenant  ûiéme  que  Tespéce  humaine 
est  parvenue  malgré  le  luxe>  le»  toal»iies  et 
les  yîcesy  à  un  degré  d'aocroiss^ne^t  presque 
incroyable,  maintetnaotméme,  dk-je,  il  reste 
enl»re  s»tr  la  surface  du  globe  assea  de  tefre$ 
fertiles  où  tous  le^  homiûes  pMârNÛeM  vivre 
sans  pauvreté,  sans  querelles,  sans  peirfkkie, 
sans  banqaeroule,  et  sans  aucun  deeautves  in- 
convémentedeilotre  civttisatien  perfectionnée. 
Mais,  dans  les  premiers  temps  oùles  hommes 
s'établirent  dalis  lesphis  heureux  dimats^  ils 
trouvèrent  plus  de  tenrnn  qu*il  n'en  fellai  trpour 
ndurrkr  les  habkœits,  qui  ne  connaissaieàt  si 
les  maladies  ni  la  tristesse.  Il  n'y  avait  donc 
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pas  à  se  «lisptiler,  ai  à  partager.  Ici  peut-étre  le 
lectew  m'objeètèra  qu'il  existe  dés  centrées 
plus  fertiles,  et  cépeudaiit  moins  peilplées  et 
pias  pauTres  que  notre  nord.  Je  rëponidrai  que 
les  preariiefs  JiOkmttef  n'étaient  |mis  «u^Uns  à 
la  paresse,  qu'ils  n'étaient  pas  oldigés  de  noor- 
rîr  une  wukitude  infinie  de  bm^ouâleurs  de 
pi^er,  de  çnk  à  systèmes,  de  spéculateurs, 
d^éoonomistes  pcditiques;  eu  un  mot,  alors 
î|  a'y^anùt  pas  de  pediea,  et  toslà  pourquoi  les 
liommes  ésaîent  tons  contents  et  heureux. 

DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

«Acs,  OU  l'agp  d'argent. 

L'à^.  d'et  a'ëst  peifdu  dans  Tbistpire,  et 
dans  la  unuttoon,  conmie  il  atrive  encore  à  ce 
métal  qnmid  il  a  passé  par  une  foule  de  mains. 
SemUables  à  d'immenses  m<mfognes  dont  les 
somfflÉ^e  sont  enveloppés  de  vapeurs ,  l'histo- 
rien découvre  dan&  le  lointaÎB  les  empuresde  la 
Ohbie,  de  l'Inde,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte; 
plus  près'  de  lliorizcm  apparaissent  les  ànciéDs 
ràyannies,'  ks  r^uhliques,  la  Judée,  la  Grèce, 
l'ItaUe»  TAsie-Mineure.  Les  villes  se  peuplent, 
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le  luxe  parait;  la  simplicité  des  mœurs  se 
ferdy  le  crime  se  montre;  mais  Thomme  ignore 
encore  les  vices.  Des  passions  violâtes  Ta- 
gitent;  les  cheft,  les  peuples  ,  s^égarent  dans 
de  fausses  idées  sur  la  propriété.  Alors  ce  n'é- 
tait pas  un  crime  de  fioiire  la  guerre  à  «on  voi- 
sin,  de  lui  enlever,  de  retenir  sa  propriété; 
tout  Se  feisait  ouvertement^  sans  ruse^  sans 
perfidie,  et  cela  parcequ'il  n^  ^▼Àit  pas  de 
poches.  L'habit  de  nos  pères  composé  d'une 
tunique  et  d'une  chlamyde  ou  manteau^  leur 
cotte  de  mailles  d'airain  ou  d'acier,  étaient  faits 
de  manière  qu'on  ne  pouvait  y  percer  une 
poche,  et  c'est  ce  qui  leur  épargna  beaucoup 
de  maux.  Ajoutez  à  cela  que  les  talents  hébreux 
et  attiques,  et  ensuite  les  as  de  Rome,  étaient 
tellement  gros  et  pesants  qu'une  somme  un  peu 
considérable  ne  pouvait  écre  contenue  que  dans 
uiti  sact  il  n'y  avait  pas  encore  de  talent  d'or 
et  d'argent^  il  n'était  pas  commode  de  trans- 
porter des  sacs  d'une  monnaie  énorme;  aussi, 
malgré  la  décadence  des  mœurs  qui  s'annon- 
çait déja^  on  conserva  long^temps  encore  la 
bonne  foi  dans  les  affaires^  la  justice  dans  les 
jugements,  l'impartialité  dans  lé  ehoix  des 
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cliefe  de  la  république^  et  Tamour  de  la  psorie 
pur  et  désintéressé.  Aristide  ne  voulut  point 
recevoir  les  présents  du  roi  de  Perse  ^  d'abord 
parceque  cela  répugnait  à  sa  conscience,  en-^ 
suite  parcequ'il  lui  eût  été  impossible  de  ca- 
4:her  au  peuple  les  sacs  d-or  qu'il  aurait  reçus. 
G^esc  la  crainte  des  grands  sacç  qui  fit  aussi 
renvoyer  par  les  Athéniens  les  trésors  jde  Pbî* 
lippe,  roi  de  Macédoine.  Fabricius  refusa  de 
même  les  sacs  de  Pyrrhus.  £n  un  mot,  Tin* 
commodité  des  sacs  et  le  manque  de  poches 
sauvèr^at  les  peuples  d'une  foule  de  malheurs, 
A  la  fin  les  trésoriers  de  la  Grèce,  et  le< 
questeurs  de  Rome,  inventèrent  une  mon* 
Baie  ronde,  petite. et  facile  à  porter^  on  la 
mettait  dans  des  sacs  longs  et  étroits  qu'on 
attachait  autour  du  coips,  en  guise  de  cein* 
ture.  Cette  découverte  ,  tout  ingénieuse 
qu'elle  était,  ne  laissa  pas  de  donner  nais- 
sance h  une  passion  (je  n'ose  dire  un  vice) 
qui  fut  connue  pour  la  première  fois  parmi  les 
hommes  sous  le  nom  d'amour  du  gain,  ou,  pour 
parler  plus  poliment,  sous  le  nom  d'amour  des 
présents.  Il  y  avait  des  gens  si  adroits  que  dans 
Faréopage,  dans  le  sénat  ou  sur  la  place  pu- 
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falique ,  ik  se  £M8aient  passer  de  waaÀn  en  main 
des  sacs  remplis  d*dr ,  dont  ils  entoandeiit  leur 
main  gau^e,  sur  laquelle  ik  jetaient  un  pli 
de  lear  manteau  ou  de  leur  toge.  Mais  Tigno* 
rance  des  poches  empéehait  de  jdns  grands 
malheurs  ;  car,  qadque  habiles  cjue  fussent  c^ 
amateurs  de  présenta ,  il  leur  arriratc  parfois 
de  se  trahir.  On  dit  qu^nn  orateur,  à  Rome, 
plaidaikt  pour  son  diént  jmtement  accuse, 
oublia  daiB  le  feu  dé  la  déclamation  que  ses 
deux  maôns  é^ent  entourées  de  sacs  d'argent, 
et  les  éleva  vers  le  ciel,  ce  qui  fit  rire  toute 
rassemblée,  qm  lui  donna  le  nom  de  LàocôoB 
entouré  de  serpents^  G^est  à  ce  temps  qu'il  faut 
rapporter  le  proverbe  :  Il  n^a  pas  les  mains 
nettes,  parceque  sous  un  tissu  précieux  on 
avait  vu  souvent  des  sacs  de  peau  de  boâc,  et 
Ton  sait  que  le  bouc  était  regardé  chez  les  an- 
ciens comme  un  animal  immonde.  Enfin  de 
nouveaux  besoins  amenèrent  de  nouvelles  dé- 
couvertes, c^est  ce  que  Ton  verra  dans  la  suite 
de  cette  histoire. 
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TROISIÈME  ÉPOQUE. 

QUELQUES   POCHES,   OU   l'aGE   d'aIRAIN. 

Rome  ayait  succombé,  la  Grèce  n^ëtait  plus. 
Les  flambeaux  du  monde  éclairé  Tenaient  de 
s'éteindre.  Les]  barbares  qui  n -avaient  ni  sacs 
ni  poches  inondaient  l'Europe ,  soumettaient 
sans  peine  des  peuples  amollis  par  les  sacs , 
c'est-à-dire  par  le  luxe,  et  sur  les  ruines  des 
sciences  et  des  arts  fondaient  de  nouveaux 
empires  oix  les  vainqueurs   se  confondaient 
avec   les   vaincus.   De   cet   amalgame   de  la 
barbarie  et  des  vices  sortit  la  vapeur  téné- 
breuse du  moyen  âge;  ses  peuples  prirent  des 
noms  nouveaux,  les  langues  se  mêlèrent,  les 
lois  furent  renouvelées;  tout  fut  changé,  même 
les  habits.  Les  tuniques,  les  toges,  furent  rem- 
placées par  rhabit  court.  Les  vainqueurs  trai- 
taient les  vaincus  à  discrétion  ;  de  là  le  système 
féodal.  L'un  des  premiers  résvdtats  de  ce  boule- 
versement général  fiit  la  création  des  poches; 
chacun  se  chargeait  de  ce  qu'il  avait  de  pré- 
cieux, chacun  s'einpressait  de  cacher;  d'où  il 
arriva  que,  outre' les  sacs  qui  s'étaient  con- 
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vertis  en  bourses,  on  fit  de  petits  sacs  portatifs 
qu'on  attacha  k  ses  habits ,  et  ces  sacs  s^appelè- 
rent  des  poches.  Mais  comme  dans  les  temps 
de  féodalité  presque  tous  les  crimes  se  rache- 
taient avec  de  Fargent ,  les  juges  et  les  accusés 
n'avaient  pas  besoin  de  dissimuler;  aussi  pa- 
raissaient-ils en  public  munis  de  leurs  pocbès. 
En  dehors  sur  les  deux  côtés  de  Tfaabit  étaient 
cousues  deux  poches  comme  on  le  voit  eneore 
aujourd^'hui  chez  les  Tcherkanes  qui  se  font 
un  honneur  de  passer  leur  vie  à  voler  sur  le 
graùd  chemin.  Sur  Fhabit  de  dessous  pen- 
daient aussi  deux  poches ,  ce  qui  feisaît  quatre 
poches  dans  tout  rhabillement.  C'est  av«e  c^ 
quatre  poches  et  une  bourse  qui  servait  de  cin- 
quième,  que  ks^hommies  vécui^mt  avant  que 
la  civilisation  se  f At  perfectionna  en  Europe. 
Leâ  nobles  qui  jusquWors  ne  s'étaient  occupés 
que  de  jugements  partirent  alors  pour  le$ 
cro^des^  làissaiit  àxtx  bourgeois  ^  aux  i^ar- 
cfaandsy  l'intendance  deleurs  maiscN»»  pendant 
leur  ab^»[ice.  On  vit  aussi  alors  de  nouvelles 
professions  déjuges,  d'avocats,  de  légistes;  et 
ces  messieurs  profitant  de  la  circonstance  ima* 
ginèrent  d'autres  branches  de  commerce,  telles 
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que  la  chicaae,  etc.,  etc.,  ce  qui  augmenu 
considérablement  le  nombre  des  pocbes. 

QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

MULTITUDE  DE  POCHES,    OU  l'aCE  DE  FER. 

Le«  premiei;s  habits  longs  ont  été  intro- 
duits en  France,  et  en  général  dans  Touest  de 
r£urope ,  vers  la  fin  du  seizième  siècle»  Quoi- 
qu'ils fussent  encore  bien  différents  des  nô- 
tres, ils  avaient  déjà  deux  poches  placées  aux 
deuK  pans  de  derrière.  La  veste  de  dessous 
aivait  aussi  deux  pocbes;  les  bauts-de-chausses 
n^eu  avaient  pas  ordinairement.  Cette  époque 
est  remarquable  en  ce  que  les  femmes  qui 
jusqu'alors  n'avaient  point  de  part  aux  affaires 
publiques ,  excepté  dans  un  petit  nombre  d'oc- 
casâons^  et  qui  s'étaient  contentées  du  privi- 
lège de  mener  à  leur  gré  les  maris,  et  de  les 
tourmenter  dans  J'intérieur  de  leur  ménage , 
commencèrent  à  se  montrer  et  à  agir  en  pu- 
blic. Nous  ignorons  comment  ce  sexe  aimable 
a  pu  se  décider  à  échanger  le  bonheur  d'une 
vie  paisible  contre  tous  les  soins  du  patro- 
nage, de  protection,  et  tant  d'autres  tour- 
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ments.  Quoi  qu^il  en  soit,  nous  voyons  que  ce 
fut  précisément  dans  ce  temps  que  les  femmes 
seH^irent  à  porter  des  poches  de  dessous,  ce 
qui  ne  causa  pas  peu  de  désordre  dans  le 
monde.  Pour  remplir  les  six  poches  du  mari 
et  de  la  femme  il  fallait  certainement  beau- 
coup d'argent;  mais  pour  celui  qui  trafiquait 
de  rhonneur  et  de  sa  conscience  ces  poches 
se  changeaient  en  véritables  tonneaux  des  Da- 
naïdes.  Les  fureurs  de  la  guerre  de  dix  ans 
dans  le  dix-septième  siècle,  et  quelque  temps 
après  la  guerre  de  succession  au  trône  d'Es- 
pagne ,  ayant  épuisé  les  vieilles  ressources  de 
l'occident  de  l'Europe ,  il  fallut  avoir  recours 
à  de  nouvelles  spéculations  et  à  de  nouveaux 
systèmes.  Fournisseurs,  traitants,  fermiers, 
spéculateurs,  assiégeaient  le  trésor;  les  balan* 
ces  de  la  justice  étaient  faussées.  Ce  fut  alors 
qu'un  fermier  imagina  de  faire  une  poche  de 
côté  à  son  habit,  pour  avoir  toujours  ses  obli- 
gations, ses  lettres  de  quittance,  près  du  cœur 
qui  ne  battait  que  pour  ses  chers  revenus.  On 
ne  tarda  pas  à  suivre  son  exemple,  et  à  adop- 
ter la  poche  de  côté,  les  marchands  pouren- 
fenner  leurs  lettres  de  change ,  les  secrétaires 
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pour  cacher  les  pétitions  avec  Faccompagne- 
ment  d'usage,  les  juges  leurs  arrêts  sur  les 
procès  de  leurs  clients ,  les  hommes  du  mond^ 
leurs  lettres  d^amour,  les  poètes  les  vers  de 
,  leur  composition  ;  eu  un  mot  on  peut  dire  cj^e 
chacun  mit  dans  la  poche  de  côté  ce  qu^il  avait 
dans  le  cœur.  Enfin  en  1725  parut  la  mode 
des  surtouts- anglais  ou  redingotes,  qui  pa$sa 
bientôt  sur  le  continent;  et  cette  invention 
d'un  peuple  tout  commerçant  fut  rendue  plus 
parfaite  en  France,  où  Ton  ajouta  aux  poches 
de  dessus  sur  le  côté  une  troisième  dans  les 
plis  de  derrière ,  et  une  quatrième  en  dessous 
sur  le  côté  du  cœur.  On  attrihue  cette  aiig* 
mentation  de  poches  aux  courtiers  et  aux  mar- 
chands qui  s'en  servaient  pour  y  renfermer  les 
échantillons  de  leurs  marchandises.  Les  cho- 
ses restèrent  en  cet  état  jusqu'à  la  révolution 
française  qui ,  renversant  toutes  les  lois ,  ouvrit 
une  nouvelle  carrière  à  la  cupidité.  Plréchant 
sur  lés  ruines  de.  l'ordre  général,  des  factieux 
sans  principes  égaraient  le  peuple  en  lui  pro? 
mettant  l'égalité,  et  vidant  les  poches  de  tout 
le  monde  pour  remplir  les  leurs.  Ainsi  le  nom- 
bre des  poches  s'accrut  encore,  et  comme  de 
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lios  jours  «n  a  fini  par  adopter  les  modes  des 
Français  tous  les  autres  peuples  portent  leur 
costume  avec  toutes  ses  podies ,  quoique  les 
poches  de  la  plupart  des  hommes  restent  tou* 
jours  vides.  Un,  bomme  en  costume  du  jour^ 
a  deux  poches  à  son  frac ,  deux  au  gilet^  trois 
au  pantalon^  quelquefois  six  à  la  redingote; 
savoir ,  deux  sur  la  poitrine  ot  deux  de  coté 
«or  les  pans ,  une  de  dessous  sur  le  cœur,  ub<; 
dans  les  plis,  et  uf^e  de  plus  au  carrik;  en 
tout  quatorze  poches.  Le  beau  sete  qui»  après 
la  chute  de  la  vieille  étiquette,  passe  la  phts 
graude  partie  de  son  temps  en  phm  air,  ou 
du  moins  hors  de  la  maison ,  dans  les  maga* 
mn^  k  la  promenade ,  a  renoncé  aux  poches 
de  dessous,  qu'il  a  renq)lacées  par  une  poche 
^^il  porte  à  la  main ,  et  qu^on  nomme  ridiadt. 
On  rapporte  que  depuis  leur  apparition  daas 
lé  monde,  et  par  «utte  de  queues  autres  dé» 
couvertes  qui  ont  illustré  la  quati^è»^  époque^ 
les  e£6aireà  se  fol^  beaucoup  plus  vite  ;  il  fiiut 
moins  de  temps  pour  £ûra  sa  fortm^e  et  pour 
ia  dissiper. 
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CONCLUSION. 

Le  lecteur  a  pu  voir  qu'à  metture  que  ks 
inaîor&  perdaient  de  leixt  simplicité ,  et  que  le 
kixe  prenait  plus  d^empire,  le  nombre  des 
poches  s'augmentait  proportionnellement;  il 
s'ensuit  qu  on^  pouvait  juger  par  les  poches 
4es  mœurs  et  du  caractère  des  hommes.  Voiv» 
ka-Tons  connaître  un  indiTidu ,  demander  au 
▼alet  de  chambre  qu'il  vous  fosse  Toir  les  po- 
ches de  son  mattre.  S'il  est  bienfaisant,  s'il 
nme  à  partager  avec  son  procham,  tous  trou* 
Terez  que  les  poches  du  côté  droit  sont  tou* 
jours  usées  quoique  l'habit  ait  été  peu  porté. 
Est«il  avare,  toutes  les  poches  sont  neuves  et 
rhabit  usé.  Les  longues  poches  en  matières 
solides  sont  du  domaine  de  Thémis.  Chez  un 
prodigue,  dont  les  poches  sont  toujoars  vides, 
Fétoffe  est  aplatie  et  collée.  Vous  remarque- 
rez aussi  que  moins  on  aime  l'argent,  moins 
on  a  de  poches.  Un  brave  et  noble  soldat  n'a 
qu'une  petite  poche  pour  renfermer  son  mou« 
choir;  le  serf  n'en  a  point.  Aussitôt  qu'un 
paysan,  qu'un  fermier  passe  à  l'état  de  mar- 
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chand,  il  commence  à  porter  la  cybirka,  qui 
diffère  du  kaftan  russe  en  ce  qu'elle  a  des 
poches. Lorsqu'il  se  jette  dans  les  affaires,  dans 
les  spéculations,  il  prend  le  costume  français 
avec  toutes  les  poches.  Je  ne  saurais  dire  ce 
que  le  sort  réserve  aux  poches.Qiioi  qu-il  ar- 
rive, je  suis  forcé  de  terminer  ici  mon  his- 
toire pour  deux  raisons  ;  la  première  c'est 
que  je  n'écris  pas  pour  les  remplir^;  et  la 
deuxième  c^est  que  la  mode  est  maintenant 
de  faire  des  livres  de  poche ,  c'est-à-dire  des 
livres  en  petits  formats ,  ce  qui  prouve  le  res- 
pect qu'on  a  pour  les  poches,  puisqu'on  a 
imaginé  une  branche  de  littérature  particu- 
lièrement pour  elles. 


FI^   DU  PREMlEli   VOliUME. 
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ARTICLES  BIOGRAPHIQUES. 
ESQUISSE  DU  CARACTÈRE 

DE  PIERRE-LE-GRAND. 


Que  n^ont  point  dëfigurë  les  passions  de 
l'homme  !  Quelques  écrivains  étrangers  et 
après  eux  des  lecteurs  crédules  se  sont  fait  une 
idée  fausse  de  Pierre-le-Grand.  Ils  ne  le  con- 
naissent point.  C'est  une  de  ces  rares  appari- 
tions que  présente  la  nature  pour  montrer  que 
les  temps  n'^ont  pas  épuisé  sa  puissance;  car  il 
est  de  f^it  que  la  nature  si  féconde  et  si  libérale 
en  toute  autre  chose  se  montre  avare  de  ces 
grandes  qualités  morales,  de  ces  étonnants  ca-  • 
ractères.  Si  Ton  jette  un  regard  philosophique 
sur  tant  de  millions  d*hommes  qui  sortent  par 
générations  du  néant,  pour  se  plonger  dans 
Toubli,  semblables  à  ces  nuages  rapides  qui 
s^enfuient  sans  laisser  de  trace  après  eux,  de 
quelle  douleur  %me  n^est-elle  point  saisie! 
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.Tous  ces  hommes  vains  et  glorieux  qui  ne 
doivent  leur  éclat  qu^au  hasard  ou  qui  le  tien- 
nent d'autrui,  ces  riches  orgueilleux  qui 
font  agir  des  milliers  d'hommes  au  son  du 
métal  précieux  y  ces  fières  beautés  qui  voient 
autour  d'elles  un  peuple  dWorateurs ,  en  un 
mot  des  rangs  entiers  de  la  foule  de 'nos  con- 
temporains qui  se  trouvaient  au  premier  plan 
du  tableau  de  la  vie  du  monde;  tous  vont  se 
jeter  dans  le  gouf&e  de  Foubli,  aussi  bien  que 
Je  pauvre  laboureur  et  r.ouyrier  indigent.  Sur 
chaque  génération  qui  disparate  le  temps 
étend  son  voile  sombre,  et  plus  nous  nous 
éloignons  d^elle,  plus  il  nous  est  difficile  de  le 
percer.  Tout  se  dérobe  à  nos  regards,  ^  notre 
pensée:  honneurs,  puissance,  richesse.  Les 
grandes  actions  seules  brillent  dans  le  lointain 
obscur,  comme  les  étoiles  dans  Fimmensité  du 
firmament.  Ce  sont  là  les  astres  qui  guident 
rhistorien  vers  le  temple  de  la  vérité,  ou  il 
rassemble  toutes  les  couleurs  pour  composer 
des  tableaux  fidèles. 

La  vérité  proclame  le  nom  des  grands 
hommes,  Fopinion  fixe  le  mérite^  et  la  postérité 
résout  toutes  lets  discussions^-^toiis  le$  doutes. 
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La  gloire  enfin  rentre  dans  ses  droits,  et  pré- 
sente* des  modelés  et  dés  leçons  pour  le  genre 
humain. 

Le  monde  est  plein  du  nom  de  Pierre.' La 
Russie  aujourd'hui  glorieuse ,  TÔilà  son  bu^ 
yrage.  Les  contemporains  lui  ont  donné  le  sur- 
nom de  Grand)  la  postérité  a  confirmé  ce  titre; 
la  gloire  a  entouré  le  nom  de  Pierre  d'une 
auréole  brillante  dont  Tédat  durera  autant 
que  la  lumière  du  soleil. 

Les  sciences  sans  douté  sont  la  nourriture 
deFesprit  et  de  Tame;  mais  si  une  lumière 
première  ne  vient  d'abord  les  exciter  elles  ne 
sont  plus  alors  un  feu  qui  éclaire  et  qui  ré- 
diauffe,  maïs  bien  une  inutile  fumée.  L'étude 
peut  rendre  un  homme  utile,  digne  d'estime 
et  de  reconnaissance;  mais  jamais  elle  ne  le  ^ 
rendra  graîid  homme.  La  grandeur  véritable 
n'est  que  dans  la  nature.  C'est  eUe  qui,  voulant 
ennoblir,  rhumanicé,  jette  dans  l'ame  de  l'in-» 
dividu^  qu'elle  a  chpisi  une  étincelle  de  ce  feu 
diviii  que  nous  appelons  génie.  Cette  étincelle 
se  répand  bientôt  dans  tout  son  être;  l'homme 
le  sent  alors  agité  du  besoin  de  concourir  au 
noble  but  du  bien  public.  Il  invente ,  il  fait  le 
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1^61^9  déti^uiC  le  mal,  et  entraioe  mâlgcé  eut 
les  booimes  sur  le  chemin  du  bonheur  «t  4e  la 
gloire. 

Mais,  pour  suivre  tbii^ôiirs  le  àtoit  chenoin 
tjtti  conduit  à  ce  noble  but  sans  se  laisser  à¥et^ 
)gler  par  ces  météores  «trompeurs  de  fausse  sa^ 
gesse,  il  fetit  encore  rfvoir  rdçii  de  la  hatore 
xm  esprit  plein  de  justesse  et  de  solidité.  Dams 
le  cas  contraire,  au  lieu  du  bien  3; île  réàuke 
que  du  mal. 

'Pierre  était  doué  d'un  génie  extraordinaire^ 
il  inyentaît  en  apprenant.  Sans  anetuie  notiob 
préb'minaïre,  il  atteignit  i^pidément  ce  degré 
de  connaissances  qui  exî^e  la  Vie^^  entière  des 
^utiaès  bommeà  ;  il^ne  le  cédait  'dans  les  sc»»^ 
ces  à  aucun  dès  Etiropéena  lés  plus  éclairée  de 
son  temps,  et  surpassait à4a«fois  tousses  sujets, 
qu^il  se  chargea  d'instruire.  Là  où  le  génie  in«> 
Tente  et  Fesprit  exécute,  tout  se  faitTite  et 
bien.  Ce  grand  homme  vènlut  porter  le  fiam* 
beau  de  la  civilisation  au  milieu  dés  ténèbres 
de  rignomnce  où  fourmillent  tous*  les*  vices, 
et  faire  goâteir  à  la  Russie  les  doux  fruits  de  la 
civilisation  ;  et  la  Russie  fut  éclairée.  Il  voulut 
prolonger  iM>n' existence  ji]^qti^aux  siècles  les 
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]d«s  neemiésf  Pàmimér  d  aoelrolire  ses  fbrce« 
eELdàDoant'uiir  DOttutelle  irie  à  ses  insCîiatioiM 
labguissaotesv  etî  tonC»èr<oikpla»Russi&rc6S«ft^ 
.cka'hrfflântcrdejeanesse  ftrâcvune  afrm^eitioii^ 
idUe,  dek  flbiteâ,  un  BoaTçI  otdre  sodwL 

n  vouim,  pour  -assut^ér  la  tranqoillîté  iùté^ 
r»ur6  de  la  Aisssie,  montrer .an^defacnrs  saT>- 
f^ar^£Ue  fit  «btendre krailât  ta  vogciômo* 
rteose  sur  la  terve  «nheaaiej,  et  des  provinces 
emdèrés-siôsotimiireiif.à  un  db^esisignea  pour 
faire  passer  cette  puiasànceiasiatkpie  an^pre^ 
mior  rang'des  monarchièseuropéennes*  Pierre 
fat  foreétde^^réfonner'toutronfa'e  de  choses 
primitif)  lét  aiejcréérides  eoqditiomtioaiKelles 
depuis  la  ipèssoiiiïe  ^mésEie^dai  souverain  jas-^ 
^*auo  dernier :tsiijet/:AlorB>iparor€ait  d'autres 
lois;  Anltrôs  triJninatœt'd^^tsstresétatS)  d'autres 
doToirava^iiiiedotireimaBBéèrede  imre;  et 
Pierre  était  en  tout  le  créaleStr.  et  rexëci;d;eur 
de  iea>Té^meiitsjjil  nroyast^  tout ,  il  jugeait 
tout.  Lepreimer  pa!r.luiknénie,  jl^onnaissaitni) 
àiim:tciusl  ièt  mmîstresifidéles  >de  ses  nobles 
dQBieins)^de{aiisrIe  fprand  seigneur  jusqu'au 
dfwiaer  ^eKaboa^is^râepuis  le  igénâal  jusqu'au 
soldat.:  <'i  0'»  ;: 
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La  justice  est  la  première  des  yertas  «bins  le 
souTerain;  elle  ùàt  de  lui  une  divioitë  sa&s 
passions  :  c'est  de  la  justice  du  prince  que  dé- 
pend tout  le  bonIieur*des  sujets.  Lliomme 
puissant  craint  d'offenser  le  Sedble,  Fintrigant 
d'abuser  de  la  crédulité  de  Thomme  simple, 
lorsqu'il  sait  que  la  loi,  fidèle  k  la  volonté  im- 
muable; du  monarque,  punit  le  coupable  sans 
distinction  de  titres  et  de  rang.  Chaque  mem- 
bre de  la  société  est  fiSrtement  attaché  aux 
devoirs  de  sa  ^condition,  lorsqu'il  est  sûr  de 
trouver  auprès  du  trône  un  défenseur  Contre 
les  effets  violents  des  passions,  un  juge  de  ses 
propres  excès.  Sous  l'égide  de  la  justice,  les 
sciences  et  les  talents  n'ont  poiiU  à  redouter 
les  traits  envenimés  4le  la  calomnie  et  de  l'en- 
vie. La  paix,  la  confiance,  régnent  à%m  tous 
les  coeurs,  la  vertu  triomphe,  le  vice  meurt  ou 
se  cache  dans  l'canbre. 

Pierre  était  juste  au  pins  haut  degré.  Il  re- 
gardait comme  son  ami  cdui  qui  montrait  k 
vérité  sans  aucun  voile;  il  {mnissait  la  flatterie 
comme  un  crime,  et  méprisait  touta coupable 
indifférence  pour  les  intérêts  publics*  fjors* 
qu'il  s'agissait  d'exécuter  les  lot$.,  il  semontipit 
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au-dessusde  la  naiure  humaine.  Le  preaftier,  le 
dernier  de  ses  sâjets,  étaient  également  Toljjet 
doMBes  feTeurSy  de  sa  colère.  11  fit  mettre 
en  jugement  sosk  propre  fils,  qu'il  plaignait 
CQÉline  roi,  comme  père.  Grande  et  salutaire 
kçon  pour  rhomme,  exemple  rare  d'un  prince 
sans  passion  !  Après  (^la  les  sujets  pouvaient- 
ils  s'âoigner  du  vrai  chmiiin  ou  s'exempter  dé 
la  soumission  aux  lois?  L'idée  seule  de  la  jus- 
tice du  souverain  faisait  taire  toutes  les  pas- 
sions ,  6^  la  j  ustice  présidait^ux  tribunaux. 

Mais  sans  fermeté  d'ame'  il  est  impossible 
de  mettre  fin  à  de  grandes  entreprises ,  de  ré- 
former un  état  et  d'être  juste.  La  méchanceté 
1^  manque  jamais  de  moyens  pour  renverser 
les  barrières  qu'on  oppos^  à  son  activité* 
L'inekpériénce  que  la  nouveauté  effraie  de- 
mande à  chaque  pas  des  exemples  ou  un  sou- 
tien, quand  elle  n'est  plus  sous  les  yeux  dé 
celui  qui  dirige.  La  >grande  ame  de  Pierre  ne 
craignait  ni  la  méchanceté,  ni  aucune  force 
Immaine.  Sa  présence  désarmait  les  tui4>ulents , 
libn  exemple  enseignait. Vaincre  les  ennemis 
dûs  les  champs  de  carnage.  Bien  ne  put  Far- 
ter ifims  s<m  ardent  essor  pour  arrive^  à  son 
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but»  leJ>oabeur  de  la  B«tfsie;  et  les  ob6CiieIe« 
mêmes  qu'il  rencontra  )ae  seinrirent  qu^à  mnir 
mer  sonactivité et  à  accrohre  ses  ressouraedi 
La  £erme|é  d'ame  de  Pîerre/le-^raiid  a^  !«»• 
primé  aux  monuments  quilnous  a  laissée  oitle 
ftolidité  qui  leur  fait  traverser  les  siédes. 

Qui  pourrait  douter  de  Tamoui^  de  Plerr«Je» 
Grand  pour  la  BiMsie,  ^ea  lisant  sa  lettre  au 
sénat,  écrite  «ur  lès  bords  du  Prutb,  et  son 
discours  à  Tarmée  dans  lés  cban^  de  Pal  ta  wa? 

11  sacrifia  à  la  Bu^ie  tout  ce  que  Thomme  re«^ 
garde  comme  les  biens  les  plus  précieux,  :  sa 
vw»,  son  temps,  son  repos,  le  sort  même  de  sa 
Caipille^       ' 

Xes  génies  ^ctraordinai^eâ  9  le$  |^nd»:ea* 
i:actères9  ont  toujours  des  ennemis  implacèblia^ 
et  des  amis  enthousiastes.  Ses  ennemis  attend 
tàientà  sa  vie,  ses  amiss&sacrifiaietiC|)otipiai 
avec  joie.  Pierre  avait  eet  instinet  commun 
à  tous  les  hommes  de  génie,  qui  leur  hàt  «on? 
nattre  les  hommes  et  pénétrer  duns  leS'Cœmns> 
Sa  frandiise,  «on  jugement^  aa  confiaâoe dans  lé 
probitéydails  les  teaip$  même  ]espfal6dJ4i«ile% 
s^tiisaient  et' lui  attachaient  tous  1^  hoamnes 
d'un  esprit  droit  et  d'un  cœur  MUe.n  dker^ 
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cbait  des  compagnons  «  des  amis^  non  point 
dans  le  cercle  de  ses  courtisans,  mais  par-tout 
où  il  trouTait  un  bon  cœur,  la  probité,  «t  la 
raison,  par-tout  oùPon  pouvait  le  concevoir  et 
s'élever  jusqu^à  sa  bauteur.  Pierre-le-Grand 
connaissait  chacune  des  classes  de  son  peuple. 
Il  n'y  avait  d'intermédiaire  entre  lui  et  aucun 
de  ses  sujets ,  ce  qui  agrandissait  Fenceinte  où 
il  pouvait  cboisir  des  serviteurs,  des  amis.  De- 
vant ce  souverain  tout  puissant ,  tous  les  su- 
jets étaient  égaux  comme  devant  Dieu.  Il  ne 
dépendait  que  de  lui  de  revêtir  du  manteau  de 
sa  gloire  et  les  services  et  le  mérite,  sans  dai- 
gner regarder  le  faux  éclat  des  titres. 

Nous  ne  parlerons  point  des  qualités  sociales 
on  guerrières  dont  le  monarque  était  orné. 
Elles  sont  la  conséquence  de  son  génie  et  de 
son  caractère.  Comme  souverain ,  Pierre  réu- 
nissait toutes  les  qualités  nécessaires  au  bon- 
benr  d'un  peuple.  Il  était  doué  d'un  esprit 
créateur,  solide,  actif,  d'une  ame  forte;  il  était 
juste;  il  possédait  Tar^de  connaître  les  bom- 
mes,  et  savait  apprécier  leur  mérite  :  il  animait 
et  connaissait  la  Russie.  Avant  tout  il  aima  la 
vérité  9  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  sur- 
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uom^de  Grand.  Les  Busses  doivent  justement 
s'enorgueillir  d'avoir  eu  Pierre-le-Grand  pour 
souverain  et  pour  compatriote. 
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RÉFLEXIONS 

SUR  LE  CARACTÈRE  DE  SOUVAROFF. 


-.  Toutes  les  sciences  ont  été  inventées  par 
rhomme  pour  sa  propre  utilité.  L'histoire  ett 
la  science  de  Thomme  lui-même.  Elle  nous 
présente  Tétat  d'un  être^'cloué  de  raison  dans 
les  limiter  que  |^  nature  lui  a  assignées  au  mi- 
lieu de  la  société.  L'homme  considéré  hors  de 
ces  limites ,  hors  de  la  société ,  appartient  aux 
spéculations  de  la  psychologie  ou  de  la  physio- 
logie, et  n'est  plus  regardé  que  comme  animal 
ou  comme  un  être  spirituel.  Mais,  aussitôt  que 
ses  facultés  morales  ou  intellectuelles  sont  en 
relattonuyec  d'autres  hommes^  ou  qu'elles  ont 
une  mfluence  quelconque  sur  leur  destinée» 
alors  il  devient  personnage  historique  sons  le 
rapport  du  bien  ou  du  mal.  L'histoire  vient 
après  l'analyse  de  ses  facultés;  die  e^damine 
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ses  mouvements ,  ses  passions  ;  eHe  les  pèse 
"dans  les  balances  de  la  justice ,  et  diaprés'  la 
comparaison  au  bien  et  du  mal  qu'il  a  fait  elle 
fixe  leur  mérite.  Ç«st  là  lliistoire  de  Thomme 
considéré  seul.  La  part  que  pren^  un  peuple 
à  Ja  destinée. des.  ^oavemanEfr  ou*  de&  grands 
bommes  qui  le  dirigent,  ou  qui  influent  sur^; 
lui,  le  degré  de  lumières  et  de  moralité  de 
toute  cette  réunion  d^bommes,  son  caractère 
politicjue,  ses  actes  {H^duits  par  un  effoctcom- 
imin ,  sa  situatiojDr  intérieure ,  ses  liaisoos  à 
l'extérieur,  ses  succès,  ses  revers,  en  un  mot 
la  vie  d^un  |>euple,  ebfiskléré  comme  rémiien 
d'bommj^s,  coastitue  rbistojçe  d'un  empire. 
X409Jii9toires  particulières  sonl^  p»r  rapport  à 
Fbistotre  générale,  ce  que  sont  1^  diffârenCS 
rayons  de  Tarc-en-ciel,  qiii  se  mêlent  et  se 
jcaoÊ^Hcidaiit.  d  une  maniée  presque  «npereep  . 
tible.  Quel  est  donc  le.  but  de  toute  hisioitfe? 
im  3eul:  de  rendre  îles  bommes  meittem^ 
VéQhd  de^  vertus  et  des  b^les  acticik  des 
,stôdies  passés  .doit  ^nous  condpire  datis  û  pré^ 
;$e9$^  dans  Tav^n^L  faut  que  les  vices  et'les 
jcHmes  :  remplissent  notre  ame  d'boriaeiir,  de 
pi^firb»^  Sous  ce  poûtt  de  vue ,  Thistorien  agit 
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eomm^f  philosophe;  comme  politique,  il  doit 
Sfstater  toutes  )es  actions,  coiripai^er  la  si* 
tqiitteB  politique  des  différents  états*  dans  For» 

^  àrh  naturel  des<choses^  apprécier  le  caractère 
dés  peuples  en  les  conservant  dans  leur  fç/^i^ 
Éè9k  géographique.  Çans  notre  yieilla  Europe^ 

\  8' n'y  a^-que  les  monartrcbfes,  et  dans  les  hm)- 
mnrcjbîes ,  dpns  le&  états  d^une  vaste  étendue  ^ 
il'ti'y  a  que  les  Poyanky  Minin,  les  Bomanoff 
et  les  SouvarofF  qui  frappent  les-  regards. 
Célfti  qui  Veut  écrire  ITiistoire  contracte  cette 

i  gnmde  obligation  d'allumer  dans^les  coeurs  1é| 
feu  des  passions  nobles /et,  en  montrant  le 
diemin  delà  gloire  et  de  la  vertu ,  d'entrainer 
siirsespas  tout  Ce  qui  sent,  tout  ce  qui  pense, 
lilki^toii^  de  Russie  ofïre  une  foule  d -époques 
brillantes  de  grandeur  et  de  gloire.  Maisy  à  qu^ 
quehaut  de^éde  puissance  et  d^clat  quesoit  ja- 
mais parvenu  cet  empire,  le  dix-huitième  siécto 
sera  toujours  regardé  coname  Tépoque  là  f^nj^ 
remarquable  de  son  histoire.  C'est  dans  ce 
siècle  que  Pîerre-le^rand  le  fit  sortir  de  ToIh 
seiûrité  pour  lui  donner  sdn  rang  parmi  ]«|l 
puissances  européennes.  On  <  vit  alors  dés  l<»s 
créées,  une  atmée  disciplinée,  des^ flottes ^  et 
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k  civilisation  naissante.  Catherine-la-6rande 
ne  fit  qu'achever  ce  que  ce  grand  homme  avait 
commencé,  et  la  Russie,  comme  un  géant  qui 
vient  de  briser  les  chs^ines  qui  retenaient  ses 
br^s,  et  rejeter  le  bandeau  qui  couvrait  sa  vue  > 
la  Russie,  dis-je,  étendit  ses  regsirds  autour 
d'eUe,  et  se  saisit  Me  l^mpire  ^^svEé  de  la 
moitié  du  mo^de.  Le  dix-huitième  siècle  yit 
éclore  une  foule  d'hommes,  de^Iitiques;  de 
guerriers,  de  savants  et  de  littérateurs;  nous 
vivons  encore  maintenant  dans  Fatmospbère, 
pour  ainsi  dire,  du  dix-huitième  siècle  ;  nous 
brillons  encore  de  Téclat  de ,  sa  gloire. .  I^es 
Russes  sont  fiers  de  la  double  dénomination 
de. descendants  des  compagnons  de  Pierre, 
et.  d'enfants  des  contemporains  de  Cathe- 
rine IL 

.  Ici  se  présente  une  question  que  nous  es- 
saierons de  résoudre.  Est-il  vrai ,  comme  quel- 
ques écrivains  Fassurent,  que  c'est  le  concours 
des  grands  hommes  qui  fait  la  /gloire  et  la 
gi^ndeur.d'un  empire  indépendamment  des 
qualités  du  prince?  Non;  ce  sont  les  grands 
rois  qui  font  les  grands  hommes^  et  qui;  leur 
ouvrent  la  carrière.    La  marque  distinctive 
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du  géme^  la  première  qualité  d'un  esprit 
élevé  et  pénétrant  c'est  le  talent  de  connat- 
ire  les  hommes»  L'une  des  plus  heureuses 
prérogatives  du  gouvernement  monarchique 
•c'est  que  le  souverain,'  malgré  tous  les  obsta- 
ccles»  peutlfaire  sortir  un  individu  de  la  con* 
dttion  %  (plus  basse  pour  l'élever  aux  plus 
hautes  dignités ,  et  écraser  du  poids  de  sa 
puissance  celui  qui  abuse  d'un  pouvoir  qu'il 
Jui  a  confié.  Tousses  matériaux  de  la  grandeur 
etfde  la^gloire^  les  talents,  Jes  génies,  sont 
presque  toujours  .<:aché6dans  la  f oule«  *Que  de 
marbre  dans  le  monde,  et  combien  peu  d'A- 
poUons  du  Belvédère  !  (fest  ^qu'il  .manque  de 
grands  ^artistes.  Lesvuns  ne  trouvent  que  de 
simples  pierres  dans  les  mines  de  Golconde; 
les^autres  y  découvrent  des  diamants;  ceux-là 
lié  voient  que  de.l'argile  et  des  rochers  là  mé- 
pfie  où  d!autres  découvrent  la  présence  de  l'or. 
Iln^y  a  que  les  grands  hommes  qui  sachent 
découvrir  Je  génie  et  arracher  les  talents  à 
l'obscurité  qui  les  cache. 

Les  anciens,  pi:ïrsonntfiant  toutes  les  quali- 
tés de  l'espi'it,  toutes  les  qualités  de  J'ame, 
représentaient  le  génie  sous  la  forme  d'un 

T.   II.  i. 
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jeune  homme  ayant  des  aile^.  N'est-ce  pas 
pour  désigner  qu'il  feut  un  grand  espace  à 
Fessor  du  génie?  Les  Russes  ont  co|npris  cette 
allégorie;  une  de  feurs  maximes  c'est  que 
l'esprit  aime  l'étendue.^  Dans  les  autres  formes 
de  gouvernement,  les  querelles  de  parti  ai^ 
rétent  l'essor  du  génie,  et  le  font  s'éjyjiser  en 
vaines  paroles  au  lieu  de  le  laisser  agir.  Sous 
l'égide  du  gouvernef^ent  monarchique,  les 
grands  hommes  peuvent  agir  librement  pour 
le  bien  public  ,^  sans  craindre  aucun  obstaèle; 
je  citerai  comme  exemple  Pierre  P'  et  Dol- 
goroucky.  ' 

Parmi  tous  les  héros  de  la  Russie,  aucun  n'a 
acquis  une  gloire'  aussi  gigantesque  que  Sou- 
Yàroff .  Le  bruit  de  son  nom  remplit  le  monde 
entier.  Il  était  né  grand  homme.  Catherine  I[ 
le  devina,  les  circonstances  lui  ouvrireilt  la 
carrière;  cette  grande  souveraine  sut  écarter 
tous  les  obstacles  à  l'essor  de  son  génie.  Ainsi 
Souvaroff  est  redevable  de  sa  gloire  à  la  na- 
ture et  à  Catherine. 

Mais  pour  connaître  Souvaroff  jetons  un 
regard  sur  son  caractère^  et  essayons  d'ana- 
lyser ce  phénomène  moral. 
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Le  monde  esi^  rempli .  d'anecdotes  sur  sa 
conduite  privée,  qae,  dans  lé  langage  vulgai-/ 
remènt  employé ,  on  nomme  extraoïxlinaire  , 
originale.  SouyarofF  vivait,  agissait,  parlait 
différemment  des  autres  hommes.  Par  la  force 
de  son  esprit  il  avait  refondu,  pour  ainsi  dire, 
son  caractère  dans  un  moule  jusqu'alors  ignoré; 
au  milieu  dés  sentiers  connus  et  si  long-temps 
suivis,  il  sut  se  frayer  un  nouveau,  chemin 
pour,  arriver  aux  grandeurs.  Autour  lui ,  tout 
brillait  de  Féclat  du  luxe  et  des  richesses  ;  Sou- 
varoff  seul  vécut  comme  un  simple  soldat,  se 
nourrissant  sobrement,  montant  un  cheval 
cosaque,  vêtu  d*un  uniforme  de  drap  grossier, 
et  de  tant  de  décorations  ne  portant  que  celles 
qu'il  avait  gagnées  sur  le  champ  de  bataille. 
L'élégance  dans  les  manières,  la  recherche 
dans  les  discours,  étaient  par^'enues  au  plus 
haut  degré;  Souvaroff  conserva  devant  tout  le 
monde  les  manières  du  caïnp,  parlant  brus- 
quement, d'ùii  style  concis,  quelquefois  par 
figures,  et  souvent  par  jeux  de  mots.  Â  quoi 
servait  donc  cette  originalité?  Â  abréger  toutes 
lés  formules,  à  déblayer  de  tous  ces  obstacles 
de  peu  d'importance  la  routé  qui  devait  le 
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conduire  au  but  qu'il  s'^it  proposé.  Il  trouva 
ainsi  Je  moyen  de  se  mettre  eàdehoiis  de  la 
foule  qui  obstruait  son  passage.  Pour  n'être 
pas  devancé  par  c^  hommes  glorieux  et  mé- 
prisants au  travers  desquels  il  lui  falhit  passer 
^yant  d'arriverau  sommet,  il  leur  jeta^  pour  les 
amuser,  son  manteau  deDîogène;  en  un  mot, 
roriginalitë  de  "Souvaroff  était  le  résultat  de  ses 
profonds  calculs.  Il  lui  feUut  toute  la  force  de 
son  caractère  pour  la  conserver  toujours.  Par 
elle  il  fut  Tunique  à  la  cour,  Tuhîque  à  Far^ 
mée.  Elle  attira  sur  lui  rattentiosi  publique , 
qui  devint  admiration  quand  on  connut  ses 
talents  et  ses  services.  Parvenu  heureusemeift 
à  son  but,  il  fit  respecter ^ le  moyen  dont  il 
s'était  servi,  et  après  aToirété  Tunique  en  ori- 
ginalité il  finit  par  être  Tunique  en  mérite. 

Souvaroff  avait  un  esprit  vaste,  une  mémoire 
^heureuse  V^dès  connaissances  profondes  dans 
les  sciences;  ilayait  lu  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  sur  la  théorie  de  l'art  militaire.  Mais  3 
n'aimait  pas  de  stériles  dissertations  sur  la 
iguerre,  ni  les  tacticiens  de  cabinet,  il  dressait 
ses  plans  de  bataille  en  présence  de  Tarmée 
ennemie,  d'après  ses  instructions  sur  sa  force, 
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ses  moyens,  sa  pOsUion  et  son  esprit.  La  nou- 
veauté ,  en  les  saisissait  fortement  y  montre  la 
supériorité  des  esprits  fertiles  en  créations 
nooyelles.-Souvaroff  créa  unetacticjue  toute 
nouvelle  dont  les  grands  principes  étaient  la 
rapidité  et  les  masses.  L'expérience  a  prouvé 
les  avantages  de  son  système,  et  tous  les  gé- 
néraux dé  notre  temps  Tont  adopté.  Souvaroff 
réforma  la  tactique  militaire  en  Europe.  Na- 
poléon n'a  fait  que  perfectionner  sa  méthode. 
•  Que  la  tête  ri  attende  pas  la  queue,  la  balle 
est  folle,  la  baïonnette  solide  et  hardie.  »  Voilà 
en  quds  termes  Souvaroff  expliquait  sa  tacti^ 
que:  tous  la  suivaient  avec  plaisir,  pareeque 
tous,  depuis  le  soldat  jusquau  général,  com- 
^prenaient  ik>uvaroff. 

Souvaroff  savait  qu'il  faut  en^ployer  des 
moyens  extraordinaires  pour  persuader  aux 
hommes  de  se  sacrifier  au  premier  signal  à 
la  gloire  d'un  seul,  de  mépriser  les  peines  les 
plus  dures  et  supporter  avec  joie  toutes  lespri* 
vations;  enfin  de  former  une  armée  animée  d'un 
même  esprit,  inébranlable,  avide  dé  succès  et 
de  gloire.  Souvaroff,  comme  un  nouveau  Pro-' 
methée,  créé,  pour  ainsi  dire,  d'autres  hommes 
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à  son  image.  II  les  anima  de  son  esprit;  leâ 
fortifia  de  sa  fermeté;  il  grava  dans  leur  coeur 
et  dans  leur  esprit  toutes  les  idées,  tous  les 
devoirs  du  soldat,  comme  il  les  concevait  lui- 
'  même;  en  créant Tesprit  de  Farmée  dont  il 
était  le  premier  modèle,  il  forma  ce  qu^on 
appelle  les  soldats  de  Souvaroff.  Il  lui  était 
facile  de  faire  mouvoir  cette  mécanique  doiit 
il  connaissait  tous  les  éléments ,  tons  les  re»-  < 
sorts.  Les  premiers  étaient  un  dévouement  sans 
bornes  et  une  confiance  aveugle  des  soldats 
pour  leur  chef.  Voilà  ce  qui  peut  faire   des 
miracles   dans   Tart  militaire.  Napoléon  fut 
encore  ei^  cela  Timitateur  de  Souvaroff.  Il  avait 
aussi  créé  des  soldats  tout  fiers  du  nom  de 
soldats  de  Napoléon.  L'esprit  de  dévouement 
qui  animait  toute  Farmée,  il  Fappelait  le  moral 
de  Farmée;  lorsqu'on  lui  reprochait  de  n'avoir 
pas  essayé  de  rallier  les  débris  de  son  armée 
à  Wilna,  pour  empêcher  les  Russes  de  passer 
les  frontières,  Napoléon  répondit:  «  Je  n^étais 
pas  en  état  de  le  faire,  parceque  le  moral  de 
mon  armée  s'était  perdu  dans  cette  s^rie  con- 
tinuelle de  malheurs.  »  Les  soldats  dé  Sou- 
varoff couraient  à  la  mort,  à  tous  lès  dangers, 
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comme  à  une  fétc,  en  chantant  et  au  son  de 
la  musique,  avec  ce  sentiment  intime  d'une 
ferme  confiance  dans  la  victoire.  Ils  mouraient 
ayec  joie  pour  Téglise  orthodoxe,  pour  la 
ksarine  leur  mère  et  pour  leur  père:  SouvarofF 
n'avait  pas  d'autre  nom  dans  Tarmëe. 
-  «  Il  en  sera  comme  dira  notre  père.  »  Telle 
était  non  seulement  parmi  les  soldats,  mai^  • 
même  parmi  les  officiers,  la  conclusion  de 
toutes  les  «iiscussions  sur  les  opérations  de  la 
guerre. 

^  Souvaroff  possédait  au  plus  haut  degré  Tart 
de  tirer'du  présent  des  inductions  pour  Tave- . 
nir.  En  faisant  plusieurs  xjuestions  quelquefois 
étranges  ou  allégoriques,  il  jugeait  par  les 
réponses  dés  moyens  et  de  l'esprit  d'un  indi- 
vidu ,  et  rarement  il  se  trompait.  Il  cherchait 
à  s'entourer  d'hommes  habiles  et  ponctuels 
pour  exécuter  ses  ordres,  et  rejetait  ceux  qui 
se  plaisent  à  faire  des  objections,  à  donner- 
des  conseils  ou  présenter  des  projets.  Il  se 
sentait  assez  de  force  d'esprit  et  de  cœur 
pour  tout  faire  par  lui-même,  et  c'est  pour  cela 
qu?ilne  demandait  à  ses  subordonnés  que  de 
l'exactitude  à  faire  ce  qu'il  avait  décidé,  de  la 
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promptitode  et  du  courage ,  ainsi  que  nous  Ta* 
vous  dit  plus  haut.  U  n'aimait  point  à  s'égara 
dans  de  longs  raisonnements  sur  ia  théorie  de 
Fart  militaire  9  et  il  faisait  son  plan  de  bataille 
en  courait,  sur  le  terrain  même,  et  pour  ainsi 
dire  dTnspiration.  Il  est  sorti  de  son  école  plus 
de  généraux  d'exécution  que  de  généraux  sa- 
vants. Il  ti'était  pas  possible  de  Timiter^  ni  de 
prendi^e  exemple  sur  ses  manœuvres,  car  il  en 
changeait  à  chaque  pas;  et  comme  il  soumet- 
tait tout  à  son  génie  il  n'a  pu  transmettre  aux 
autres  ce  quela  nattire  seule  peut  donner.  Après 
son  retour  d'Italie,  Souvaroff,  retenu  par  .la 
maladie  à  Kofrin ,  écrivait  à  £.  B.  Foux  (Histoire 
de  la  campagne  des  Austro- Russes,  3*voL, 
page  ft54):  «Voici  ma  tactique  :  hardiesse^ 
courage,  sagad té, prévoyance,  ordre,  mesure, 
principes,  coup  d'œil,rapidité,  masses,  huma- 
nité, paix,  oubli.» 

«Toutes  les  guerres  sont  différentes';  en 
Pologne,  il  fallait  agir  par  masses;  en  Italie,  le 
tonnerre  devait  gronder  de  toutes  parts,  etc.» 

Il  faut  convenir  qu'il  est  impossible  d'ac- 
quérir toutes  ces  qualités,  si  on  ne  les  a  pas 
reçdes  d'en  haut.  Comprendre  Souvaroff  dans 
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tous  les  points  de  sa  tactique  n'était  chose  si 
difficile  que  parcequ^il  faisait  tout  par  lui-même^ 
s'expliquant  toujours  d'une  mamère  indéter- 
minée avant  Faction.  Ce  n'était  que  pour  les 
plus  grandes  combinaisons  ou  pour  les  opé- 
rations les  plus  importantes  qu^il  confiait  ses 
pensées  au  papier.  Mais  le  général,  qui  exé- 
cutait fidèlement  les  ordres  de  Souvaroff, 
quelque  bizarres  ou  extraordinaires  qu'ils  lui 
parussent,  pouvait  compter  sur  une  gloire 
particulière,  et  qui  n'était  pas  sans  éclat.  Sou- 
Taroff,  après  avoir  découvert  et  indiqué  le 
chemin  qui  conduisait  au  but,  abandonnait, 
pourvu  que  ce  but  fût  atteint ,  toute  la  gloire  à 
ses  généraux,  qu'il  mettait  toujours  sur  le  pre- 
mier plan  dans  ses  rapports  de  ses  victoires.  La 
conscience  de  sa  supériorité  ne  lui  permettait 
pas  de  connaître  la  jalousie,  ni  de  craindre  les 
suites  d^une  comparaison.  Itatttiait  comme  ses 
enfants,  comme  ses  frèr^ ,  les  fidèles  artisans 
de  ses  succès ,  et  les  traitait  en  amis  sincères. 
Il  mettait  au  nombre  des  plus  grands  défauts 
dans  un  homme  de  guerre  l'indécision,  la 
lenteur,  et  la  faiblesse  de  caractère;  aussi,  il 
en  parlait  et  les  traitait  sans  pitié. 

TOME  II.  ^       .    a 
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Quant  à  sa  préroyaoca,  U  soflb  de  lir^  le 
premier  arcicle  da  deiu;ième  Tolume  de  Toa^ 
vrage  de  Fqux,  pour  3e  convaincre  que  si  Ton 
avait  alors  suivi  le  plan  de  Souvait>ff  Thydre 
de  la  révolution  firançaise  eût  été  étouffée  à  sa 
naissauçe.  Tout  ce  qui  est  arrivé  en  i8i3t 
et  1 8 1 4  >  Souvaroff  Tavait  prédit  en  1 799* 

La  plupart  des  écrivains  éu^angers  u'oni  pas 
compris  et  ne  comprenneiit  pas  mémeeocor^ 
Souvsaroff*  Ils  1«  jugent  par  son  extérieur  :  sont 
originalité,  sa  simplicité  dans  ses  discours^ 
dans  ses  manière,  dans  sa  façon  de  vivre,  qtû 
étaient  la  conséquence  de  Tétévatioa  de  sones-^ 
prit  et  de  la  force  de  soa  caractère,  m&  som  h 
leurs  yeux  qu'igu<»ance,  grossièreté;  ses  suc^ 
ces  l'apides  qui  étaient  le  fruit  de  ses  profonds 
calculs  >  ils  les  attribueni:  au  bonheur.  Ost 
connaît  cette  réponse  de  Napoléon  à  ceux  qui 
prétendaieiU:  que  les  victoires  sont  dues  en 
grande  partie  au  hojibeur  des  généraux.  «Oui , 
sans  doute;  mais  il  n'y  a  que  les  homuies  de 
géaie  qui  aient  constamment  du  bonheur,  u 
Souvaroff  a  fait  à*pfiurprès  la  même  remarque 
sur  le  même  sujet,  a  Ai^ourd'hui-  bonheur, 
demain  bonheur;  de  grâce,  mQn>cher,  donpex 
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aussi  quelque  chose  au  génie.  ))  L'opinion  des 
deux  grands  capitaines  pent  bien  être  regardée 
comme  le  témoignage  de  la  yérité.  LWrew 
des  étrangers  au  sujet  de  SouTaroff  vient 
principalement  de  ce  qu'ils  ne  connaissent  ni 
la  Russie  ni  le  caractère  de  la  nation  russe  ; 
Souvaroff  9  tel  qu'il  était ,  ne  pouvait  exister 
^^en  Russie  et  dans  son  temps.  Que  les  étran* 
gers  et  tes  adversaires  de  ce  grand  capitaine 
Usent  le  deuxième  et  le  troisième  volume  de 
Tctuvrftge  publié  par  Foux  ;  en  voyant  les  remar* 
queS)  les  dispositions,  les  lettres,  les  rapports 
de  Souvaroff ,  ils  apprendront  à  admirer  le 
grand  homme,  TluMnme  exdraordinaire. 

Qb  a  reproché  à  Soutatc^  de  ne  point  mé* 

nag^r  la  vie  des  soldats  et  de  les  précipiter  au 

milieu  de  dangers  jH^esque  inévitables.  Nous 

accordons  voUmtiers  qite  le  système  métho^* 

\     dique  de  Marlborough,  dm  prince  Eugène  a  son 

^     mérite  incontestable;  mais  Sonvaroff  vivait  et 

,     agissait  dans  un  temps  où  il  £alk»t  employer 

î    desmoyene  inusités^  extraordUnaires  pour  réus-» 

.     sis.  Les  généraiiEB  des  temps  antérieurs  n'à*- 

^    vaienit  à  combattre  qu'une  aimée, «So^varèff 

.    avait  à  combattre  des  peuples  entier^  entratnés 
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à  la  guerre  par  leurs  opinions  politiques.  Dans 
de  telles  circonstances  une  seule  victoire,  fât- 
elle  la  plus  éclatante,  ne  saurait  décider  du 
sort  de  la  guerre ,  ni  atteindre  le  but. 

Alors  ce  n'est  pas  seulement  par  le  nombre 
des  victoires ,  c'est  par  une  suite  de  victbires 
qu'il  faut  anéantir  les  forces  ennemies,  c'est 
par  la  promptitude  des  opérations  militaires 
qu'il  faut  détruire  tous  les  moyens  de  soulé- 
vement^  c'est  par  la  fermeté  et  la  décision  des 
mesures  qu'il  £aiut  tenir  en  respect  tous  les 
desjSLçins,  toutes  les  entreprises  de  l'ennemi. 
On  .ne  peut  lutter  contre  les  opinions  de  la 
même  manière  que  contre  la  forte  seule.  Il  est 
des  circonstances  où  le  ^capitaine  d'un  navire 
se  trouve  forcé  de  jeter  à  la  mer  canons, 
agrès,  trésors,  et  de  laisser  aller  le  vaisseau  au 
gré  des  vents,  pour  sauver  l'équipage;  d'antres 
où  il  faut  tout  sacrifier  pour  sauver  le  navire, 
ï^i.un  mot  jies  actions  d'un  général  dépend<»it 
des  circons^atQoes,  et  celui-là  mérite  la  plus 
gx^i^d^  gloire,  qui  sut  pénétrer  l'esprit  de 
son  siècle.,  dominer  les  circonstances  et  s'en 
servir  pourd^i;0mdre  Je  but  que  son  gottver-^ 
nement  lui  ^  4ésigaé.  Souvaroff  termina  heu- 
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reusement  toutes  les  entreprises  dont  il  fut 
chargé.  Il  jouit  de  la  faveur  et  de  Testime  de 
ses  souverains,  de  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens,  de  rattachement  sans  bornes  de 
ses  soldats ,  et  de  Tadmiration  de  tous  les  gé- 
néraux de  son  temps.  Après  cela  peut-ôn  rien 
lui  reprocher?  Grand  homme  par  son  génie , 
par  ses  exploits,  et  par  son  caractère,  la  gloire 
et  rhonneur  de  la  Russie ,  Souvaroff  fut  parmi 
les  sujets  ce  que  fut  Pierre-le-Grand  parmi  les 
rois. 
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COUP  D'OEIL  RAPIDE 

SUB   I.A  CARRIÈRE  MILITAIRE 

PU   COMTE  KONOFNITSIN. 


Le  28  août  1822  est  mort,  à  Fâge  de  cm- 
^uame-sept  ans,  le  comte  Pierre  Petrowitch 
Konofnitsin  général  d^in£ainterie,  général  ad- 
judant, directeur  général  des  corps  des  Cadets, 
membre  du  conseil  de  Fempire,  chevalier  de 
Saint-Alexandre-Newsky  en  diamants,  deSaint- 
Oeorges,  grand^croix  de  la  deuxième  classe 
<le  Saint-Wladimir,  grand'croix  de  la  première 
classe  de  Sainte-An]^e,  et  de  plusieurs  ordres 
étrangers,  décoré  d'une  épée  d'or  enrichie  de 
diamants  avec  cette  inscription  :  A  la  bravoure, 
de  là  médaille  d'or  de  la  milice,  de  la  médaille 
d'argent  de  181  a,  et  de  la  médaille  de  bronze 
de  la  noblesse.  La  patrie  a  perdu  en  lui  un  dé- 
fenseur zélé,  un  bon  citoyen  ,  la  jeunesse,  qui 
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^t  élevée  dans  les^orps  par  les  soins  géné^ 
rem  des  monarques  de  toutes  les  Kùssies  y  un 
père  digne  de  tous  ses  r^pects,  et  Thumanité, 
RB  ami  tendre  &t  compatissant.  La  mort  du 
t»iiite  Konoftiilsin  a  ^té  vivement  sentie  parla 
Russie ,  qui  le  regardait  coimne  Tun  des  en- 
fonts  -de  son  choix.  Nous  communiquons  ici  à 
nos  lecteurs  un  aperçu  rapide  de  la  brillante 
carrière  9  par  laquelle  le  comte  Eonofnitsiii  est 
arrivé  au  temple  de  l'immortalité. 

Le  comte  Pierre  PetrowitcbRonofhitsin,  issu 
d'une  ancienne  famille  de  la  noblesse  russe , 
naquit  en  1766.  A  l'âge  de  sept  ans,  c'estè-dire 
en  1773,  il  fut  admis  au  corps  d'artillerie^  et 
continua  à  être  élevé  dans  la  maison  paternelle. 
En  1774  il  f^  nommé  fourrier  an  régiment 
de  Jéménofflcy ,  garde  impériale  ^  et  à  la  fin 
de  son  éducation,  il  fut  élevé  au  grade  d'en^ 
setgne  dans  le  même  régiment  le  i*'  jan- 
yi&T  1785.  Pendant  la  guerre  contre  les  Sué- 
dois y  le  coiiite  Konofnitsin  fit  partie  de  l'ar* 
mée  de  Finlande  depuis  1788  jusqu'en  1790, 
et  passa  au  grade  de  sous-Iieutenam  et  ensuite 
d'adjudant.  Cette  première  campagne  fit  naître 
en  lui  le  désir  de  s'instruire  par  la  jpratique 
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dans  Fart  difficile  de  la  guerre,  et  en  179 1  il 
arriva  à  Farmée  avec  le  grade  de  premier 
major.  Une  conduite  irréprochable,  des  mœurs 
douces,  des  connaissances  étendues  et  un 
courage  expérimenté  attirèrent  sur  lui  Fatten- 
tion  du  prince  Potemkin  Tawstchesky,  généra- 
lissime des  armées  réunies  en  Moldavie;  le. gé- 
néral Fattacba  à  sa  personne  en  qualité  d^aide- 
de-camp  de  la  flotte  de  la  Mer-Noire,  avec  le 
grade  de  lieutenant-colonel.  La  longue  guerre 
contre  les  fédérés,  à  laquelle  prirent  part 
les  plus  illustres  généraux  russes  de  ce  temps^ 
offrit  à  Konofnitsin  de  grands  exemples  dans 
les  champs  de  Pologne  où,  à  la  tête  du  régi-*, 
ment  d^infanterie  de  Starooskolk,  il  se  fit 
un  nom  et  mérita  Festime  des  généraux  et 
Fattention  de  Catherine-la-Grande.  En  179Î 
il  fit  mettre  bas  les  armes  à  un  régiment  polo- 
nais dans  la  ville  de  Bar ,  et  reçut,  par  un  oukase 
spécial  de  sa  majesté  impériale,  sa  promo- 
tion au  grade  de  colonel.  Le  28. mai  1794 
Konofnitsin  se  distingua  au  combat  de  Rhel- 
motinique ,  et  le  22  juin  contre  la  même  armée 
polonaise  sous  les  mûrs  de  Slonim  ;  il  obtint 
la  croix  de  Saint-Georges  de  quatrième  classe 
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en   1797;  le  17  septembre  il  fut  promu  au 
gracie  de  général  major,  passa  au  régiment 
des  grenadiers  de  KrefF,  et  commanda  en  1 798 
TinSanterie    d*Auglitz.    La    même   année   il 
quitta  le  service  avec  beaucoup  d^autres  géné- 
raux, par  ordre  impérial  de  S.  M.  Paul  Petro- 
witch,  et  s'occupa  dans  sa  retraite  de  sciences 
et  d^ œuvres  de  bienfoisance.  Le  repos  ou  pour^ 
mieux  dire  les  travaux  paisibles  de  Ronofnitsin 
se  prolongèrent  jusqu'en  1806,  époque  à  la- 
quelle il  fut  nommé  au  commandement  des 
milices  de  Saint-Pétersbourg  et  d'un  corps 
d'armée  à  Gronstadt.  Après  avoir  repris  l'épée, 
Konofnitsin  ne  voulut  plus  la  quitter,  et  rentra 
au  service  actif  le  217  novembre  1807  avec  le 
grade  de  général-major  de  l'état-major  de  l'em- 
pereur. Au   commencement  de  la  dernière 
guerre  de  Suéde,  le  20  janvier  1808,  il  fut 
envoyé  à  l'armée  de  Finl^ade'  comme  général 
de  journée.  Cette  campagne  ne  fut  qu'une 
espèce  de  petite  guerre  qui  servit  à  former 
une  foule  de  généraux  russes ,  et  donna  aux 
plus  habiles  les  moyens  de  se  signaler.  Konof- 
nitsin fut  du  nombre  de  ces  derniers;  il  se  fit 
remarquer,  en  Finlande,  non  seulement  par 
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son  courage,  mais  encore  par  des  preuves  édft- 
tantes  de  ses  profondes  connaissances  dans 
l'art  militaire.  H  contribua  avec  faonnenr  aux 
succès  d'Aborfordo ,  de  Lowis«t  de  Helsindorf« 
Il  assista  au  siège  et  au  bcHnbardement  de  la 
citadelle  de  Svéaborg,  et  se  distingua  partica^ 
lièrement  à  la  descei^e  des  Suédois  près  d'Abo^ 
le  22  juin,  et  au  combat  de  la  flottille  près 
d'AcristOy  ce  qui  lui  valut  des  témoi^piiages  de 
la  plus  haute  bienveillance.  Au  combat  de  Ftle 
de  Rimimo  et  à  Kimimo,  Rono&iitsin  montra 
la  plus  grande  intrépidité;  à  la  tête  dW  petit 
nombre  de  soldats ,  il  s'empara  de  deux  vais^ 
seaux  y  fit  cent  cinquante  prisonniers,  enleva 
six  pièces  d'artillerie  légère,  et  reçut  la  croix 
de  Saint-Georges  de  troisième  ^sse.  Le  i^ 
avril  1808  le  comte  Konofnitsin  reçut  encore 
à  cause  de  ses  services  le  grade  de  général  lieu- 
tenant, et  servit  en  cette  qualité  jusqu'à  la  fin 
de  la  campagne,  époque  à  laquelle  il  obtint  le 
commandement  de  la  troisième  division  d'in* 
fanterie ,  qu'il  garda  jusqu'en  1 8  r  a. 

Dans  cette  année  le  comte  Konoftiitsin  se 
couvrit  d'une  gloire  immortelle  par  les  knr 
menses  services  qu'il  rendit  à  sa  patrie  :  le  i4 
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jtiin  il  arrêta  som  Vitepsk,  près  du  village 
de  Kakouvatthin,  avec  la  seule  troisième  divi- 
sion d'infanterie  sous  ses  ordres ,  trois  corps 
de  l'armée  française  commandés  par  Napoléon 
e»  personne,  Murât  et  le  vice-roi  d'Italie.  Sa 
majesté  l'empereur  Alexandre  lui  envoya  à 
cette  occasion  la  croix  de  Saint -Alexandre 
New^sky.  Le  5  août,  à  Tassant  de  Smolensk,  il 
défendit  la  porte  de  Moloysk,  et  arrêta  les 
efforts  de  Fennemi  supérieur  en  forces ,  en 
repoussant  toutes  ses  attaques  contre  la  ville. 
Il  y  reçut  même  une  légère  blessure  à  la 
main   droite.  Le  lendemain  i6  il  s'élança  à 
son  tour  sur  Fennemi,  le  força  d'abandonner 
ses  positions,  lui  tua  beaucoup  de  monde,  et 
jeta  le  reste  à  coups  de  baïonnettes  dans  le 
Dnieper.  Le  7,  au  village  de  Lubowitch,  il 
soutint  un  combat  contre  des  forces  supé- 
rieures, et  conserva  le  champ  de  bataille'.  Sa 
belle<:onduite  lui  mérita  la  décoration  de  Sainte- 
Anne,  deuxième  classe.  Du  16  au  25  le  comte 
Eono&ûtsin   conmianda   l'arrière -garde   des 
deux  armées;  et  combattant  à  chaque  pas  il 
contint  l'ennemi,  et  couvrit  les  mouvements  de 
l'armée  russe  jusqu'à  Borodino.  Le  26  août ,  à 
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la  bataille  générale ,  il  commandait  le  troisième 
corps;  et  après  la  mort  du  prince  Bagration 
(blessé  mortellement  dans  cette  sanglante 
affaire)  il  prit  le  commandement  de  Faile 
gaucbe,  jusqu'à  Tarrivée  du  général  Doctoroff. 
Blessé  à  la  main  gauche  et  dans  les  reins ,  le 
comte  Konofnitsin,  malgré  la  fetigue  et  la 
douleur,  ne  voulut  pas  quitter  le  champ  de 
bataille ,  et  comme  un  lion  terrible  se  pré- 
cipita avec  furie  sur  les  ennemis;  il  s'empara 
à  la  baïonnette  des  hauteurs  avec  sa  division 
près  du  village  de  Smenosky,  et  repoussa 
trois  charges  consécutives  de  la  cavalerie 
française.  Vers  le  soir  il  soutint  à  Faile  gau- 
che Fimpétuosité  de  Fennemi,  opposant  au 
nombre  le  courage  et  la  fermeté.  L'empereur 
en  récompense  des  éclatants  services  qu'il 
avait  rendus  dans  cette  affaire  envoya  à  Ko- 
nofnitsin  une  épée  ornée  de  diamants  avec 
cette  inscription  :  A  la  bravoure.  Le  4  septembre 
de  la  même  année,  le  comte  Ronofnitsin  fut 
nommé  général  de  journée  de  toutes  les  armées 
russes.  On  sait  que  cette  dignité  ne  s'accorde 
en  temps  de  guerre  qu'aux  généraux  les  plus 
braves  et  les  plus  habiles;  Konofiiitsiii  justifia 
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le  choix  de  sa  majesté  et  la  confiance  de  Far- 
inée. Infatigable  dans  ce  service  difficile,  qui 
le  rapprochait  du  feld- maréchal  prince  Kou- 
tousoff-Smolensky,  il  participa  à  tous  les 
combats,  et  contribua  à  toutes  ces  éclatantes 
victoires  qui  couvrirent  les  armes  russes  d'une 
gloire  ineffaçable.  Sa  conduite  remarquable 
à  Taroatina,  à  Malo-Jeroslawitz,  à  Viasma,  à 
Krasnoï ,  etc.,  lui  valut  la  croix  de  Saint-Georges 
de  deuxième  classe.  En  i8i3,  à  Lutzen,  le 
comte  Ronofnitsin ,  à  la  tête  de  la  division  des 
grenadiers  russes,  eut  le  bonheur  de  se  si- 
gnaler en  présence  de  LL.  MM.  Tempereur  de 
Russie  et  le  roi  de  Prusse,  et  eut  le  pied 
gauche  traversé  par  une  balle.  A  cette  bataille, 
il  se  trouvait  auprès  de  la  personne  de  l'em- 
pereur, qui  lui  accorda  la  croix  de  Saint  Wla- 
dimir  de  première  classe.  Le  comte  Ronofnit- 
sin entra  deux  fois  avec  nos  armées  victorieuses 
dans  la  capitale  de  la  France  (i8i4  et  i8i5),  et 
a[H*ès  le  rétablissement  de  la  paix  générale  en 
Europe  il  fiit  nommé  ministre  de  la  guerre  le  i  s 
décembre  i8i5.  Gomme  récompense  de  son 
mérita  particulier  et  de  son  zélé  pour  le  ser- 
vice ,  il  reçut  Iç  rang  de  général  d'infanterie 
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le  12  décemb^re  i  Si  7.  Sa  majesté  Ten^perent 
Alexandre»  désirant  perfectionner  Fédueatkm 
de  la  jeunesse  élevée  dans  les  établissements 
consacrés  à  Tétude  de  Fart  militaire,  lui  ac^ 
corda  en  témoignage  de  sa  confiance  FînspeG*^ 
tion  des  corps  des  Cadets,  cette  pépinière  de 
héros  pour  la  fiussie.  Le  25  novembre  1819  il 
fiit  créé  directeur  général  des  corps  des  pagel 
et  des  corps  des  Cadets  t  et  bient^  ce  digne 
chef  fit  revivre  dans  le  premier  corpa  dee  Ca^ 
dets  la  mémoire  du  comte  d'Anhalt,  et  dans 
le  deuxième  celle  de  P.  J.  Mélissino.  Le  19  dé* 
cembre  de  la  même  année  le  comte  Konoi^ 
nitsin  fut  élevé  à  la  dignité  héréditaire  de 
comte  de  Fempire  russe.  Les  feuigues  milin» 
taires  »  son  zèle  infatigable  pour  Faccomplisse- 
ment  de  tous  ses  devoirs  ^avaient  épuisé  8e9 
forces;  et,  après  avoir  souffert  une  année  d^une 
faiblesse  générale^  il  passa  dans  Féteniité  a;u 
milieu  des  larmes  de  sa  famille  inconsolable , 
et  des  regrets  de  ses  jeunes  élèves. dont  la  dou- 
leur ue  peut  se  comparer  qu'à  Fafftiction  pro* 
fonde  des  vieux  guerriers,  s^  compagnon 
sur  les  champs  de  bataille.  Le  2  septem- 
bre 1822  on  célébra  les  obséqaes  de  ce  yéri- 
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ukk  enfant  de  la  patrie.  Des  militaires  des 
pruniers  grades  et  avec  eux  scto  altesse  impé*» 
riale  le  grand  duc  Nicolas  Paulowitch,  accom- 
pagoèreot  ses  dépouilles  uKMrtelles  au  milieu 
d'une  foule  immense.  Ce  grand  exemple  de 
reapectpour  la  mémoire  des  défenseurs  de  la 
patrie,  donoé  -par  xm  des  frères  de  sa  majesté, 
fit  une  {HTC^onde  sensation  sur  Tesprit  des 
spectateurs^  et  ranima  dans  lesjcœurs  généreux 
d^9  Busses  Tamour  prbfondémeiu  enraciné 
pour  cette  auguste  famille.  Toute  la  ville  fut 
dans  la  douleur.  Il  semblait  que  chaque  famille 
eût  perdu  Tun  de  ses  plus  dignes  membres. 

Il  est  difficile  de  rencontrer  des  guerriers 
qui,  semblables  à  Konofnitsin,  joignent  à  un 
courage  peu  commun  et  à  un  talent  militaire 
autant  de  douceur  et  d'humanité.  Son  accès 
était  facile  pour  le  pauvre  comme  pour  le 
riche,  en  pays  étranger  comme  dans  le  sien. 
Le  seul  mot,  on  a  besoin  de  vous,  le  faisait 
renoncer  au  repos ,  qu'il  ne  goûtait  que  rare- 
jment,  pour  courir  au  secours  de  son  pro- 
chain. Terrible  dans  les  combats,  méprisant 
les  foudres  de  Fennemi,  Konofnitsin  n'eut 
pas  même  à  se  reprocher  l'incendie  volon- 
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taire  de  la  cabane  du  pauvre  paysan.  La  pro- 
priété d'un  autre  était  sacrée  pour  lui;  ren- 
versant tout  dans  la  mêlée ,  après  le  combat 
il  n'étak  plus  qu'un  frère  pour  ses  ennemis  : 
en  un  mot ,  les  lauriers  de  Konofnitsin  n^ont 
pas  été  arrosés  des  larmes  du  malheureux;  ils 
n'ont  pas  été  trempés  dans  le  sang  de  Tennemi 
désarmé;  Téclat  de  For  n'a  pu  les  feîre  pâlir. 
£n  examinant  sa  vie,  on  peut  hardiment  l'ap- 
peler, comme  Bayard,  chevalier  sans  peUr  et 
sans  reproche. 

2  septembre  iSaa. 
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ALEXANDRE  IVANOVITCH 

LORIÈRE. 


Alexandre  Ivanovitch  Lorière,  né  en  1779, 
uonnitle  1 7  février  1824*  Un  cœur  noble,  un 
esprit  éclaire,  de  loyaux  services,  et  quelques 
actions  d^éclat,  sont  des  droits  suffisants  pour 
mériter  la  reconnaissance  d'une  nation  et  une 
{dace  dans  Tbistoire  des  contemporains.,  quels 
que  soient  d'ailleurs  et  le  raqg  et  les  bonneurs. 
La  seule  consolation  pour  F^iomme  vertueux , 
au  moment  de  ssl  mort ,  c'est  de  laisser  après 
lui  une  bonne  renommée;  le  premier  devoir 
de  ses  amis,  de  conserver  le  souvenir  de  ses 
qualités  distinguées  et  de  ses  belles  actions, 
pour  offrir  des  exemples  aux  autres ,  et  adoucir 
letu^  propres  regrets.  Voilà  les  raisons  qui 
m'engagent  à  tracer  quelques  traits  de  la 
vie  militaire  de  feu  A.  I.  Lorière ,  et  à  rap- 

T.  II.  2. 
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peler  quelques  unes  de  ses  brillantes  actions 
sui*  le  champ  de  bataille,  actions  dont  j'ai  été 
moi-même  le  témoin. 

A.  I.  Lorière  fut  destiné  dès  sa  plus, tendre- 
jeunesse  au  service  militaire.  Eu  1783  il  entra 
comme  caporal  dans  un  des  régiments  de  cava- 
lerie de  la  garde.  En  1796  il  fut  fait  sergent 
dans  le  régiment  de  Préobragnisky,  garde  im- 
périale, et  en  1796  envoyé  à  Farmée  avec  le 
grade  de  rotmistre.  Jusqu'en  i8o3  il  servit 
successivement  dans  le  régiment  de  Pultawa, 
cavalerie  légère,  dans  les  cuirassiers  deCoIasan, 
et  dans  les  dragons  de  Ever  et  de  la  Nouvelle? 
Russie.  La  même  année,  à  la  formation  des  ré- 
giments de  houlans,  il  entra  dans  le  régiment 
de  S;  A.  I.  le  czarowitch  Constantin  Paulowitch 
avec  le  même  grade  de  rotmistre ,  et  partit 
pour  les  frontières  avec  son  régiment. 

L'armée  russe  n'a  point  oublié  la  brillante 
conduite  de  ce  régiment  à  la  bataille  d'Auster- 
litz,  qui  fut  son  entrée  en  campagne*  Il  avait 
pour  colonel  commandant ,  le  général-major 
baron  Georges  Ivanovitch  Meller- 2jako- 
metsky,  homme  d'un  courage  éclairé,  connu 
par  ses  services,  aimé  des  officiers  et  des  sol* 
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dats.  Il  (allait  combattre  un  ennemi  supérieur 
en  force  j  ou  céder  une  position  importante. 
Vue  colonne  de  housards  français  composée  de 
trois  régiments  s'élançait  pour  déposter  notre 
cavalerie;  les  houlans  de  son  altesse  impériale 
chargèrent  pour  arrêter  cette  manœuvre.  La 
mêlée  devint  affreuse;  on  combattit  corps  à 
corps,  les  houlans  restèrent  vainqueurs,  dis- 
persèrent la  colonne ,  et  se  mirent  à  sa  pour- 
suite; douze  pièces  d'artillerie  protégeaient  la 
retraite  des  housards,  et  un  feu  terrible  de 
mitraille  ne  put  arrêter  Félan  de  nos  cavaliers. 
Ils.  se  jetèrent  tête  baissée  sur  les  canons;  en 
un  instant  la  batterie  fut  emportée.  Les  tirail- 
leurs ennemis  cachés  ilans  le  bois  forcèrent 
nos  braves  à  s'arrêter,  et  la  cavalerie  enne-* 
mie  s^étant  reformée  s'élança  avec  des  troupes 
fraîches  sur  nos  houlans  dispersés,  et  les  mit 
en  désordre;  écrasés  par  des  forces  très  supé- 
rieur  es,  il  fallut  songer  à  sa  sûreté,  chacun  de 
nos  braves  houlans  ayant  affaire  à  plusieurs 
cavaliers  ennemis.  Dans  cette  confusion,  le 
général  baron  Meller-Zakometsky  fut  blessé; 
ses  officiers  au  nombre  de  vingt  environ  l'en- 
tourèrent ,  lui  firent  un  rempart  de  leur  corps , 
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^i  défendirent  ]^Y«meat  leur  cokmel;  nuds 
enfin  épuisés  ils  fiorent  contraiBts  de  ejder^ 
Presque  tons  avaient  reçu  des  Uessores  ;  ils 
furent  pris  avec  le  général,  et  conduits  avec  les 
honneurs,  militaires,  au  quartier  général  de  Tar- 
mée  française ,  où  les  officiers  vinrent  leur 
rendre  visite  et  honorer  leur  bravoure.  Lo<^ 
riàre  se  trouvait  du  nombre  de  ces  dignes  dé- 
fenseurs de  rhonneur  d^s  araaées  rosses  ;  et 
aprèa^  l'échange  des^  prisonniers  il  reçut  en 
récompense  la  croiic  de  Saii^te-Anne  de  trot» 
sième  classe^  après  cette  oampa^e  on  lui 
donna  en  1806  le  commandement  d^mi  esca* 
dron  avec  le  grade  de  major. 

A  peine  remise  des  pertes  de  cette  campa* 
gae,  k  Russie  se  trouva  forcée  de  s^opposer 
de  nouveau  aux  projets  de  Napoléon ,  et  se  hàta^ 
dWriver  au  secoojrs  de  son  alliée,  la  Prusse^ 
que  celui-ci  menaçait  d'sinéantir;  le  régimeflft 
Hes  hcmlans  de  Constantin  passa-  de  nouveau 
les  frontières.  Il  prit  part  aux  affiûres  de&  24  et 
25  HKirs  18O7,  à  la  prise  de  Balghtat ,  à  la  pour- 
suite de  Fennemi  jusqu'à  la  rivière  de  la  Pas* 
sargae,  etse trouvait^ 29 etle3oàHeilsberg« 
Napoléon  voyant  Fimpossibilité  de  vaincre  les 
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Busses  à  Beîlsberg  résolut  de  les  contraindre 
à  changer  de  position,  en  manœuvrant  sur 
leurs  o6té8.  Les  cuirassiers  d'Ordensky  et  les 
boukns  de  S-  A.  I.  avec  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie légère,  sous  les  ordres  du  prince  Ga- 
litzin ,  furent  détachés  sur  les  ailes  de  Tarmée 
peur  observer  les  mouvements  de  l'ennemi. 
Le  i"  juin  1807  ce  corps  d'armée  s'approcha 
de  Priedknd  où  se  U^ouvaient  quelques  bagages 
russes,  et  reconnut  que  la  ville  était  occupée 
pao*  les  Français ,  ainsi  que  le  passage  de  l'Alley. 
L'ennemi  n'ayant  point  d'infenterie  avait  brisé 
le  pont,  et  fait  mettre  pied  à  terre  à  ses  hou- 
sards  qu'il  avait  placés  sur  les  rives.  Les  hou- 
lansrétablirent  le  pont  sous  une;  grêle  déballes. 
L'exemple  fot  donné  par  un  lieutenant  de  ce 
i^giment,  Staijuisky,  qui,mettant  pied  à  terre, 
s^élança  le  premier  vers  le  pont,  et  replaça  les 
ais  ;  dans  une  demi-heure  quelques  uns  de  nos 
escadrons,  endre  autres  cdui  de  Lorière,  étaient 
aia  mains  avec  les  Français  dans  les  rues  de 
Friedland,  et  nettoyaient  la  ville.  Lorière  se 
mit  à  leur  poursuite,  renversant  les  cuirassiers 
saxons,  et  les  housards  finançais ,  et  les  chassa 
jusqu'à  la  lisière  d'un  bois  où  il  resta  aux  avant- 
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postes  jusqu'au  leodemain  matin,  jour  de  la 
bataille  générale.  Le  2  juin  le  flanc  droit  de 
Tannée  russe,  composé  entièrement  de  cava* 
lerie ,  conserva  sa  position  pendant  tout  le 
temps  du  combat  terrible  de  Friedland,  et  re- 
poussa les  charges  des  colonnes  épaisses  de 
cavalerie  française ,  dont  une  division  de  cui- 
rassiers fut  anéantie.  Lorière  à  la  tête  de  son 
escadron  fit  des  prodiges  de  valeur;  il  pénétra 
à  plusieurs  reprises  au  milieu  des  rangs  les  plus 
épais,  et  une  fois  entre  autres  par  une  charge 
heureuse  il  parvint  à  dégager  Fescadron  d'âite 
de  son  régiment,  un  escadron  de  housards  de 
la  garde  et  un  autre  de  kosaques  de  la  garde 
qui  allaient  être  écrasés.  Il  reçut  dans  cette  af- 
feire  un  coup  de  sabre  au  visage.  A  la  fin  de  la 
campagne  il  obtint  la  croix  de  Saint- Wladimir 
de  quatrième  classe ,  et  Tordre  du  mérite  de 
Prusse. 

A  son  retour  à  Saint-Pétersbourg,  les  deux 
escadrons  du  régiment  de  Constantin  formè- 
rent une  division  de  la  garde  qui  fut  envoyée 
en  Finlande  au  commencement  du  printemps 
de  1808.  Ce  détachement  se  réunit  aux  envi- 
rons t  de  Saint-Michel  à  Tarmée  divisionnaire 
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du.  comte  Barclay  de  Tolly,  qui  marchait  sur 
Konopia,  occupée  parles  Suédois ,  et  défendue 
par  les  milices  armées  de  la  Garélie.  La  pre- 
mière rencontre  de  cette  division  avec  Ten- 
nemi  eut  lieu  près  de  Toi^s-Kirch.  Le  combat 
s'était  prolongé  pendant  la  journée  entière,  et 
les  Suédois ,  abrités  derrière  leurs  retranche- 
ments élevés  sur  les  bords  d'une  rivière  qui 
servait  de  fossé,  et  au  moyen  de  quelques 
batteries,  causaient  un  très  grand  mal  aux 
Busses  forcés  de  combattre  en  rase  campagne. 
11  iallait  terminer  d'une  manière  décisive.  Le 
3  juin  un  détachement  d'infanterie  fut  envoyé 
pour  enlever  Fennemi;  à  un  signal  donné  Lo- 
rière  à'  la  tête  de  son  escadron  traverse  la  ri- 
vière à  la  nage ,  attaque  les  retranchements , 
les  tourne,  chasse  Tennemi ,  et  fait  prisonnier 
ou  détruit  le  plus  grand  nombre.  La  division 
s'avança  sur  Konopia  ;  Lorière  avec  son  esca- 
dron et  une  compagnie  de  braves  kosaques  du 
Don  sous  les  ordres  d'Ësaul  Perpoffet  et  du  ca- 
pitaine Resltroff  commandait  Fa vant-^rde.  11 
réussit  à  se  concilier  FafiPection  des  habitants. 
Instruit  le  premier  de  la  fausseté  des  bruits 
qu'on  répandait  sur  les  forces  de  Fennemi ,  sans 
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attendre  rarrivée  du  corps  d'armée ,  û  le  força 
avec  son  ayant-garde  à  quitter  Varkhans  ^  et  à 
se  retirer  à  Taïbote ,  ouvrant  ainsi  aux  Russes 
le  chemin  de  Konopia.  Le  général  Barclay  de 
ToUy,  plein  de  confiance  en  sa  prudente  acd- 
tité,  recommanda  Lorière  au  général  Tou- 
ehkof  nommé  dans  la  suite  gouverneur  de 
Konopia ,  qui  sVn  servit  pour  protéger  les  com- 
munications de  son  corps  d'armée  avec  les 
frontières  de  Russie,  et  tenir  en  repos  les 
habitants  desquels  le  major  était  chéri  à  cause 
de  ses  manières  affectueuses  et  de  son  dé^n- 
téressemcnt 

A  la  fin  de  la  campagne ,  on  forma  des  onse 
escadrons  de  houlans  de  S.  A.I.,  deuxrégiments 
de  la  garde,  Tun  de  houlans,  et  Fautre  de  dra- 
gons. Lorière  fit  partie  du  deuxième  avec  le 
grade  de  lieutenant-colonel.  Le  mauvais  état 
de  sa  santé  le  força  bientôt  de  prendre  son 
^  congé  au  grand  regret  de  ses  camarades ,  et  de 
ceux^  quil  commandait.  Tous  le  chérissaient  et 
Festimaient  dans  le  corps ,  à  cause  de  la  bonté 
de  son  naturel,  de  sa  gaieté,  de  sa  bravoure  et 
de  son  «éle  pour  le  service,  qu'il  savait  faire  , 
^imer  des  jeunes  officiers  tout  en  maintenant 
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Strictement  la  discipline.  Dans  sa  famille,  et 
dans  le  monde,  Lorière  se  montra  toujours 
homme  de  bien,  ami  fidèle,  parent  dévoué. 
Sa  maison  était  ouverte  à  tous  les  gens  de  bien , 
à  tous  les  hommes  instruits;  ses  vieux  compa- 
gnons d'armes  sur-tout  étaient  accueillis  comme 
des  parents,  comme  des  frères.  Il  avait  épousé 
Marie  Ivanofna  Rorsakof,  cousine  germaine 
de  la  comtesse  Ronofnitsin,  qui  se  montra 
toujours  sa  digne  parente.  La  perte  du  brave 
Lorière  sera  Téternel  objet  des  regrets  et  des 
larmes  de  ses  amis. 

-  Paix  à  ta  cendre,  noble  Lorière!  Je  t'ai  vu 
au  milieu  de  la  fumée  des  combats ,  sous  la 
grêle. des  balles,  entouré  des  sabres  ennemis; 
je  t'ai  connu  dans  Fintérieur  de  ta  famille;  en 
toi  j'ai  toujours  aimé  rhomme,  respecté  le  guer- 
rier, et  je  pleurerai  toujours  le  citoyen  ami 
de  tous ,  et  qui  fut  bon  et  utile.  Le  même  sort 
nous  attend  tous,  la  mort;  mais  heureux  celui 
qui  dans  le  rapide  instant  de  sa  vie  passagère  a 
su  remplir  tous  ses  devoirs ,  et  mériter  Famôur 
de  ceux  qui  Font  connu,  et  Festime  de  ses  con- 
citoyens ! 

TOME    H,  ^ 
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NOTICE 

SUR  BOURKHARD-VON-VIKHMAN* 


Manquant  de  matériaux  pour  donner  une 
vie  détaillée  de  Bourkhard-von-Vikhmany  je  me 
propose  d'en  offrir  quelques  traits,  suivis  d« 
remarques  sur  ses  travaux  littéraires,  qiii  luias- 
surent  des  droits  à  Tattention  particulière  et  à 
la  reconnaissance  des  contemporains  et  ^e  la 
postérité. 

BofurMiard-von^  Vikhman,  gentilhomme  li  vo» 
nien,  naquit  à  Riga  le  24  août  1786.  Il  étudia 
en  Allemagne  dans  les  universités  dléiia  et 
de  Heidelberg.  Destiné  d'abord  à  la  médecine^ 
il  montra  toujours  un  grand  penchant  pour 
Fhistoire  et  la  statistique.  Il  se  préparait  déjà 
à  subir  son  examen  pour  obtenir  le  titre  âe 
docteur  en  médecine  lorsque  Févènôm^nt  qui 
suit  le  força  de  renoncer  à  ses  projets.  Un  jour 
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qu'il  se  promenait  hors  de  la  ville,  dans  les 
environs  de  Heidelberg^,  on  vint  rappeler  pour 
aller  voir  un  paysan  qu'il  connaissait,  et  qu'un 
mal  subit  vebait  d'atteindre.  Vikhman,-  ayant 
reoonnu  le  genre:  de  maladie,  lui  ordonna  de 
Topium,  en  lui  recommandant  de  le  prendre  à 
petite  dose.  On^ne  surveilla^pas  suffisamment 
lé  malade ,  îqui ,  saiëi  de  douleurs  violentes  et 
croyaût  qu'une  plus  forte  doée  dû  remède  le 
go^irait  |)lus  proulptenltent,  avala  d'un  sieul 
eonp  toute  la  &^le  et  môuriït  à  Finstant.  Ce 
limesce  aocident  accrut  le  dégoût  de  Vikhman 
pour^ uuî art, dans  lequal  la  plus  légère négli- 
|[ebqe  defvient  funeste  et  peut  exposa  celui 
qui  Fexerce  à  des  reproches  injustes, 

11  se  consacra  entièrement  à  Tétude  de  Thi^- 
loirê  ^t'de  la  géographie,  et,  sç  passionnant 
pour  ce&  sciences ,  s'entoura  de  tous  les  ou- 
vrages qui  se  rapportent  à  la  Russie.  Enrichi  de 
profondes  connaissances,  et  possesseur  d'uiie 
iodle  de  livres  et  de  manuscrits  historiques 
]^i^édeux,  Yikhman  retourna  dans  sa  patrie 
powr  mettre,  en  ordre  ses  affaires  de  ^EijniDe , 
que  là  m6rt  de  ses  parents  avait  laissées  dans 
le  plus  £àcheux  état.  D^  Riga  il  vint  à  Sâin^Pé- 
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tersbourg  en  1808,  et  fut  nommé  professeur 
d'histoire  et  de  statistique  au  corps  des  Ca- 
dets. Sa  bonne  conduite ,  son  zélé ,  et  son 
érudition  peu  commune  lui  méritèrent  bieni- 
tôt  Famour  de  ses  élèves  et  l^ttention  du|;ou- 
vemement.  La  duchesse  Antoinette,  digne 
épouse  de  son  altesse  le  duc  de  Wirtemberg;, 
connu  dans  lliistoire  pai"  la  prise  de  Dantzick, 
sut  apprécier  les  talents  et  le  caractère  de 
Vikhman,  et  fui  confia  Féducation  de  ses  deux 
enfants.  Il  sut  justifier  le  choix  des  illustres 
parents ,  et  donna  pendant  trois  ans  ses  soins 
aux  jeunes  ducs.  Forcé  par  des  raisons  de  ftî- 
mille  dier  se  démettre  dé  cet  honorable  emploi, 
Vikhman  vécut  une  année  à  Saint-Pétersbonrg 
dans  la  maison  d'un  de  ses  anciens  amis,  le 
conseiller  d  état  comte  Georges  Petrovitch  Si- 
vers,  s'occûpant  de  ses  affaires  particulières', 
et  mettant  en  ordre  sa  précieuse  collection  de 
livres ,  composée  de  trois  mille  volumes  de 
toutes  sortes  d'ouvrages  dans  toutes  les  lan- 
gues, et  tous  ayant  rapport  k  la  Russie.  Sa  bi- 
bliothèque a  été  achetée  i5,ooor.  en  181 7 
parle  prince  A.  Ja.  Labanof'^Rofttofsky.  Sur  ces 
entrefaites,  le  chancelier  de  l'empire,  comte 
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N.  P.  Bomaosoff^  proposa  la  place  cle  secré- 
taire et  de  bii)iiochécaire  de  sa  maison  à 
Vikfaman ,  qni  laccepta  par  amour  pour  les 
sciences  et  par  respect  pour  leur  illustre  pro- 
tecteur. Après  aToir  rempli  pendant  deux  ans 
(  1 8 1 4  >  1 8 1 5  )  cette  nouvelle  place ,  Y ikbman , 
à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé ,  la  laissa, 
et  passade  nouveau  une  année  entière  chez  le 
comte  Si  vers.  Pendant  ce  temps  le  gouverne- 
ment découvrit  son  mérite,  et  le  nomma  di- 
recteur des  études  en  Courlande.  Vikhman 
resta  deux  ans  {1817,  1818)  à  la  tête  de  cet 
établissement,  où  il  eut  Tpccasion  de  montrer 
toftt  son  zèle  et  son  ardent  amour  pour  les 
sciences;  Les  écoles  de  Ck>urlande  doivent  beau- 
coup à  son  active  surveillance;  sa  majesté  l'em- 
pereur lui  accorda  la  croix  de  Saint-Wladimir 
de  quatrième  classe.  Il  aurait  été  sans  doute 
plus  long-temps  utile  à  ces  établissements  si 
les  devoirs  de  la  reconnaissance  et  de  l'amitié 
n'étaient  venus  le  retirer  de  ses  nobles  occu- 
pations. La  duchesse  de  Wirtemberg  le  pria 
d'accompagner  ses  fils  en  Allemagne  ^  et  le 
docteur  Trinius,  son  ami,  médecin  de  son 
altesse ,  rengagea  à  accepter  cette  proposition  ; 
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Vikhmaii  consentit.  Ici  il  fout  reorarquer  qu'a* 
près  arcdr  cédé  sa  bibliothèque  au  prinoe 
A.  Ja.  Labanof*Rofttofsky  il  s'était  occupé  de 
uouTcau  dé  recomposer  une  collection  d'en* 
vrages  d'histoire ,  et  ce  voyage  eti  Âllemagiie 
lui  servit  beaucoup  à  Faugmenter  et  à  faire  un 
bon  choix  ^  manuscrits  et  de  livres ,  en  lui 
offrant  plus  d'occa^ns  et  plus  de  moy«[i8-de 
redierches.  Des  affaires  de  famUle  l'obligèrent 
à  retournera  Riga ,  où  il  passa  les  deux  plue 
cruelles  années  de  sa  vie,  au  milieu  de  procès 
et  de  chagrins  de  femiUe.  Â  la  fin,  fetigué 
de  ces  contrariétés ,  il  pardt,  et  arriva  avec  sa 
bibliothèque  à  Saint-Pétersbourg  en  i8so, 
dans  l'intention  de  fonder  en  Russie  un  HMisée 
national,  à  Timitation  dfi  musée  Slavon,  foii€l4 
par  le  comte  Ossolinsky ,  et  dû  musée  natioiud 
de  Kert,  établi  par  les  soins  de  la  noblesse  de 
Hongrie.  G^te  idée  était  l'idée  favorite  de 
Vikhman;  à  ce  sujet  il  fit  imprimer  à  Rigi^ 
un  petit  ouvrage  intitulé  Russlands  national 
Muséum  f  dont  la  traduction  a  été  insérée  dan$ 
le  trente-troisième  cahier  de  l'Ënfiamt  de  la  pa- 
trie, pour  Tan  1821.  Hors  d'état  de  réviser 
son  projet,  peu  favorisé  d'aûUem^  pat  les  cir- 
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GoiHitaiices ,  il  se  décida  à  vendre  sa  précieuse 
collection  de  livres  dans  toutes  les  langues , 
renfermant  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la 
Bossie,  et  consistant  en  deux  mille  volumes. 
On  troni^e  dans  lé  nombre  des  productions 
rares  et  dericbes  éditions,  telles  que  toutes 
les  oeuvres  de  Herberchtein ,  les  voyages  cu- 
rieux recueillis  par  Raxnousie,  les  voyages  de 
Vitzen,  Bruin,  Marjeret;  les  œuvres  d^Ode- 
bom  y  Heidenditein ,  Koip ,  et  beaucoup  d  au- 
tres;, la  magnifique  édition  des  Ck)utumes 
russes  de  Reyberidi  Alkisson,  Goubihan,  et 
autres.  Cette  collection  rare  et  peut-4tre  Tuni- 
que en  .Russie  a  été  achetée  pour  la  biblio- 
thèque de  rétat-major-général  de  sa  majesté 
ûnpériale  par  le  chef  général  d'état -major, 
prince  P._M.  Volkonsky,  et  payée  10,000  rou- 
bles. 

Yikhmain,  distrait  de  son  idée  favorite ,  la 
çréatioa  d'un  musée  national^  cherchait  un 
emploi  4u  gouveirnement.  Il  savait,  la  langue 
msae,  mais  il  ne  pouvait  la  parler  facilement, 
et  cet  obstacle  Tempécha  pendant  six  mois  de 
trouver  une  place  où  il  pût  s'occuper  des  lan^ 
f^s  étrangères.  EnBn  le  D.  C.  G.  A.  J.  Tur- 

Digitized  by  CjOOQIC 


56  ARCHIPPE  THADDEBVITGH. 

genef  lui  proposa  une  place  dans  le  dëpaite- 
ment  des  affaires  ecclésiastiques.  Yikhman  fit 
tous  ses  efForts  pour  se  montrer  digne  de  la 
confiance  et  de  Festime  que  lui  témoignait  son 
chef,  son  ami^  digne  appréciateur  de  ses  ta? 
lents.  Â.  J.  Turgenef  l'encourageait  dans  ses 
travaux  littéraires,  et  laida lui-même  à  termi- 
ner les  ouvrages  qu'il  avait  commencés.  Mais 
la  mort  prématurée  de  Yikhman  priva  tout-àr- 
coupFétatduncitoyenutile,  et  les  sciences  d'un 
amant  passionné.  Le  19  juillet  1822,  sorti  ver$ 
les  neuf  heures  du  matin  en  parfaite  santé,  il 
ne  rentra  chez  lui  qu'à  minuit,  éprouvant  de$ 
coliques  et  des  nausées.  Il  souffrit  toute  la  nuit; 
Ce  ne  fut  que  le  lendemain  matin  que  le  doc* 
teur  Lemer  lui  donna  les  premiers  soins.  Jus* 
qu'à  cinq  heures  du  soir  Yikhman  éprouva 
des  souffrances  cruelles  sans  faire  connaître 
son  mal  à  ses  amis.  A  cette  heure  son  ami ,  le 
comte  E.  P.  Sivers,  vint  lui  faire  une  visite, 
et  le  trouva  déjà  dans  un  état  désespéré.  Il  se 
rendit  en  toute  hâte  chez  le  docteur  Beman^ 
médecin  de  la  garde,  et  ne  réussit  à  le  trouver 
j[ue  vers  huit  heures  et  demie,  après  l'avoir 
cherché,  dans  toute  la  ville.  Reman,  qui  con- 
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naissait  et  chérissait  Vikhman,  s'empressa 
d  accourir  pour  lui  donner  des  secours  ;  mais 
il  trouva  le  malade  près  de  rendre  le  dernier 
soupir.  Yikhman  ouvrit  les  yeux,  tendit  la 
main  au  comte  Sivers  et  expira.  Il  était  neuf 
heures.  A  l'ouverture  du  cadavre ,  on  trouva 
une  inflammation  dans  les  intestins,  mais  on 
De  put  en  déterminer  la  cause.  Le  23  juillet 
ses  restes  mortels  furent  confiés  à  la  terre.  La 
fête  de  Peterhoff  avait  éloigné  de  Pétersbourg 
les  nombreux  amis  de  Vikhman ,  qui  ignoraient 
ce  triste  événement.  Le  seul  Turgenef  put 
assister  à  cette  douloureuse  cérémonie.  Mais 
les  autres  sont  venus  plus  tard  pleurer  sur  sa 
tombe,  et  ils  se  proposent  de  lui  élever  un  sim- 
ple monument,  dernier  hommage  rendu  à  Ta- 
mitié  et  aux  talents. 

Viklunan  était  d'un  naturel  paisible  et  doux  ; 
il  n'aimait  pas  le  grand  monde ,  il  y  pa- 
raissait embarrassé;  mais  dans  des  réunions 
entre  amis  il  était  gai ,  franc ,  et  causeur  aima^ 
ble.  Son  amour  pour  le  travail  étonnait  les 
littérateurs  les  plus  infatigables.  Il  s'occupait 
chaque  jour  à  copier,  à  traduire  des  manu- 
scrits, à  mettre  en  ordre  ses  nombreux  maté- 
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riaux,  à  corriger,  à  continuer  ses  ouvrages.  Il 
aimait  à  communiquer  à  ses  amis  sa  précieuse 
collection,  bien  différent  en  cela  de  ces  ama- 
teurs qui  ne  recueillent  des  manuscrits  que 
pour  les  soustraire  au  public,  ne  les  jugeant 
précieux  que  tant  qu'ils  ne  sont  connus  de  per* 
sonne,  et  au  fond  presque  enoemiâ  de  Fart 
j»ubUme  de  Guttemberg.  Yikboian  était  né 
sensible;  lorsqu^il  avait  reçu  quelque  service, 
quelque  marque  d'amitié,  il  n'avait  point  de 
repos  qu'il  ne  les  eût  rendus.  Je  ne  me  aocH 
viens  pas  qu'il  ait  jamais  rien  refusé  à  ses  amis; 
à  la  première  invitation  il  était  prêt  à  faire  ce 
qu'ils  voulaient,  sans  jamais  rien  demander 
pour  lui-même.  Les  nombreux  désagréments 
qu^il  avait  éprouvés  dans  sa  vie  lui  avaient  în- 
spire  une  certaine  mélancolie;  une  espèce  de 
défiance;  mais  il  ne  se  plaignait  jamais,  attri- 
buant tous  ses  malheurs  à  sa  propre  impru- 
dence*  Plein  d'amour -pour  le  bien  public, «mi 
zélé  des  lumières  européennes ,  Yikhman  se 
fit  remarquer  par  l'élévation  de  «es  pensées, 
qui  fut  toujours  le  motif  de  sa  conduite. 

Jetons  un  coup  d'oeil  sur  ses  ouvrages  : 
I*»  Darséellungderrussischen  Monarchie, — Éta- 
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bUssemetU  de  ta  Monarehie  russe.  Leipsick , 
t8i3. 

Les  idées  principtiles  sont  prises  dans  Has* 
sel.  Vikhman  corrigea  les  erreurs  qui  s'y  trou- 
vent ,  et  auichit  son  ouvrage  des  connaissan- 
ces les  plus  récentes ,  et  de  tableaux  sur  les 
revenus  et  les  fabriques  de  Tempire.  On  peut 
dire  qu'il  n'y  a  ebns  aucune  langue  étrangère 
une  statistique  de  la^Russie  aussi  exacte  et  aussi 
détaillée. 

a°   Vrkunde  uber  die  wahl  Michael  Romanows. 

—  Maadfesie  sur  t avènement  au  tr^ne  de  Mi^ 

thel  Bûmanf>ff*  Leipsick,  iSao. 

La  traduction  de  ce  manifeste  a  été  insérée 

dans  la  première  partie  du  recueil  des  ordon* 

nances  de  Fempire,  poblié  par  le  chancelier 

comte  Nicolas  Petro vitcb  Bomausoff .  L'auteur, 

<kuis  sa  préface,  jette  un  coup  d'œil  sur  les 

guerres  civiles  qui  déchiraient  alors  la  Russie , 

et  prouve  d'une  manière  évidente  que  dans^ 

cette  élection  il  parut  une  autre  ordonnance 

non  moins  importante,  qui  a  disparu  dans  la 

foule  des  années  et  des  événements. 

y  Sammlung  bisher  noch  ungedeuchter  kleiner 

Sckrifteniur  aller  Gesehichte  Russlands.-^Be- 

Digitized  by  CjOOQIC 


6o  ARGHIPPE   THADDEEVITGH. 

cueil  de  petits  ouvrages  inédits  jusqu  à  présent 
sur  r histoire  ancienne  de  la  Russie,  Première 
partie.  Berlin,  1820. 

Vikhman ,  cherchant  avidement  des  maté- 
riaux pour  l'histoire  de  Russie,  fut  assez  heu- 
reux pour  trouver  dans  les  archives  de  Vienne 
et  de  Wolfenbûttel  une  foule  de  manuscrits 
ignorés  jusqu'à  nos  j<mrs ,  et  qu'il  inséra  dans  ce 
recueil.  Les  plus  curieux  entre  autres  sont  :  Fin 
du  voyage  de  Mayerbergof,  Voyages  du  patriar- 
che de  Jérusalem  y  etc.  L'auteur  avait  le  projet 
de  continuer  la  publication  de  son  ouvrage,  et 
avait  préparé  déjà  une  foule  de  matériaux  im- 
portants. 

4'  Bussfxinds  national  Muséum.  —  Musée  na- 
tional russe.  Riga,  1820* 
Cette  composition  qui  n'est  que  le  projet  de 
cet  établissement  se  trouve  dans  le  trente-troi- 
sième numéro  de  l'Enfant  de  la  patrie,  pour  Tan 
,i8ai.  . 

5*  Chronologische  uebersicht  der  neuesten  russir 
schen  Geschichte.  -^  aperçu  chronologique  de 
Fhistoire  moderne  de  la  Russie,    Deuxième 
partie.  Leipsick,  i82r. 
Ce  livre,  tant  par  l'importance  des  faits  que 
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par  leur  heureuse  disposition,  est  indispen- 
sable pour  ceux  qui  s'occupent  de  Thistoire 
moderne  de  ce  pays.  C'est  d  après  notre  opi- 
nion le  meilleur  des  ouvrages  de  Vikhman. 
On  y  trouve  rapportés ,  dans  Tordre  chronolo- 
gique, tous  les  événements  soit  intérieurs 
soit  extérieurs ,  qui  ont  rapport  à  l'histoire  de 
Russie,  depuis  la  naissance  de  Pierre-le-Grand 
jusqu'à  nos  jours,  ainsi  que  la  note  de  toutes 
les  sources  où  l'on  peut  puiser  des  détails.  La 
troisième  partie  est  entièrement  achevée;  elle 
est  encore  en  manuscrit. 

Yikhman  a  laissé,  en  outre,  beaucoup  de  ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  la  civilisation  en 
Russie,  et,  de  concert  avec  ifeu  le  professeur 
Boulé,  il  a  envoyé  des  articles  pour  la  nou- 
velle encyclopédie  publiée  à  Leipsick  par 
MM.  Erch  et  Grouber;  plusieurs  de  ces  arti- 
des  ont  été  inséirés  dans  divers  journaux  al- 
lemands. Le  recueil  de  tous  ces  articles  forme- 
rait un  ouvrage  très-  curieux,  car  Vikhman  ne 
s'occupait  que  d'objets  utiles,  ayant  toujours 
en  vue  l'histoire  et  la  statistique  de  la  Russie. 
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A  LA  MEMOIRE 


B^ 


BASILE  ALEXÉCÉVITGH  PLAVITCHTGHIKOFF, 


DE  MOSCOU, 

Libraire  et  imprimeur ,  fondateur  d'un  salon  de  lecture 
à  Saint-Pétersbourg. 


Le  i4  aaût  1824  est  mort  à  Saint-Pëten- 
bourg)  à  rage  de  56  ans,  chéri  et  estime  de 
tout  le  public,  B.  Â.  PlaTitchtchikoff.  Ce  nom  a 
été  rmidu  célèbre  .sur  la  scène  et  dans  les  let- 
tres par  Fun  de  sas  frères,  Pierre  Al^xéeévilcb, 
acteur  distingué ,  et  auteur  d -un  grand  nombre 
de  pièces  de  théâtre,  qui  ayâit  mérité  raiCectio& 
du  public ,  et  Fattcaation  de  FimpéraCrice  Cathe- 
rine II.  B.  A.  aimait  également  la  littérature; 
mais ,  n'ayant  pas  autant  de  moyens  que  son 
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frère  ^  il  résolut  de  se  borner  à  devenir  Tinter* 
médiaire  entre  le  public  et  les  auteurs,  en 
choisissant  Fétat  d'imprimevr-libraire.  Arrivé 
de  Moscou  à  ^nt-Pétersbourg,  il  y  a  environ 
trente  ans,  il- obtint  d'abord  le  titre  d'impri- 
meur du  gouvernement;  il  devint  ensuite  im- 
primeur du  théâtre,  et  établit  un  magasin  de 
liwesau  Castinedrov.  Pour  développer  le  goût 
de  la  lecture  dans  la  classe  moyenne  de  la  so« 
ciété,  il  résolut  de  former  une  bibliothèque  de 
livres  russes  à  Timitation  des  salons  littéraires 
des  pays  étraiigeaps.  Parmi  les  simples  particu* 
liers ,  c'est  à  lui  qu'appartient  la  gloire  de  fon- 
dateur d'un  établissement  aussi  utile  en  Russie. 
Avant  l'ouverture  de  cette  bibliothèque,  qui 
eut  Hetile  j5  septembre  1816,  ou  ne  pouvait 
louer  des  livres  en  lecture  qu^à  des  conditions 
vagues.  Il  fallait  pour  le  choix  des  ouvrages 
se* soumettre  aux  caprices  des  libraires,  qui 
ne  prêtaient  que  les  livres  gâtés  ou  remplis 
de  Sautes. 

B.  A.  Plavitchtchikoff  avait  aussi  une  im- 
pmnerie,  et  s'occupait  de  la  pubUcation  de 
Uvres  utiles  ou  élémentaires;  ainsi  il  imprima 
le  Go9irs  de  mçithématiques  de  Lacroix,  THi»- 
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toire  générale  deShrek,  misCoire  Romaine  de 
Goldsmith,  les  OEuyres  du  prince  I.  M.  Dolgo- 
roucky ,  la  Disseirlation  sur  le  style  ancien  et 
moderne  de  A.  G.  Ghichkof ,  et  autres. 
-  Il  menait  une  vie  active,  mAis  paisible  et 
coifsacrée  à  un  seul  objet;  aussi  ne  fut-elle  pas 
riche  en  événements  et  en  anecdotes,  qui,  aux 
yeux  du  public ,  font  tout  Fintérêt  d'un  article 
biographique.  Elle  fut  remplie  par  ces  bonnes 
œuvres  qu'inspire  une  véritable  piété  chré- 
tienne, et  par  des  exemples  de  cette  probité  et 
de  cette  bienfaisance  qui  ont  du  mérite  aux 
yeux  du  Très-Haut,  et  qui  figurent. fort  bien 
Jans  les  livres  de  prières,  mais  non  dans  un 
livre  profane. 

^  Nous  avons  vu  quels  services  il  a  rendus  sous 
le  rapport  des  lumières  ;  nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  sa  vie  privée ,  où  sa  probité ,  son  affabilité , 
son  esprit  éclairé,  lui  gagnèrent  des  amis  qui 
Testimèrent  et  lui  restèrent  fidèles.  jusquW 
tombeau.  Mais,  pour  l'instruction  de  ses  con- 
frères ,  nous  nous  étendrons  sur  ses  relations 
commerciales.  Jamais  e|  sous  aucun  prétexte 
il  ne  retint  le  bien  d'autrui,  il  partagea  au  con- 
traire le  sien  à  ses  amis  et  aux  gens  de  lettres. 
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Ennemi  de  ces  pompeuses  annonces  qui  ca* 
chent  souvent  de  petites  choses,  il  n^eotrepre* 
nait  jamais,  sans  avoir  des  ressources  assurées, 
aucune  édition  longue  et  coûteuse.  Son  salon 
semblait  le  sanctuaire  paisible  des  muses.  Des 
étudiants,  des  littérateurs,  Vy  réunissaient  pour 
corriger  leurs  ,ouvrages,  prendre  des  notes,  se 
demander  conseil ,  sans  perdre  leur  temps  à 
raconter  des  aventures  scandaleuses ,  ou  à  lire 
aux  oisifs  des  épigrammes  et  des  satires.  Cba- 
CUQ  se  réglait  sur  la  conduite  du  mettre  de 
cette  maison,  dont  la  paix  ne  fut  jamais  trou- 
Wée  par  aucune  circonstance  fâcheuse.  Le  titre 
de  littérateur  suffisait  pour  obtenir  Feutrée 
gratuite  de  sa  bibliothèque;  et  cet  estimable 
libraire,  ne  perdant  pas  de  vue  même  aux  ap- 
proches de  la  mort  le  but  utile  qu'il  s'était 
proposé ,  a  déclaré ,  par  un  article  de  son  tes- 
tament, que  sa  dernière  volonté  était  qu'après 
lui  sa  maison  ne  subit  aucun  changement. 
Presque  tous  les  littérateurs  ont  assisté  aux 
funérailles  de  cet  honorable  ami  des  lettres,  qui 
eurent  lieu  le  17  août,  et  les  ont  honorées  de 
leurs  larmes.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de 
témoigner,  au  nom  de  tous  ses  amis,  notre 

T.  II.  3. 
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vive  reconnaissance  aux  estimables  et  savants 
médecins  de  cette  capitale  O.  O.  Reman  ^ 
C.  Th.  Gaefsky,  H.  Th.  Arendt,  et  J.  Ja.  Hen- 
ning,  qui  donnèrent  leurs  soins  empressés  au 
malade  9  et  employèrent  toutes  les  ressources 
de  leur  art,  impuissant,  hélas!  contre  les  dé- 
crets immuables  de  la  nature. 

Après  cette  perte  irréparable ,  une  seule 
consolation  reste  aux  amis  de  Plavitchtchikoff 
et  de  la  littérature  nationale ,  c'est  que  la  biblio- 
thèque et  la  librairie  du  défunt  demeureront 
dans  leur  état  primitif,  pour  rappeler  les  dis- 
positions bienfaisantes  de  leur  honorable  fon- 
dateur. 
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MARINA  MNICHECKH, 

FEMME  DU  FAUX  DÉMÉTRIUS, 

CZAR   DE   RUSSIE. 


Après  l'extinction  de  la  £Eimille  royale  des 
Piastoff ,  après  Tadoption  de  la  loi  qui  sou- 
mettait les  rois  à  l'élection,  le  gouvemement 
de  Pologne  offrit  au  monde  politique  un  spec- 
tacle nouveau.  A  chaque  élection  royale,  le 
corps  de  la  noblesse,  s'érigeant  en  république 
indépendante,  stipulait,  au  moyen  des  pacta 
convtnta ,  de  nouveaux  avantages ,  de  nouveaux 
pouvoirs,  qui,  arrachés  à  la  puissance  royale 
pour  Taffaiblir,  servaient  d'autant  plus  à  acca- 
bler la  classe  des  paysans.  La  noblesse  pauvre 
lie  jouissait  que  d'une  ombre  de  liberté.  Les 
marchands  et  les  artisans  n'avaient  générale- 
ment point  départ  à  l'administration.  Toute 
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Tautorité  se  trouvait  entre  les  mains  des  no- 
bles riches  et  des  seigneurs,  qui ,  souverains 
libres  dans  leurs  châteaux ,  ne  paraissaient  à 
la  cour  que  lorsqu'ils  avaient  besoin  des  fa- 
veurs du  roi.  Aucune  disposition  importante 
ne  s'exécutait  dans  le  royaume  sans  le  consen- 
tement de  la  diète,  où  les  représentants,  choisis 
parmi  lés  voévodes,  décidaient  des  affaires  à 
l'unanimité.  Une  seule  voix  contraire  (  veto  ) 
faisait  rejeter  les  meilleurs  projets,  et  souvent 
les  seigneurs ,  entraînés  par  Tesprit  de  parti , 
sacrifiaient  les  intérêts  de  leur  patrie  à  leurs 
intérêts  privés  et  à  leur  ambition.  Le  feu  de 
»-  -^a  discorde  ne  s'éteignait  jamais  en  Pologne  ; 
des  révoltes  contre  le  gouvernement,  sous  le 
nom  de  confédération,  des  guerres  ouvertes 
entre  les  nobles,  des  guerres  extérieures,  épui- 
saient sans  cesse  le  peuple  et  désolaient  le  pays. 
Les  nobles  passaient  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie  à  cheval  et  sur  les  champs  de  bataille  ; 
les  paysans  souffraient;'  le  commerce  et  les 
manufa(îtures  ne  pouvaient  prospér'er  sous  un 
tel  régime  ;  les  villes  tombaient  dans  un  triste 
délabrement ,  et  si ,  dans  le  moment  d'un 
triomphe  passager  sur  les  enn^riis  extérieurs, 
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la  voix  du  vainqueur  réveillait  dans  les  cœurs 
généreux  le  désir  de  ramener  Tordre  dans 
Fétat',  de  détruire  Tanarchie  et  de  rétablit  la 
royauté  héréditaire,  alors  les  ennemis  de  Tor- 
dre, se  plaçant  au-devant  des  bons  citoyens^ 
appelaient  leurs  desseins  généreux  des  atten- 
tats contre  la  liberté  du  peuple  polonais,  et 
Tétat  tout  entier  s'enfonçait  plus  avant  danà 
Tabyme  de  malheurs  qui  finit  par  Tengloutir, 
laissant  ainsi  à  la  postérité  une  leçon  terrible , 
mais  salutaire.  .  . 

,  Telle  était  la  situation  dans  laquelle  se  trou^ 
vait  la  Pologne  avant  l'élection  de  Sigismond, 
fils  du  roi  de  Suéde,  dernier  descendant  de  la 
famille  de.5  Jagellons.  Son  élection  et  son  arri- 
vée en  Pologne  furent  signalées  par  d'affreux 
désordres ,  qui  se  prolongèrent  presque  sans 
interruption  pendant  tout  le  temps  de  son 
régoe  dont  la  durée  fut  de  quarante-cinq  ans. 
La  révolte  des  seigneurs  de  Zerbs^Radzivill, 
leboroff,  et  Finsurrection  des  cosaques  accu- 
mulaient sur  ce  malheureux  pays  tous  les  maux 
de  la  guerre  civile.  La  guerre  avec  les  Turcs 
pour  la  possession  de  la  Moldavie  et  de  la  Va- 
lachie,  la  guerre  avec  les  Suédois  pour  la  suc- 
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cession  au  tnÔne,  avaient  épuisé  les  forces  du 
royaume;  et  cependant ,  poussé  >par  Tambiiion 
et  par  le  désir  de  firopager  la  religion  catiu^« 
que,  fana  de  âcorger  à  lermiaer  la  guerre  avec 
la  Siiéd^^  età  mettre  fimauxtroubles  du  dedans, 
Sigisaaood  €ntjr^^i%  de  sida^nguer  la  Russie,  eC, 
sous  prétexte  de|^aceriur}e  trône  Dénétrkia, 
qu'on  appelait  grand^duc  de  Russie,  d^assurer 
dans  ce  pays  rétablissement  de  la  religion  ca- 
tholique ,  et  de  reprendre  les  provinces  que  la 
Pologne  avait  perdues.  Dans  le  même  tonpa 
(  i6oS)  UB  aventurier^  conduit,  encouragé, 
soutenu  parles  jésuites,  parciOurait  la  Pologne 
dans  tous  les  sens,  et  réunissait  quelques  parti* 
sans,  qui,  trompés  par  de  £eiux  récits  ou  séduits 
par  Fappât  4lu  pillage,  consentirent  à  le  ve^ 
connaître  pour  successeur  au  trène  des  cxars^ 
Les  jiésuilesavaient  recounnandé  cet  impoet^ir 
à  la  protecticm  spéciale  du  prince  Acbm  Vrcb- 
oevetsky  et  de  son  beau -père,  Jonry  Mni- 
dieckh,  Toévode  de  Sandomir.  Pressente  au 
roi,  il  eut 'l'adresse  de  le  rendre  :favorabIe  à 
ses  desseins  par  le  .secours  du  nonce  du  pape, 
Rangoni,  à  qui  il  avait  ^omis  par  serment  de 
ramener  la  Russie  au  catholicisme.  Le  roi  lui 
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accorda  une  pension,  permit  aux  seigneurs" 
polonais  de  Faider  dans  ses  projets  et  de  lever 
pour  lui  une  armëe  dans  leurs  domaines ,  sans 
pourtant  en  venir  à  une  rupture  ouverte  avec 
la  Russie,  et  sans  consulter  la  diète,  à  qui  il 
présenta  ces  intrigues  comme  une  affaire  par- 
ticulière tout-à-fait  étrangère  aux  intérêts  de 
la  république. 

Le  fourbe  aventurier  avait  assez  de  pré- 
voyance pour  sentir  qu'il  lui  était  nécessaire 
d'unir  par  un  lien  indissoluble  son  sort  à  celui 
de  quelque  famille  puissante  en  Pologne,  afin 
de  se  ménager  un  asile  sur  en  cas  de  revers,  ou 
des  renforts  pour  assurer  ses  succès.  Joury 
Mnicheckh  ne  le  cédait  en  richesses  à  aucun 
grand  seigneur  de  Pologne;  sa  naissance  lui 
avait  donné  pour  alliés  les  plus  illustres  fa- 
milles du  pays;  il  était  respecté  du  clergé, 
chéri  de  la  noblesse  :  ce  fut  sur  lui  que  le  faux 
Démétrius  dirigea  ses  vues.  Il  résolut  d'entrer 
dans  sa  famille. 

La  fille  du  voévode  Mnicheckh,  Marina, 
était  réputée  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
riches  héritières  de  toute  la  Pologne.  Elle  avait 
passé  sa  jeunesse  dans  le  château  de  Sambor,  en- 
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touree  d'une  foule  d^adorateurs,  accourus  de 
tpHtes  les  extréim^és  du  royaume  pour  mériter 
$4>a  amour  et  sa  main.  Marina  avait  environ 
dix -huit  ans  ,•  lorsque  cet  aventurier  parut 
poiiF  l£^  première  fois  à  Sambor  (  i6o5).  Jeune 
encore  (  il  ?iVf»i|;  à  peine  vingt-^çinq  ans)  il  ne 
put  réussir  k  plaire  à  une  femme  qui  voyait  à 
ses  genoux  la  fleur  de  la  noblesse  de  Pologne^ 
Il  était  de  taille  moyenne,  il  avait  les  cheveux 
rpux,  le  teint;  pà)e,  les  yeux  bleus  ^  le  regard 
sombras;  sacp^versa^n  peu  animée ,  et  quand 
il  ae  taisait  son  air  préoccupé  rendait  sa  so*- 
ciété  désagréable.  Il  p  est  pas  permis  d^  s'en 
r^pporte^£(  ses  partisans,  qui,  en  reconnaissante 
1^  vérité  du  portrait  que  nous  venons  de  faire 
4^  lui  9  prétepdjent  que  1^  belle  ^1:  sage,  MarÎQa 
ne  fut  point  ipsçnsible  à  ses  soins.  Il  est  pli|^ 
probable  que  l'ambition  qui  aveuglait  1q  pèt*© 
sjgit  aussi  sur  l'esprit  de  la  fiU^.  Maïîila»  s<^ 
4q^te  par  les  ava^tagi^s  qu'elle  croyait  devoir 
retirer  d'un  tel  mariage,  Marina,  que  n'avait 
p^  |oi|cher  fa  passion  de  niill^  jeunes  ad<Mra? 
tevir^,  cçinsei^tit  à  donner  sa  main  à  cethoinwe^ 
e^  rem^ttan^  toutefois  Iç  mariage  ^près  rai> 
cQmplissemepf   du  grand  projet  qui   dçvai)^ 
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relever  au  trône,  et  que  rentreprenant  Mni- 
cbeckh,  son  beau-«père  futur,  s'engageait  à 
soutenir  de  tous  ses  moyens* 

Cependant  Tannée  se  rassemblait  à  Lem^ 
becg ,  et  Ton  faisait  tous  les  préparatifs  néces- 
saires pour  la  guerre,  à  laquelle  Joury  Mni- 
chekh,  les  princes  Vichnevetzky,  et  d'autres 
seigneurs  pcJonais  et  lithuaniens,  contri- 
buaient de  leurs  conseils  ou  de  leurs  trésors. 
Les  antres  amis  du  faux  Démétrius  cher- 
cbaient  à  lui  faire  des  partisans  en  Russie 
même,  et  le  plus  eélé  d'entre  eux,  un  no- 
ble polonais,  Ratomsky,  entraînait  dans  le 
parti  sept  mille  Cosaques  du  Don.  L'armée 
lerée  eiti  Pologne,  d'après  le  témoignage  de 
Becenberg^  s'élerait  à  dix  mille  hommes ,  et 
jusqu'à  quinze  mille,  d'après  Kob^rgisky.  Ce 
foc  avec  des  forces  aussi  peu  redoutables  que 
l'usurpateur  franchit  les  frontières  delà  Rus- 
sie, passa  le  Dnieper  près  de  Kiew  et  se  diri-  . 
gea  sur  Moscou  par  Tchernigoff.  11  lui  fut 
très  facile  de  trouver  des  paitiswis  en  RusUe. 
Boris  Oadounoff,  prince  sage  et  habile,  n'é- 
tait point  aimé  des  boyards.  Libéral  enversde 
peuple  dont  il  voulait  le  bonheur,  il  s'efforça 
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d'introduire  dans  ses  états  les  lumières  et  la  civi- 
lisation de  l'Europe ,  et  son  régne,  quoique  de 
courte  durée,  fut  un  des  plus  mémorables  par 
les  avantages  que  la  Russie  en  retira;  mais, 
parvenu  au  trône  par  la  perfidie  et  mémç  par 
un  crime,  il  ne  trouva  jamais  dans  la  suprême 
puissance  le  repos  ni  le  respect  que  les  peur 
pies  n  accordent  qu'aux  souverains  légitimes, 
et  nés  près  du  trône.  Les  soupçons  le  tourmen- 
taient, et  la  crainte  de  perdre  la  couronne  lui 
iit  employer  pour  la  conserver  .les  mêmes 
moyens  dont  il  s'était  servi  pour  la  saisir.  Fi- 
dèle à  la  politique  de  tous  les  usurpateurs,  il 
ne  s'entoura  que  de  ses  affidés;  il  éloigna  les 
grands  de  l'ancien  gouvernement  qui  ne  lui 
étaient  pas  entièrement  dévoués.  N'osant  pa$ 
violer  ouvertement  le  serment.qu'il  avait  prêté 
lors  de  son  élection  de  ne  jamais  punir  de 
mort,  mais  seulement  par  l'exil,  même  les 
plus  grands  coupables ,  Boris  faisait  mettre  à 
mort  en  secret  les  personnes  dont  il  se  défiait, 
et,  à  défaut  de  supplices,  le  poison  ou  le  poi- 
gnard le  débarrassait  des  malheureuses  vic: 
times  de  son  ambition.  La  loi  par  laquelle  il 
Kvrait  leurs  biens  à  la  tourbe  infâme  des  dé; 
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kteurs  détruisit  la  moralité  du  peuple,  dé- 
couragea la  vertu,  et  excita  le  crime;  la  scé- 
lératesse, la  vengeance  et  la  cupidité  eurent 
bientôt  un  immense  repaire,  au  dehors  du- 
quel les  gens  de  bien,  les  citoyens  paisibles, 
ne  trouvèrent  plus  que  le  désespoir.  Plus  d'al- 
liance, plus  de  parenté,  plus  d amitié,  plus 
d'amour;  tous  les  liens  de  la  société  étaient 
rompus.  Les  grands,  les  seigneurs,  se  méfiaient 
de  leurs  esclaves,  de  leurs  subalternes.  Des 
familles  entières  périrent  dans  les  cachots,  ou 
allèrent  gémir  dans  Texil.  Les  boyards  haïs- 
saient Gadounoff,  et  le  peuple,  oubliant  ses 
bienfaits,  commençait  à  prêter  l'oreille  aux  insi- 
Uuations  des  ennemis  du  czar.  Il  ne  pouvait 
plus  laimer.  Ceux  même  qui  avaient  été  les 
instruments  de  ses  vengeances ,  bourreaux , 
flatteurs  et  délateurs,  le  craignaiei^  ou  desi- 
raient sa  mort.  La  main  du  Dieu  vengeur  s'ap- 
pesantissait sur  la  Russie.  «La  famine  détrui- 
sait ses  peuples  ;  l'horrible  A/i/o/?A:a,  leur  seule 
nourriture,  les  laissait  p^rir  au  milieu  de  leurs 
trésors.  La  confiance  mutuelle,  l'humanité,  se 
cachaient  dans  les  cœurs,  et  n'osaient  se  décou- 
vrir pour  le  bien  public,  de  peur  de  rencon- 
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trer  la  trahison.  La  Russie  souffk<aity  et  la  voiit 
du  peuple  ,  la  toîx  de  IKeii  accusait  6a- 
dounoff. 

L'empire  étant  dans  cet  état,  il  ne  ftit  pas 
difficile  au  prétendant  d'entraîner  dans  son 
parti  et  les  boyards  et  le  peuple.  Les  uns  par 
désir  de  vengeance,  les  antres  dans  Fespcûif  d^un 
meilleur  sort,  quelques  uns  par  cnpidité ,  le  plus 
grand  nombre  par  crédulité,  embrassèrent 
promptement  sa  cause.  Les  partisans  du  latrt 
Démétrius  répandaient  les  détails  les  plus 
merveilleux  sur  Fétonnante  apparition  du  cza- 
fovitz  Démétrius  Ivanovitch.  Ils  disaient  que, 
sauvé  par  la  providence  divine  des  attentats 
de  Gadounoff ,  il  revenait  dans  sa  patrie  ré- 
clamer l'héritage  de  ses  ancêtres,  punir  l'u- 
surpateur, et  par  la  volonté  du  Très- Haut 
régner  aviec  amour  sur  la  Russie  pacifiée.  L'at- 
tachement du  peuple  pour  le  sang  des  C2ars , 
trait  caractéristique  de  la  nation  russe ,  exerça 
dans  ces  circonstances  une  prodigieuse  in- 
fluence. Le  peuple  s'empressa  de  se  réunir  à 
ce  faux  Démétrius.  L'année  de  Gadounoff  ré- 
sistait faiblement  ;  les  boyards  et  la  cour  allèrent 
au-devant  des  vœux  de  l'usui^teur,  i^i,  après 
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|)lu&ieurs  victoires  sur  les  troupes  qu'on  avait 
envoyées  contre  lui,  entra  dans  Moscou,  et 
s^assit  sur  le  trône,  que  lui  livra  le  suicide  dt 
Boris  Gadounoff  et  que  le  jeune  Féodor  n'eut 
pas  la  force  de  conserver  dans  ces  malbeu- 
reuses  circotistances» 

Nous  n'atoiis  pas  voulu  nous  étendre  sur 
les  événements  qui  précédèrent  ravénément 
du  faux  Démétrius.  On  les  trouve  en  détail 
dans  rhistoire  de  lavie,  et  ils  n  entrait  pas 
dans  celle  de  Marina.  Dès  ce  moment,  c'est* 
àk-dire  à  dater  du  règne  de  Démétrius,  com* 
mence  la  vie  politique  de  Marina  et  son  entrée 
sur  cette  scène  brillante,  où  elle  fixa  Fatten-* 
tioD  de  rhistoire  et  s'acquit  un  nom  honteux , 
qoi  s'allie  encore  aujourd'hui  avec  ceux  des 
personnages,  opprobre  de  l'humanité,  et  fléaux 
de  la  Russie. 

Affermi  sur  le  trône,  le  feux  Démétrius  fit 
partir  pour  la  Pologne ,  comme  ambassadeur, 
son  secrétaire  privé  et  conseiller  Athanase 
Vlacieff ,  chargé  de  conclure  un  traité  d'al- 
liance avec  Sigismond  et  de  terminer  les  fian^ 
cilles  avec  Marina.  L'ambassadeur  arriva  à 
Cracovie  au  moment  même  où  l'on  fêtait  le 
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mariage  du  roi  avec  Tarchi-dochesse  d'Autri- 
che CoBStauce.  Les  princes  de  ki  maison  d'Au- 
triche, les  ambassadeurs  des  puissances  étran- 
gères, la  sœur  de  Sigismond,  Anne  reine  de 
Suéde,  et  tous  les  riches  seigneurs  de  la  cour 
se  trouvaient  réunis  dans  cette  ville.  L'ambas- 
sadeur russe  rendit  compte  en  audience  publi- 
que du  but  de  sa  mission  ;  en  même  temps  il 
faisait  sourdement  répandre  des  bruits  inju- 
rieux sur  la  naissance  de  Démétrius ,  et  cher^ 
cbait  par  tous  les  moyens  à  empêcher  le  ma- 
riage de  son  maître.  Les  historiens  polonais 
présentent  cet  ambassadeur  comme  un  homme 
d'esprit,  vieilli  dans  les  affaires  diplomatiques 
et  dévoué  au  parti  de  Ghouisky.  Cependant  le 
roi,  ainsi  que  Mnicheckh,  soit  par  aveugle- 
ment, soit  à  dessein,  refusèrent  d'ajouter  foi 
aux  bruits  que  répandaient  l'ambassadeur  et 
ses  acolytes.  On  fit  des  dispositions  pour  que 
l'ambassadeur  épousât,  sans  plus  tarder,  Ma- 
rina au  nom  de  son  souverain,  et  la  cérémonie 
eut  lieu  le  20  novembre (N.  S.)  f6o5  en  pré- 
sence du  roi ,  de  toute  la  cour,  des  princes  de  la 
maison  d'Autriche  et  d'une  foule  de  seigneurs 
polonais. 
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L'ambassadeur  suivi  d'un  cortège  de  deux 
cents  personnes  arriva  au  palais  de  Phirley ,  où 
Ton  avait  élevé  un  autel  pour  la  célébration 
du  mariage  d'après  le  rit  catholique.  Le  cardi- 
nal Matziefsky  ainsi  que  le  nonce  du  pape  at- 
tendaient l'arrivée  des  deux  époux.  Le  roi  ar- 
riva avant  eux,  et  quand  tout  fut  prêt  les 
grands  seigneurs  de  Pologne  introduisirent 
l'ambassadeur  et  Marina,  accompagnée  de  la 
sœur  dii  roi.  Avant  de  commencer  la  cérémo- 
nie ,  l'ambassadeur,  par  l'entremise  du  chance- 
lier de  Lithuanie ,  Léon  Sapiéha ,  reproduisit 
les  motifs  de  sa 'mission  extraordinaire,  et  de- 
manda pour  son  maître  la  main  de  Marina^  et 
la  bénédiction  paternelle  du  voévode  Sapiéha. 
Le  voévode  Leutchinsky,  au  nom  du  père ,' 
accorda  le  consentement  au  mariage.  Alors 
le  cardinal  Matziefsky  prononça  un  discours 
adapté  à  la  circonstance,  dans  lequel  il  énuméra 
les  avantages  réciproques  que  les  deux  états 
retireraient  de  ce  nouveau  lien,  et  termina  par 
une  instruction  spirituelle.  L'ambassadeur  était 
resté  jusqu'alors  dans  une  indifférence  pres- 
que méprisante,  et  lorsque,  d'après  la  coutume 
de  l'église  catholique^  le  cardinal  lui  demanda 

Digitized  by  LjOOQIC 


8a  ARCHIPPE  THADDEEVITCH. 

si  le  czar  avait  déjà  été  marié ,  il  répondit  froi-* 
dément  :  «  Que  sais-je?  11  ne  m'a  pas  feit  cette 
confidence.  »  Les  seigneurs  polonais  qni  Fenten- 
dirait  lui  tiy^nt  demandé  de  s'etpliqner  caté- 
goriquement :  «  Eh  !  s'il  était  marié  avec  une  au* 
tre,  répondit  Vlacieff,  m'aurait-il  fait  venir 
ici?»  A  toutes  les  paroles  qu'on  prononça  en 
latin,  Fambassadeur  répondit  en  protestant: 
«Tout  cela  est  inutile,  je  suis  venu  pour  épon-' 
ser  Marina.  Seul  je  dois  lui  parler,  elle  n'a  rien  à 
faire  qu'à  se  marier  avec  le  czar  par  mon  entre- 
mise. »  Enfin , après  la  cél^ration  du  mariage, 
Iktarina  reçut  les  félicitations  de  toute  l'assem-^ 
blée,  comme  czarine  de  Russie.  La  journée 
finit  par  un  magnifique  feu  d^artifice  pendant 
lequel  Fambassadeur  russe  offrit  au  roi,  à  Ma- 
rina, ^à  son  père  de  riches  présents  en  son 
nom  ainsi  qu'au  nom  de  son  maître. 

Au  mois  de  janvier  1606,  Marina  partit 
pour  la  Russie,  accompagnée  de  son  père,  de 
Fambassadeur  russe ,  des  ambassadeurs  de  Po-^ 
logne  Goncefsky  et  Olesnitsky,  et  suivie  <Fune 
escorte  de  mille  cavaliers.  Le  17  {N.  S.)  avril 
de  la  même  année  eile  passa  les  frontières  de 
Riissie.  Le  faux  Démétrias  alla  à  sa  rencontre 
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jusqu'à  Mojaïsk.  Sur  tout  son  passage  elle 
reçut  les  honneurs  dus  à  $on  rang.  Le  a  mm 
(N.  S.  )  elle  fit  son  entrée  solennelle  au  Krem* 
Iki.  Les  étrangers  qui  ont  été  témoins  des 
fêtes  et  des  réjouissances  qui  eurent  lieu  lors 
du  couronnement  du  faux  Démétrius  et  de 
Marina  disent  que  jamais  ils  n'on^  vu  autaul 
de  magnificence.  Tout  ce  que  le  luxe  de  FAsie 
et  Tesprit  inventif  de  l'Europe  purent  imaginer 
fut  mis  en  usage  dans  cette  pompe.  La  magnifi- 
cence de  rOrient  et  le  goût  exquis  de  TEu* 
rope  concoururent  à  la  splendeur  des  fêtes  et 
des  réjouissances,  qui#e  prolongèrent  depuis 
Tarrivée  de  Marina  à  Moscou  jusqu'à  la  chute 
de  l'usurpateur. 

Le  fauxDémétrius  employait  tousles  moyens 
possibles  pour  s  attacher  le  peuple  russe  ;  mais 
tous  ses  efforts  furen^sans  résultat.  Ni  ses  lar- 
gesses,  ni  ses  complaisances  ne  purent  conci- 
liée des  cœurs  qu'affligeait  son  mépris  pour 
les  mœurs  et  les  coutumes  du  pays.  Les  Polo* 
nais  de  leur  c6té  ainsi  que  les  autres  étran- 
gers, fiers  des  services  quils  avaient  rendus 
au  nouveau  czar,  en  Pélevant  de  la  poussière 
jusqu'au  trône  des  descendants  de  Tturick, 
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maltraitaient  impunément  le  peuple,  et  se  fai- 
saient un  plaisir  d'humilier  la  fierté  des  sei- 
gneurs russes.  Pendant  les  réjouissances,  là 
jeunesse  polonaise  se  livra  à  toute  sorte  d'ex- 
cès. On  volait  ouvertement  dans  les  rues ,  on 
insultait  les  femmes,  on  frappait  les  citoyens 
innocents  et  paisibles.  Le  peuple  indigné  ne 
vit  plus  qu'avec  mépris  cette  faible  armée  toute 
composée  de  volontaires,  mais  pour  la  plu- 
part sans  mœurs  et  sans  fortune,  que  Tespoir  du 
butin  avait  seul  attirée  dans  un  pays  qu'elle 
prétendait  traiter  comme  un  pays  conquis.  Vai- 
nement quelques  seigtiturs  polonais  voulurent 
arrêter  ces  désordes  ,  en  rappelant  à  leurs 
compatriotes  le  danger  de  leur  conduite,  et  les 
menaçant  de  la  vengeance  des  Russes  offensés; 
ils  ne  furent  pas  écoutés,  et  les  désordres  conti- 
nuèrent. Le  peuplé  et  le9J3oyards  murmuraient 
hautement  et  se  plaignaient  au  roi.  11  les  écou- 
ta ,  il  promit  d'y  mettre  ordre,  et  n'en  fit  rien, 
détournant  ses  regards  de  tant  d'injustices.  On 
prit  son  silence  pour  une.  marque  d'assenti^ 
ment,  et  les  Russes  ne  virent  plus  qu'un  tyran 
dans  celui  qu'ils  venaient  de  couronner.  Le 
czar  devint  l'objet  de  la  haine  publique  ,  et 
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chaqde  nouveau  crime  commis  par  ses  satel- 
lites retomba  sur  lui,  cat  il  était  la  cause  de 
tous  ces  maux. 

Les  boyards  haïssaient  le  faux  Démétriusén- 
core  plus  que  le  peuple.  Le  czar,  loin  de  leur 
témoigner  de  la  confiance,  les  traitait  avec  mé- 
pris j  et  confiait  à  des  Polonais  les  premières 
charges  du  gouvernement;  le  clergé  voyait  avec 
un  juste  mécontentement  les  jésuites  envahir 
lepalais,  et  parler  à  Foreille  du  roi  en  pré- 
sence des  seigneurs  et  des  chefs.  Le  faux  Dé- 
métrius  ne  portait  que  Thabit  polonais;  il  n'ob- 
servait-^ pas  les  instructions  de  Téglise  russe 
orthodoxe ,  il  violait  les  coutumes  que  le  temps 
avait  consacrées.  Le  peuple  dès-lors  alla  jus- 
qu'à douter  qu'il  fût  véritablement  Russe.  Il 
commença'  à  mépriser  son  luxe  et  ses  vaines 
condescendances,  qui  servaient  à  cacher  sa 
nullité. 

Marina  au  contraire  s'était  acquis  l'alfeétion 
d'un  grand  nombre; de  boyards  par  son  affabi- 
lité, son  esprit  et  ses  charmes;  elle  donnait  au 
czar  d'excellents  conseils  qu'il  ne  suivait  pas, 
comme  de  s'occuper  un  peu  plus  des  affaires 
de  l'état,  de  se  rapprocher  des  Russes,  de  les 

Digitized  by  CjOOQIC 


86  ABCHIPPB  THADDEEVrTGH. 

ûraiter  avec  douceur.  Le  czar  ne  rêvait  que 
fêtes  et  divertissements.  Il  eut  la  faiblesse  dé 
croire  qu'il  avait  renversé  tous  les  obstacles, 
en  exterminant  la  famille  des  Gadounoff ,  et  en 
s'entocnrant  d'une  armée  d'étrangers.  Sourd  à 
la  voix  de  Mnicheckh  et  du«nonee  du  pape 
Rangoni  qui  l'exhortaient  à  se  conduire  avec 
plus  de  prudence,  l'usurpateur  se  laissait  ent^ 
▼Fer  par  la  prospérité,  et  ne  voyait  pas  Fépée 
de  Daraoclès  suspendue  sur  sa  tête,  et  toute 
prête  à  tomber. 

Ni  la  découverte  d'un  complot  tramé  parles 
boyards,  ni  la  ^nérosité  du  czar  envers  Démé- 
trius  Cbouisky ,  convaincu  d'avoir  attenté  à  ses 
jours ,  n'avaient  pu  éteindre  dans  la  iamflle  de 
ce  seigneur  la  haine  qu'on  portait  au  nouveao 
czar.  Les  complots  continuaient ,  le  (eu  couvait 
MUS  la  cendre,  il  aHait  éclater.  Les  conspira^ 
teurs  n'avaient  même  attendu  que  le  retour  de 
Marina,  et  avec  elle,  le  retour  des  trésors 
qu'elte  avait  emportés  de  Moscou  pouv  en  fam 
des  largesses. 

Aussitôt  après  ce  retour,  ils  firent  courir 
le  bruit  que  le  cear  avait  formé  le  projet  d'ex* 
terminer  les  boyards ,  ainsi  que  le  *  cfiergé> 
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ei  d^écablir  la  r«li|pon  catholique  en  Russie. 
Déjà  ea  effet  les  jésuites  avaient  reçu  Pau*- 
torisation  de  bâtir  des  églises ,  et  de  fonder 
des  séminaires  catholiques;  ce  qui  couvain* 
(pm  le  peuple  que  la  foi  orthodoxe  était  sé- 
rieasexnent  menacée.  D'un  autre  côté  ce  qui 
donnait  de  la  vraisemblance  au  projet  d'exter^ 
Biîner  les  boyards  c'étaient  les  apprêts  que  fe^ 
suent  les  Polonais  d'une  fête  militaire  en  Thon- 
aeur  de  la  czarine.  Les  partisans  des  Chouisky 
disaient  que  Tarmée  polonaise  se  disposait  à 
profiter  du  désordre  qui  résulterait  de  cette 
(été  pour  égorger  les  Busses,  et  s'emparer  de 
leurs  biens  et  de  leurs  femme].  L'insolence  de 
cas  frangera,  leurs  excès  qui  se  répétaient  cha^ 
qii^  joiVf  donnaient  de  la  consistance  àcesfaux 
bfiùiSa  Le  peuple  attendait  avec  impatience  le 
BMiDen^  de  secouer  un  joug  insupportable,  et 
de  se  venger  des  maux  qu'il  endurait.  Enfin 
Theure  de  la  vengeance  airif  a.  La  Rns^e  s'é*- 
lança  dans  cette  effroyable  révolution  qui  après 
avoir  comblé  la  mesure  de  tous  ses  malheurs 
4evait  la  faire  sortir  victorieuse  de  tous  ses 
anémia.  La  Providence-  réservait  à  la  famille 
des  Romanaff  le  bonheur  de  cicatriaer  les.Ues* 
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sures  profondes  que  les  guerres  civiles  et  les 
armes  étrangères  avaient  faites  à  la  patrie,  et 
d'élever  la  Russie  au  faîte  de  la  gloire  et  de  la 
puissance. 

.  Dans  la.nuit  du  i6  au  17  mai,  pendant  que 
le.  faux  Démétrius,  au  sortir  d'un  festin,  était 
enseveli  dans  un  profond  sommeil ,  les  princi- 
paux conjurés  se  rassemblèrent  dans  la  maison 
de  Pierre  Ivanovitch  Chouisky.  L'un  d'eux  or- 
donna ,  au  nom  du  czar,  aux  trois  cents  halle- 
bardiers  étrangers  de  garde  au  Kremlin,  de  re- 
tourner dans  leurs  maisons.  La  garde  croyant 
exécuter  les  ordres  du  prince  se  retira  en  lais- 
sant seulement  trente  hommes  pour  veiUeraux 
portes.  A  trois  heures  du  matin  le  tocsin  re- 
tentit dans  la  ville  et  réveilla  les  habitants  ef- 
frayés. L'usurpateur  sautfint  de  son.  lit  jette 
sur  ses  épaules  une  casaque  polonaise,  s^arme 
d'un  sabre  turc,  et  s'élance  dans  les  corri- 
dors. Dans  une  chambre  voisine  il  rencontre 
Démétrius  Chouisky  :  «  Pourquoi  donne-t-oa 
l'alarme?. —  Pour  le  feu,»  répond  Chouisky, 
qui  s'éloigne  aussitôt.  Le  peuple  se  presse 
dans  les  rues,  on  s'interroge  mutuellement^  les 
conspirateurs  répandus  dans  tous  les  quartiers 
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de  la  ville  a'écrient  que  le»  LithaanieiM  égor- 
geât les  boyards.  Les  hd^itants  armés  de  fiisy«, 
de  laoces ,  de  bâtons  se  précipitent  sur  les  laai- 
sons  des  Polonais.  Un  affreux  massacre  com* 
mence^  les  clocbes  se  font  entendre  ^e  tous 
côtés,  le  désordre  et  le  trouble  sont  à  leur 
comble  y  la  populace  se  perte  vers  le  palais*. 
Les  trente  hallebardiers  reçoivent  le  premier 
choc,  tout-à-coup  parait  Basile  Chouisky,  la 
croix  d'une  main,  Fépée  de  Fautre.  a  Mort  à 
lusurpateur  et  au  tyran,  8'écrie-^il,  ou  nos 
têtes  tomberont!»  A  sa  voix,  à  l'Sspect  du  signe 
de  la  rédemption ,  le  peuple  se  jetle  sur  les 
portes.  Quelques  hallebardiers  tombent,le  reste 
s'enfuit,  la  populace  furieuse  se  répand  dans 
le  palais.  Point  de  gardes  aux  portes  des  appar- 
tements y  les  courtisans  abandonnèrent  leur 
maître  daas  le  malheur,  Bastanoff  seul  resta 
fidèle.  Cependant  Démétrius  inquiet,  partagé 
entre  Teçpéraciee  et  Feffroi,  ne  sait  à  quoi  se 
résoudre.  Baatanoff  accourt  avec  précipitation. 
«Trahison,  sire!  Saïuvez-vous ,  s'écrie-t-il,  je 
mourrai  ici  pour  vous  défendre.  »  A  ces  mots ,  il 
se  place  à  Feutrée  de  Fappartement ,  et  eombat 
Mec  intrépidité  juisqjU'à  ce  que,  percé  de  coups , 
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il  tombe  sur  le  seuil  de  la  porte.  Les  furieux 
passent  sur  son  cadairre  y  et  s^élancent  dans  la 
chambre  du  czar,  qui ,  cherchant  à  se  dérober 
à  leur  rage ,  se  précipite  de  la  fenêtre  d'un  étage 
inférieur,  et  se  blesse  douloureusement  ;  l'un 
d'eux  lui  porte  un  coup  terrible  à  la  jambe.  Le 
malheureux  tombe  évanoui  sur  la  terre  arro- 
sée de  son  sang,  les  Strélitz  l'entourent,  le 
rappellent  à  la  vie,  et  dispersent  le  peuple  qui 
demande  à  grands  cris  la  tête  de  l'usurpateur. 
Le  faux  Démétrius  d'une  voix  affaiblie  sup- 
plie les  Strélitz  de  le  sauver,  leur  promettant 
pour  récompense  les  biens  et  les  femmes  dès 
boyards;  mais  les  chefs  des  conjurés  voyant 
que  le  moment  décisif  était  venu ,  et  peu  dis- 
posés à  le  perdre  en  de  vains  pourparlers, 
s'écrient  qu'il  faut  îdler  à  la  ville  brûler  les 
maisons  des  Strélitz,  et  massacrer  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants.  Ces  effroyables  menaces 
font  Teffet  d'un  coup  de  tonnerre.  L'amour 
paternel ,  la  tendresse  conjugale ,  éteignent 
dans  le  cœur  des  Strélitz  la  soif  des  richesses. 
Ils  laissent  tomber  leurs  armes,  et  se  disper- 
sent en  silence,  abandonnant  à  la  populace 
sa  triste  victim^.  Les  boyards  environnent  le 
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monarque  déchu,  Taccablent  d'outrages,  rap- 
pellent traître,  apostat,  et,  Finterpellant de 
son  nom  de  Grégoire  OtrepriefF,  lui  ordon- 
nent  de  dévoiler  sa  véritable  origine.  Le  faux 
Démétrius  ne  pouvant  se  soutenir  sur  ses 
pieds  cherche  à  se  relever  sur  ses  mains;  la 
terre  sur  laquelle  il  est  assis  est  rendue  glis- 
sante par  son  sang  qui  Tinonde.  Ses  regards 
abattus  se  tournent  douloureusement  vers  les 
assistants,  il  implore  leur  pitié  :  «  Si  vous  ne  me 
croyez  pas,  dit-il  d'une  voix  éteinte,  demandez 
à  la  czarine  ma  mère. — Elle  t^a  renié ,  dit  un  des 
boyards.  Ton  mensonge  est  découvert ,  tu  n'as 
plus  de  grâce  à  attendre.  »  Alors  voyant  que  la 
pitié  était  éteinte  dans  leur  ame ,  il  ferme  les 
yeu\,  laisse  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine,  et 
attend  le  coup  mortel.  Le  fils  du  boyard  Gré- 
goire Valons  traversant  la  foule  ajuste  une 
carabine  qu'il  cachait  sous  son  kaftan,  et  ren- 
versé le  czar;  Vacislioff  lui  porte  un  second 
coup;  le  malheureux  expire.  Une  populace 
féroce  s'acharna  long-temps  sur  son  cadavre. 
On  le  traîna  par  les  pieds  jusqu'au  monastère , 
pour  l'exposer  aux  regards  de  sa  veuve.  En- 
fin son  cadavre  resta  étendu  auprès  du  corps 
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de  son  fidèle  BastanoflFsur  la  grande  place  ée 
Moscou,  pour  servir  de  spectacle  au  peuple. 
Dès  le  commencement  du  tumulte,  quelques 
uns  des  conjurés  s'étaient  furéeipités  vers  la 
chambre  de  Marina.  D^  elle  avait  vu  de  ses 
fenêtres  ces  attroupements  de  furieux^  ^e 
avait  entendu  les  cloches,  ces  effroyables  cris^ 
et  les  coups  de  fusil.  Elle  s^attendait  à  mourir. 
Les  dames  de  la  cour,  saisieâ  de  terreur  et 
poussait  des  cris  lamentables ,  accourent  lui 
annoncer  que  la  populace  a  forcé  le  palais, 
qu'elle  est  dans  les  appartements,  qu'elle  cher- 
che Marina.  La  czarine  sans  proférer  un  mot 
s'habille  et  attend  son  sort  avec  fermeté.  Les 
furieux  paraissent  à  la  porte  qu'un  jeune  page, 
Osmoboky,  tente  seul  de  défendre;  .quel- 
ques coups  de  fusil  renversent  ce  généreux 
serviteur,  une  balle  vient  frapper  Khmetelska, 
une  des  dames  de  la  czarine.  Les  cris  des  fem- 
mes, leurs  prières,  leurs  larmes,  apaisent  pour 
un  moment  la  rage  du  peuple,  mais  non  sa  soif 
de  vaageance.  On  les  dépouille  toutes,  ainsi 
que  Marina,  de  leurs  vêtements ,  de  leurs 
joyaux,  on  les  entraine  hors  du  KremUa,  et  ob 
les  enferme  dans  une  maison  voisine,  qtii  avait 
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appartenu  autrefois  à  GadounofF.  Les  conjurés 
y  laissent  une  forte  garde. 

Pendant  que  ces  massacres  s'étendaient  dans 
toute  la  ville,  et  que  les  parents  de  Marina , 
ainsi  que  ses  concitoyens,  mouraient  ou  at- 
tendaient la  mort,  elle-même  demi- nue,  au 
milieu  de  ses  femmes  désespérées ,  restait 
calme  et  conservait  toute  sa  présence*  d'es- 
prit. Sans  murmurer,  sans  se  plaindre,  sans 
répandre  une  larme,  sans  chercher  même  à 
consoler  ses  compagnes  d'infortune,  elle  gar- 
dait froidement  le  silence.  Quelquefois  elle 
priait,  puis  se  promenait  à  grands  pas  dans  la 
chambre,  et  s'arrétant  lorsque  les  coups  de 
fusil  redoublaient:  «  Les  insensés,  les  malheu- 
reux! s'écriait-elle,  pourquoi  se  déchirent-41$^?» 
Tout  ce  qu'elle  disait  à  ses  femmes  pour  les 
ra&surer,  c'était  d'espérer  en  Dieu  et  démettre 
toute  leur  confiance  en  sa  bonté. 

Je  ne  décrirai  pas  les  massacres  de  cette 
affreuse  journée  dans  toutes  les  rues ,  dans  les 
maisons  habitées  par  les  Polonais,  qui,  se  fc»*- 
tifismt  dans  leur  dernier  asile,  se  défendaient 
contre  un  peuple  excité  par  la  soif  d'une  juste 
vengeance.  La  plupart  de  ces  maisons  furent 
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forcées,  elles  Polonais  .qui  s'y  trouvaient  égor- 
gés ayec  des  circonstances  atroces.  Un  petit 
nombre  échappa  à  ces  horreurs.  Quatre  mille 
environ ,  parmi  lesquels  on  comptait  plusieurs 
deis  grands  personnages  de  leur  nation,  per- 
dirent la  vie  dans  cette  révolution.  Enfin  les 
boyards  arrêtèrent  les  flots  de  sang  et  garan- 
tirent la  vie  aux. Polonais  qui  vivaient  encore. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvaient  les  ambassa- 
deurs Goncefski  et  Olesnitsky,  le  père  de 
Marina  le  voévode  Mnicheckh,  les  princes 
Yitnevctzky,  Lubotiictsky,Tarlo,  et  beaucoup 
d'autres. 

Mnicheckh  ne  connaissait  pas  le  sort  de  sa 
fille,  il  la  croyait  morte.  Enfin  à  forcé  de 
prières,  il  apprit  des  boyards  que  Marina  vivait; 
et  même  il  obtint  la  permission  de  la  recevoir 
et  de  la  garder  dans  la  maison  qu'il  occupait.  ' 

Quel  triste  tableau  pour  ce  vieillard  ambi- 
tieux qui  avait  prodigué  son  sang  et  ses  tré- 
sors afin  d^élever  sa  fille  au  rang  suprême  !  Il 
l'avait  vue  naguère  brillante  de  l'éclat  de  la 
puissance,  souveraine  de  l'état  le  plus  vaste 
de  la  terre,  maîtresse  de  tous  les  biens  qui 
font  le  bonheur  des  ambitieux;  hier  encore 
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des  milliers  de  sujets  étaient  à  ses  genoux,  ils 
enviaient  son  sort;  et  maintenant  la  fière  Ma- 
rina,  couverte  de  haillons,  dépouillée  de  tou- 
tes les  marques  de  son  ancienne  grandeur, 
pâle  et  les  cheveux  épars ,  n^a  pour  compa- 
gnon de  sa  misère  qu'un  vieillard  altier,  qui 
conserve  dans  cet  affreux  moment  tout  Ta- 
veuglement  de  l'ambition ,  et  dont  la  fierté 
n^est  point  encore  abattue  par  cette  leçon  ter- 
rible de  la  fortune.  L'espérance  offrait  encore 
à  ces  cœurs  orgueilleux  un  avenir  brillant  sous 
son  voile  trompem*,  et  Mnicheckh,  trouvant 
dans  les  charmes  de  cette  illusion  un  dédom- 
magement à  rhorreur  de  sa  situation  réelle, 
fit  cédë^  le  rôle  de  père  aux  convenances  de  la 
politique.  Sans  laisser  échapper  une  larme  sur 
la  destinée  de  sa  fille,  sans  lui  adresser  une 
parole  de  consolation,  il  ne  s'attacha  qu'à  lui 
rendre  avec  une  froide  prévenance  les  hon- 
neurs dus  à  une  czarine,  il  lui  céda  la  maison 
entière  et  la  servit  en  humble  sujet. 

Marina  fit  paraître  autant  d'orgueil,  autant 
dHnsensibilité,  et  ne  chercha  qu'à  s'entourer 
de  tous  les  attributs  de  sa  grandeur  passée. 
Elle  oublia  que  sur  cette  terre  étrangère  elle 
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était  environnée  d'ennemis,  et  resta  fidéie  à 
son  caractère  lonbitieux.  Rejetant  avec  i&épris 
toute  idée  de  retourner  dans  sa  patrie  et  d'a^ 
bandonner  ses  prétentions  au  trône  de  Russie, 
eUe  s'irritait  contre  la  pitié  qu^on  lui  ténioi* 
(pait.  »  Quittez  cette  plainte  inutile,  disait-elle 
à  ceux  qui  Fentouraient;  reconniie  souveraioe 
de  ces  états,  je  ne  renoncerai  jamais  à  i»oti 
rang;  pour  me  ravir  la  cooro&ne,  il  fallait  rn^^ 
ter  k  vie.  » 

Il  eût  été  bien  préférable  pour  le  bonhewr 
de  la  Russie,  autant  que  poitr  la  gloire  de  Ma- 
rina, qu'elle  eût  péri  avec  honneur  dans  cette' 
af&euse  révolution.  Jusque  là  eMe  était  iuno*^ 
cente.  Épouse  de  celui  qu'on  nomaiaitf  le  czar 
de  Russie ,  mariée  nïême  après  Favéneiftent 
de  ce  dernier  au  trône ,  elle  n'avait  pas  eu  le 
df<>it  de  chercher  à  pénétrer  le  secret  de  la 
naissance  de  son  époux,  ni  de  s'occuper  ét^ 
afibires  politiques.  Soumise  aux  Tokotés  de 
son  père  et  deson  souverain  légitime  ^  elle  n'é- 
tait parvenue  au  rang  k<plus  élevé,  ni  par  Tu- 
siirpaifeiioii,  ni  par  le  crime.  Jusqu'à  la  laort 
du  premier  Déoftétrii» ,  Alarma  n'avait  point 
agi  par  oUe-mâoie,  die  n^avait  été  cp»  VisoL* 
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strumeDt  des  vues  ambitieuses  de  son  père 
et  de  la  politique  de  son  pays.  L'histoire  alors 
Feùt  approuvée,  et  rami  de  Thumanité  eût 
versé  des  larmes  de  pitié  sur  le  sort  de  cette 
malheureuse  victipoie.  Mais  Tamhitieuse  Marina 
souilla  ses  belles  qualités  par  sa  passion  effré- 
née pour  la  puissance.  Dégradant  la  noblesse 
de  son  sexe,  elle  devint  pour  la  postérité  un 
objet  de  mépris,  et,  après  avoir  plongé  la  Russie 
dans  un  abyme  de  malheurs,  elle  attira  juste- 
ment sur  elle  la  malédiction  des  véritables  en- 
fants de  la  patrie. 

L'élection  du  prince  Basile  Ivanovitcfa 
Choui^y  (  fr6o6)  excita  de  nouveaux  désordres, 
de  nouvelles  guerres  civiles.  Marchant  sur  les 
traces  de  Gadounoff ,  Chouisky  n'attendit  pas 
le  consentement  d'une  assemblée  générale 
composée  de  députés  de  toutes  les  villes.  La 
Russie  ignorait  encore  les  événements  de 
Moscou,  lorsque  les  amis  et.  les  partisans  de 
CJbkovisky  le  déclarèrent  czar  sur  la  place  d^e 
Krasnoë.  Quatre  jours  après  le  meurtre  de 
Démétrius  et  dans  la  même  semaine,  il  fut 
couronné  dan&la  grande  église  de  1^  Vierge  im- 
maculée. Après  cette  cérémonie  le  czar  envoya 
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les  boyards  Okolnitchy,  et  les  Stolmk  pour 
appeler  le  peuple  au  serment  et  au  baiser  de  la 
croix.  Le  peuple  y  vint;  mais,  d'après  le  témoi- 
gnage des  contemporains,  il  obéit  avec  un  dé- 
plaisir visible I  qui  n'était  adouci  que  parle 
désir  du  repos,  et  par  les  promesses  qu avait 
faites  le  czar  de  n'inquiéter  personne  pour 
opinions  politiques ,  ni  pour  actes  précédents. 

Le  czar  Basile  retint  en  prison  les  ambassa- 
deurs de  Pologne,  tous  les  nobles  de  la  suite 
de  Démétrius,  ainsi  que  Marina,  et  le  voévode 
Mnicheckb.  Ils  furent  tous  dispersés  dans  des 
villes  éloignées.  Le  voé;vode  et  sa  fille  furent 
conduits  sous  bonne  escorte  à  Javoslaff.  On 
leur  interdit  toute  communicatipu  avec  Mos- 
cou et  la  Pologne. 

On  déclara  aux  ambassadeurs  polonais  que 
leur  exil  cesserait  lorsqu'on  aurait  terminé  les 
négociations  avec  le  roi  de  Pologne ,  pour  le 
paiement  de  toutes  les  dépenses,  la  réparation 
de  tous  les  dommages  qu  avait  occasionés  l'an- 
cien czar,  protégé  et  secouru  par  la  Pologne 
dans  son  usurpation;  le  czar  avait  envoyé  en 
Pologne  le  prince  Grégoire  Volkonsky,  et  le 
secrétaire  André  Ivanovitch;  mais  les  négocia- 
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tions  n^eurent  aucun  succès.  Les  récrimina- 
tions violentes  des  deux  états  augmentèrent 
encore  leur  désunion, 

La  Russie  était  en  proie  à  tous  les  maux. 
Les  séditions,  les  troublés,  les  guerres  civiles, 
signalèrent  le  régne  du  czar  Basile  Ivanovitch. 
Les  forces  de  Tempire  tombèrent  dans  le  der- 
nier épuisement. 

Le  prince  Grégoire  Chakofsky  ralluma  le 
premier  le  feu  de  la  guerre  civile.  Il  s'était 
échappé  furtivement  de  Moscou  emportant  le 
sceau  du  gouvernement;  tout-à-coup  il  publie 
à  Pontirla  que  le  czar  Démétrius  échappé  à  la 
mort  s'est  caché  en  Pologne,  qu'il  arrive  avec 
une  armée  pour  punir  les  traîtres  et  récom- 
penser ses  fidèles  serviteurs.  A.  ces  nouvelles 
une  foule  de  villes  de  l'Ukraine  et  de  la  pe- 
tite Russie  se  déclara  ouvertement  contre 
Ghduisky;  d'un  autre  côté  un  imposteur,  un 
nommé  Pierre,  se  disant  le  fils  du  czar  Féodor 
Ivanovitch,  soutenu  par  les  Kosaques  de  Té- 
recks  et  du  Don ,  mettait  les  villes  au  pillage 
et  faisait  massacrer  les  boyards.  Un  autre  fu- 
rieux ,  Ivan  Bolotnikoff ,  serf  du  prince  André 
Andreevitch  Tétatefsky,  ayant  rassemblé  une 
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puissante  année,  ravageait  les  provinces,  por- 
tant par- tout  le  fer  et  le  feu,  battait  plusieurs 
détachements  envoyés  contre  lui  et  s'appro- 
chait de  Moscou  (1607).  Après  plusieurs- ba- 
tailles sanglantes,  le  csar  parvint  à  s'emparer 
à-'la^fois  du  prince  Grégoire  Ghakof9ky,  de  ce 
misérable  Pierre  et  d'Ivan  Bolotnikoff,  qui 
s'étaient  enfermés  dans  Toula.  Ils  reçurent  la 
juste  punition  de  leurs  crimes.  Le  czar  et  le 
peuple  délivré?  de  ces  guerres  civiles  voyaient 
déjà  l'aurore  du  bonheur  se  lever  sur  la  Russie; 
mais  Dieu  avait  décidé  d'éprouver  encore 
cette  nation  par  de  nouveaux  malheurs ,  et 
pour  donner  une  leçon  à  tous  les  àmlntieux  il 
voulait  punir  l'usurpation  de  Chouisky,  com- 
me il  avait  puni  celle  de  GadQunoff,en  les 
rendant  tous  les  deux  victimes  de  leur  inextin- 
guihle  amour  de  la  puissance. 

Tandis  que  Chouisky  triomphait  ainsi  4e 
ses  ennemis,  on  vit  à  Staradoub  un  aventu-r 
rier,  André  îîaghy,  qui  se  faisait  passer  pour 
le  €«ar  Démétrius ,  échappé,  disait-îl  >  à  la  more 
Il  est  difgcile  de  concevoir  comment  un  vaga* 
bond,  ignorant,  grossier,  n'ayant  aucune  d^ 
bonnes  qualités  du  premier  pémétriMS ,  mais 
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possédant  tous  ses  rices ,  put  réussir  à  trom- 
per les  Russes  et  à  se  faire  un  parti.  D^abord 
le  czar  méprisa  son  audace ,  croyant  qu'après 
avoir  détruit  de  puissants  rivaux^  il  lui  se- 
rait fecile  de  renverser  les  projets  d'un  im- 
posteur aussi  éhonté.  Moscou  entière  avait 
été  témoin  de  la  mort  du  fieiux  Démétrius.  Son 
corps  était  resté  pendant  quelques  jours  ex* 
posé  sur  la  place  publique  ;  les  Polonais  eux- 
mêmes  Pavaient  vu.  Il  n'y  avait  pas  la  moindre 
vraisemblance  à  supposer  qu'il  eût  été  sauvé; 
mais  la  scélératesse  ne  manque  jamais  de  res- 
sources. Les  factieux  répandirent  des  nou- 
velles fausses;  les  menaces,  les  espérances 
flatteuses,  l'or,  tout  fut  employé  pour  grossir 
le  parti  d'autres  scélérats  ou  de  dupes  dont  le 
nombre  devint  redoutable  pour  le  czar. 

Cependant,  en  Pologne,  les  esprits  fermen- 
taient. La  fin  déplorable  de  Démétrius,  qui 
avait  été  porté  au  ti*âne  par  les  Polonais ,  le 
massacre  de  leurs  compatriotes,  l'emprisonne- 
ment des  ambassadeurs ,  du  voévode  Mni^ 
checkb,  de  Marina  et  d'autres  grands  person- 
nages, excitèrept  l'indignation  générale  et  le 
desiir  de  la  vengeance.  Une  multitude  de  li* 
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belles  courait  de  main  en  main,  et  enflam- 
mait les  esprits  en  exagérant  les  avantages 
qu'on  pouvait  retirer  de  ces  circonstances. 

On  conseillait  au  roi  de  ne  pas  laisser 
échapper  une  occasion  aussi  favorable  de  se 
ressaisir  desprovinces  polonaises  conquises  par 
la  Russie,  et  de  mettre  à  profit  la  haine  du 
peuple  pour  renverser  Ghouisky  et  donner  le 
trône  à  Vladislas,  descendant  des  princes  de 
Moscou.  On  reprochait  aux  seigneurs  polonais 
leur  indifférence  égoïste,  et  on  les  exhortait  à  la 
vengeance  contre  les  meurtriers  de  leurs  com- 
patriotes à  Moscon.  On  ouvrait  à  Tarmée  une 
nouvelle  carrière  de  conquêtes  et  de  gloire;  et 
à  la  foule  des  aventuriers ,  sans  honneur,  sans 
fortune ,  avide  de  nouveautés ,  Ton  promettait 
des  événements  nouveaux,  des  richesses  et  de 
Ig  gloire.  C'est  ainsi  que  les  provocateurs 
avaient  Fart  de  cacher  leurs  vues  particulières 
sous  le  voile  de  l'amour  de  la  gloire  et  des  inté- 
rêts de  la  patrie.  Ils  réussirent;  la  cour,  le  peu- 
ple ,  l'armée ,  brûlaient  d'impatience  de  com- 
mencer une  guerre  qui  offrait  tant  d'avantages 
et  qui  flattait  tous  les  amours-propres.  Cepen- 
dant, tandis  que  le  roi  hésite  encore ,  passant 
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en  revue  toutes  les  ressources  nécessaires  pour 
cette  entreprise ,  unnatet^  le  capitaine  Licofsky, 
suivi  de  deux  cents  cavaliers  déterminés ,  fran- 
chit la  frontière  russe  et  se  joint  au  faux  Dé- 
métrius.  Ce  secours,  quoique  peu  considé- 
rable, fut  très  utile  à  Timposteur.  Ses  par- 
tisans y  virent  la  preuve  que  la  Pologne  était 
décidée  à  soutenir  leur  cause;  et  les  crédules  ne 
doutèrent  plus  de  la  vérité  des  récits  dont  on 
les  berçait.  Le  peuple  russe  crut  devoir  respec- 
ter un  homme  qui  avait  la  confiance  d'une 
autre  nation  ;  et  il  lui  accorda  la  sienne. 

Dans  le  même  temps  le  roi  de  Pologne 
faisait  partir  Alexandre  Goncefsky,  staroste  de 
Velysk,  pour  examiner  la  situation  des  af- 
faires en  Russie.  A  la  tête  de  sept  cents  cava- 
liers il  s'approcha  de  Louka  Yelisk,  qui  lui 
ouvrit  ses  portes.  Le  gouverneur  de  cette 
ville ,  parlant  de  la  triste  position  de  la  Russie, 
âéclara  que  les  Russes  obéiraient  plus  volon- 
dersàun  souverain  étranger  qui  s'empareraitde 
la  couronne,  qu'à  Chouisky  et  à  ces  boyards  tur- 
bulents ,  qui ,  par  jalousie  ou  par  haine  mu- 
tuelle ,  faisaient  couler  le  sang  innocent  de 
leurs  concitoyens ,  et  finit  par  promettre  de 
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livrer,  sans  résistance,  Pskof  et  d'antres  villes 
de  Tempire.  Le  Polonais ,  trompé  par  le  ré* 
cit  et  la  conduite  de  ce  traître ,  prit  ses  paroles 
pour  l'expression  des  vœux  de  la  Russie  entière, 
et,  sans  tarder,  instruisit  le  roi  de  Fheureuse 
disposition  des  esprits ,  de  la  facilité  de  cette 
conquête,  et  le  pria  de  lui  envoyer  des  trou- 
pes d'infanterie  pour  garder  les  places  soumi- 
ses. Cette  nouvelle  s^e  répandit promptementen 
Pologne ,  et  produisit  Teffet  qu'on  en  attendait. 
D'un  autre  côté ,  un  seigneur  polonais ,  Mek- 
hovelsky ,  courtisan  favori  de  Fancien  faux  Dé- 
métrius ,  et  créé  hetman  par  le  second ,  faisait 
colporter  par  ses  émissaires  des  lettres  dans 
lesquelles  on  informait  les  Polonais  des  cii^ 
constances  favorables  ;  on  les  appelait  au  ser- 
vice du  czar,  c'est  le  nom  qu'on  donnait  à  ce 
vagabond ,  et  on  leur  promettait  une  riche  ré- 
compense et  des  honneurs.  La  Pologne  était 
alors  paisible  au  dedans  et  au  dehors ,  et  l'ar- 
mée licenciée  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
profiter  de  l'occasion.  D'ailleurs ,  quoique  le  roi 
et  la  diète  n'eussent  pas  encore  déclaré  la 
guerre  à  la  Russie,  la  noblesse  polonaise,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ne  respirait 
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que  les  combats,  ne  regardait  pas  comme  an 
crime  politique  de  se  mêler  personnellement 
des  guerres  étrangères.  Le  premier  des  sei* 
gnemrs  polonais,  qui  amena  une  armée  à 
Samosvanitz,  fut  Iran  Pierre  Sapieha,  sta-- 
roste  d^Ousviafska.  Aussitôt  un  grand  nombre 
de  nobles  polonais  et  lithuaniens  suivit  son 
exemple,  et,  en  peu  de  temps,  sept  mille 
lK>mmes  de  bonnes  troupes  se  réunirent  au 
faux  Démétrius(  1608-1609).  Huit  mille  Rosa- 
ques  du  Don  et  Zaporogues ,  sous  le  comman- 
dement du  Zaporogue  Zaroutsky,  arrivèrent 
aussi  au  camp ,  et  le  prétendant ,  d'après  le 
conseil  des  vieillards,  nomma  le  prince  Roman 
Roginsky  généralissime  ouhetman. 

Le  nouvel  usurpateur,  à  la  tête  d'une  armée 
considérable ,  dans  laquelle  se  trouvaient  beau- 
coup d'habiles  généraux  polonais,  d'excellents 
soldats  de  la  même  nation,  et  qui  s'accroissait 
journellement  d'une  foule  de  Russes,  de  Rosa- 
ques  et  de  Tartares,  fit  trembler  le  czar  Choms- 
ky. Leprince Roman  Roginsky,  aprè.s  une  guerre 
de  six  mois  mêlée  de  succès  et  de  revers ,  finit 
par  remporter  de  grands  avantages,  soumit  les 
châteaux  et  les  provinces ,  et  avant  que  le  roi 

Digitized  by  LjOOQIC 


I06  ARGHIPP£   THADDEEVITCH. 

Sigismond  eût  dépassé  la  frontière  il  Tint 
assiéger  Moscou,  et  plaça  son  camp  à  Toq- 
china^  à  douze  verstes  de  la  capitale  (  1609.) 
Pendant  tout  ce  temps,  Marina,  toujours  en 
prison  avec  son  père,  ne  prit  aucune  part 
à  ces  funestes  événements.  Les  Russes,  loin 
de  Taccuser,  la  regardaient  avec  compassion 
comme  la  victime  d  une  affreuse  politique. 
Enfin  l'heure  de  la  délivrance  sonna  pour  elle, 
et  son  éternel  opprobre  commença.  Effrayé 
des  succès  du  faux  t)émétrius  >  qui ,  après  son 
arrivée  au  camp  de  Touchina ,  avait  reçu  des 
Russes  fidèles  le  surnom  de  bandit  de  Tou- 
china, et  voulant  ôter  tout  sujet  de  plainte  aux 
Polonais ,  qui  lui  reprochaient  la  détention  des 
ambassadeurs,  de  Mnicheckh^  et  de  sa  fille, 
Chouisky  résolut  de  leur  donner  la  liberté,  et 
ordonna  qu'on  les  conduisit  tous,  et  spéciale- 
ment Marina ,  sous  bonne  escorte ,  jusqu'aux 
frontières  de  Lithuanie. 

Les  ambassadeurs  polonais  Goncefsky  et 
Olesnitsky  retournèrent  dans  leur  patrie.  Tout 
faisait  présumer  que  le  voévode  Mnicheckh 
et  sa  fille  suivraient  le  même  exemple;  car  les 
Polonais ,  qui  servaient  Démétrius,  ne  voyaient 
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en  lui  qu'an  instrument  qu'on  employait  pour 
exploiter  la  Russie  à  leur  profit;  mais  ce  fut 
tout  le  contraire.  Marina  retardait  à  dessein 
son  voyage  et  entretenait  des  liaisons  secrètes 
avec  le  camp  de  Touchina.  Ivan  Sapieha,  d'a- 
près ses  instructions,  envoya  deux  de  ses  offi- 
ciers, Isborofsky  et  Stadmsky,  qui  Tamenèrent 
au  camp  avec  son  père ,  après  avoir  mis  l'es- 
corte en  fuite. 

Alors  elle  laissa  paraître  ses  projets  et  donna 
l'essor  à  son  ambition  qui  effrayait  les  Polo- 
nais eux-mêmes.  L'hetman  Roginsky  disait  en 
raillant  que  Marina  voulait  régner  coûte  que 
coûte.  L'armée  entière  attendait  avec  impa- 
tience le  moment  de  son  entrevue  avec  le  faux 
Démétrius  et  le  spectacle  de  cette  étrange  co- 
médie. Mais  la  première  rencontre  qu'elle  eut 
avec  son  prétendu  mari  ne  satisfit  pas  l'attente 
des  partisans  de  ce  dernier.  Le  lendemain  de 
l'arrivée  au  camp,  le  bandit  de  Touchina  se  ren- 
dit auprès  de  Marina  et  de  Sapieha.  Marina  ne 
put  dissimuler  son  étonnement  à  la  vue  de  cet 
homme  qui  ne  ressemblait  nullement  à  son 
premier  mari.  La  pudeur  naturelle  à  une  fem- 
me, les  principes  de  vertu  dans  lesquels  ell^ 
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avait  vécu  jusqu'alors,  remportèrent  sur  Tam* 
bition.  Elle  le  reçut  froidement,  d'un  air  em- 
barrassé etsans  aucun  témoignage  extérieur  de 
plaisir  ou  de  quelque  autre  sensation. 

Les  prétendus  époux  tout  confus  se  séparè- 
rent après  une  courte  entrevue,  et  se  hâtèrent 
de  retourner  dans  leurs  demeures.  Un  grand 
nombre  des  témoins  de  cette  scène  en  furent 
scandalisés ,  et  sentirent  s'ébranler  leur  crédu-r 
lité.  Ils  se  répandirent  dans  le  camp  et  y  cau- 
sèrent une^  grande  agitation ,  dont  les  suites  au-* 
raient  pu  être  funestes  à  Tusurpateur,  si  la  por 
litique  des  cheifs  polonais  n'était  venue  donner 
une  autre  tournure  aux  affaires ,  et  couvrir  l'im- 
posture du  voile  de  la  vérité.  Marina,  Mnicbec^b, 
hésitèrent  long-temps  à  sacrifier  Thonneur  à 
leurs  vues  ambitieuses;  mais  les  conseils  per* 
fides,  les  caresses  et  sur-tout  la  séduction  de 
la  puissance ,  étouffèrent  dans  leur  ame  la 
voix  de  la  conscience  et  de  l'honneur.  Marina 
se  décida  à  reconnaître  cet  aventurier  pour 
son  époux;  mais  pour  faire  taire  ses  scrupules 
elle  désira  qu'on  les  mariât  en  secret.  Quelr 
ques  jours  après  la  première  entrevue,  le  faux 
Démétrius  vint  faire  une  visite  à<«a  prét^idue 
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épouse,  accompagné  d'une  suite  nombreuse. 
Cette  fois  Marina  joua  habilement  son  rôle. 
Elle  parut  saisie  de  la  joie  la  plus  Tive  en  em- 
brassant son  époux,  son  bien-aimé,  qu'elle  dés- 
espérait de  revoir.  Les  larmes,  les  cris,  les 
tendres  caresses,  une  joie  folle,  tout  fut  em- 
ployé par  cette  femme  perfide  pour  tromper  la 
fotde  des  spectateurs ,  parmi  lesquels  les  hom- 
mes simples  furent  attendris,  et  ceux  qui  con- 
naissaient l'intrigue  jouèrent  Tattendrisse- 
ment.  Dès  ce  moment  le  sort  de  Marina  fut 
décidé.  En  quittant  le  sentier  de  la  vertu  elle 
se  jeta  dans  le  gouffre  de  l'intrigue  et  du 
vice. 

Mais  tout-à-coup  un  concours  de  circon- 
stances défavorables  faire  mettre  obstacle  à 
sa  passion  de  régner.  Le  roi  de  Pologne,  à 
la  tête  d'une  armée  de  la  couronne,  ayant  mis 
le  siège  devant  Smolensk,  entama  des  négo* 
ciaticns  avec  les  boyards  pour  terminer  les 
hostilités.  L'envoyé  du  faux  czar  déclara  pu- 
bliquement au  roi  que  les  Russes  consenti- 
raient bien  plus  volontiers  à  reconnaître  pour 
czar  le  Polonais  Yladislas  descendant  des  rois, 
illustre  par  sa  naissance ,  qu'un  vagabond , 

Digitized  by  CjOOQIC 


IIO  ARCHIPPE  THADDEEYITCH. 

qa^on  aventurier  inconna.  Pour  donner  pins 
de  poids  à  ses  prétentions,  le  roi  voulait  reo- 
nir  à  son  armée  tous  les  Polonais  qui  étaient 
an  camp  de  Touchina;  mais  ceux-<;i  déclarè- 
rent que  pour  le  suivre  ils  ne  quitteraient  pas 
le  czar  de  Russie  Démétrius.  Bien  plus  ils  ezi^ 
geaient  que  le  roi  se  retirât  des  provinces  du 
nord,  dont  les  revenus  leur  avaient  été  assi- 
gnés pour  récompense.  Cependant  la  désunion 
des  généraux  du  £aux  Démétrius  et  Finimidé 
déclarée  entre  Sapieha ,  le  prince  Roginsky  et 
leborofsky  fit  encore  plus  de  mal  à  la  cause  de 
l'usurpateur  que  Farmée  royale.  Ce  fut  en  vain 
que  Marina  voulut  les  réconcilier.  Les  ma- 
nières ignobles  de  son  nouveau  mari,  sa  gros- 
sièreté, son  ignorance,  toutes  ces  marques 
d'une  naissance  obscure,  éloignèrent  de  lui  le 
respect  et  les  égards  dus  à  sa  dignité  emprun- 
tée. Il  tomba  même  dans  un  tel  mépris  qu'un 
jour  le  prince  Roginsky,  irrité  contre  un  Polo- 
nais favori  du  faux  Démétrius,  courut  sur  lui 
en  présence  du  prétendu  czar,  et  força  celui- 
ci  à  se  cacber,  de  peur  d'être  exposé  à  la  fu- 
reur de  l'betman.  Dans  une  autre  circonstance 
Tichwkevitch,  en  pleine  assemblée,  le  traita 
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d'imposteur,  etFaccabla  des  reproches  les  plas 
outrageants.  Les  Russes  eux-mêmes  qui  avaient 
embrassé  sa  cause  finirent  par  ne  plus  croire  à 
Fimposture;  mais  la  crainte  du  châtiment  qui 
les  attendait  comme  traîtres  les  retenait.  Quel- 
ques uns,  à  l'exemple  des  Polonais,  s'atten- 
daient à  un  riche  butin  après  la  prise  de  Mos- 
cou. Bientôt  cette  espérance  même  s'évanouit, 
à  la  nouvelle  des  négociations  entre  le  roi  de 
Pologne  et  les  boyards.  Les  Polonais  du  camp 
de Touchina, fatigués  d'attendre  si  long-temps 
leur  récompense  ,  ennuyés  de  ces  combats 
continuels,  des  querelles  de  leurs  chefs,  com- 
mençaient à  prêter  Foreille  aux  propositions 
des  envoyés  du  roi,  et  parlaient  de  se  réunir 
à  lui.  L'imposteur,  prévoyant  le  moment  fatal 
où  il  allait  recevoir  la  juste  punition  de  ses 
crimes,  et  craignant  la  trahison  des  siens,  s'é- 
chappa pendant  la  nuit,  abandonnant  sa  cour 
et  sa  femme ,  et  s'enfuit  à  Kalouga  avec  un  petit 
nombre  de  Russes  et  de  Kosaques. 

Quoique  cet  aventurier  fut  haï  et  méprisé  de 
l'armée,  des  Russes  et  des  Polonais,  cepen- 
dant sa  fuite  répandit  Faffliction  et  le  trouble 
dans  le  camp.  Il  servait,  pour  ainsi  dire,  de 
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centre  à  tous  les  intérêts,  à  toutes  les  espé- 
rances. G^était  par  lui  seul  qu^on  pouvait  être 
dédommagé  de  tant  de  pertes  et  de  fatigues, 
et  d'ailleurs  il  emportait  avec  lui  le  prestige 
du  nom  de  czar  qui  avait  fait  de  Farmée  un 
objet  de  terreur.  C'était  ce  prestige  seul  qai 
avait  pu  balancer  dans  le  camp  Tinfluence  du 
roi,  malgré  les  efforts  des  envoyés  s'appli- 
quant  à  attacher  Farmée  aux  intérêts  de  Si- 
gismond,  et  à  Fenlever  au  parti  du  faux  Dé- 
métrius.  Les  soldats  étaient  tout  disposés  à 
abandonner  Fusurpateur;  mais  ils  s'effrayèrent 
de  sa  fuite;  car  avec  lui  s'évanouissait  la  per- 
spective attrayante  de  la  victoire  et  du  pillage. 
Les  soldats  russes  redoutaient  la  vengeance 
C^  Ghouisky,  les  Polonais  craignaient  de  per- 
dre leurs  services  ;  il  leur  fallait  tout  recom- 
mencer sous  le  roi.  Le  désespoir,  le  crime  ou 
la  cupidité,  jetèrent  le  tumulte  dans  Farmée  et 
la  désunion  parmi  les  chefs. 

Au  moment  où  Fon  apprit  au  camp  la  fuite 
de  Fimposteur,  les  soldats,  passant  de  la  stu- 
péfaction à  la  fureur,  couraient  dans  toutes 
les  tentes,  se  demandaient  conseil,  menaçaient 
leurs  dbefs  en  les  accusant  de  tous  leurs  maux; 
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puis  se  précipitant  sur  les  bagages  abandonnés 
de  Samosvanetz,  ils  les  pillèrent  et  se  parta- 
gèrent ses  riches  dépouilles.  Marina,  ayant  ap- 
pris ce  qui  venait  de  se  passer,  et  craignant 
d'être  livrée  au  roi  par  Boginsky,  s'échappa  du 
camp  déguisée  en  homme,  et,  suivie  d'une 
seule  femme  de  chambre  et  d'un  page,  elle 
s'enfuit  par  une  autre  route ,  et  alla  se  cacher 
dans  la  ville  de  Dmitroff ,  à  62  werstes  de  Mos- 
cou. 

Cependant  les  troubles  s'étant  apaisés  dans 
le  camp,  les  Russes  et  les  Polonais  qui  s'y  trou- 
vaient convinrent  d'un  traité,  par  lequel  ils  s'en- 
gageaient à  ne  point  se  séparer,  à  se  consulter 
mutuellement  <en  toutes  choses,  à  partager 
également  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  en 
renonçant  toutefois  à  l'obéissance  au  czar  qui 
les  avait  si  lâchement  abandonnés.  Les  Polo- 
nais de  Touchina  cherchèrent  à  excuser  leur 
conduite  auprès  des  envoyés  du  roi.  Ils  pro- 
mirent de  se  soumettre,  et  demandèrent  un 
délai  de  quelques  jours  pour  dresser  les  arti- 
cles de  leur  soumission,  qu'ils  se  décidèrent  à 
faire  porter  au  roi,  dans  son  camp,  devant  Smo- 
lensk,  par  leurs  envoyés  particuliers. 

T.   II.  5. 
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Les  ambassadeurs  da  roi,  ayant  terminé  si 
heureusement  leur  mission  dans  le  camp ,  es- 
sayèrent d'engager  Marina  à  renoncer  à  ses 
prétentions  au  trône.  Stadmsky,  Tun  de  ses 
parents,  lui  écriTit  à  ce  sujet  une  lettre,  dans 
laquelle  pourtant  il  ne  lui  donnait  point  le  tiU'e 
de  czarine.  Marina  fit  une  réponse  conçue  en 
ces  termes:  «Le  témoignage  de  bienveillance 
que  je  reçois  de  vous  m'est  d'autant  plus  agréa- 
ble qu'il  me  vient  d'une  personne  qui  me  touche 
de  près  par  les  liens  du  sang.  J'espère  que  Dieu , 
vengeur  du  crime  et  protecteur  de  l'innocence, 
ne  permettra  pas  que  mon  ennemi  (Chouisky)  * 
jouisse  plus  long-temps  du  fruit  de  sa  trahison 
et  de  ses  crimes.  »  En  tête  de  la  lettre  Marina 
avait  écrit  tous  ses  titre».  La  signature  était 
a  Marina,  czarine  de  Moscou ,  »  et  à  la  fin  elle 
avait  ajouté  de  sa  propre  main  :  «  Souvenez- 
vous  que  celle  que  Dieu  a  décorée  une  fois  de 
l'éclat  de  la  puissance  des  czars  ne  perd  jamais 
cet  éclat,  comme  le  soleil  qui  ne  s'obscurcit 
point  par  l'intervention  d'un  nuage  passager.  » 

Sans  doute  on  ne  peut  qu'admirer  la  fermeté 
de  Marina.  Abandonnée  de  l'armée  et  de  son 
époux,  de  ses  amis  et  de  ses  proches,  sans  ar- 
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gentf  sans  aociuie  ressource,  au  seio  d'ui^  terre 
étrangère  qui  ne  lui  présente  que  des  ennemis, 
elle  ne  se  laisse  point  abattre  par  le  malheur; 
à  force  d'esprit  et  de  constance,  non  seulement 
elle  échappe  à  la  mort,  mais  même  die  par- 
vient à  changer  les  affaires  à  son  avantage. 
Pendant  que  les  Polonais  de  Touchina  s'occu-* 
peut  de  leur  capitulation ,  pendant  qu'on  pour- 
suit sous  Smolensk  les  négociations  avec  les 
boyards  rosses  pour  mettre  Yladislas  sur  le 
trône,  Marina  entretient  des  relations  secrètes 
avec  le  camp,  avec  Moscou.  Elle  dicte  aux  uns 
des  conditions  que  le  roi  ne  pourra  jamais  ac* 
cepter,  elle  démontre  aux  autres  que  le  roi  . 
veut  conquérir  la  Russie,  et  Tasservir  à  la  Po- 
logne; elle  excite  par-tout  le  trouble  et  la  dis- 
corde* 

Parmi  les  douze  articles  proposés  par  Farmée 
polonaise  du  camp  de  Touchina,  pour  être 
soumis  à  lapprobation  du  roi,  se  trouvaient 
les  conditions  suivantes  :  donner  cmh  apanage  à 
Démétrius  un  des  plus  grands  duchés  de  Bus- 
sie ,  restituer  h  Marina  tous  les  villages  et  châ- 
teaux désignés  par  le  contrat  de  mariage,  ac-» 
quitjCer  envers  Varmée  les  promesses  de  Démé- 
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trius ,  payer  en  outre  avec  les  fonds  du  trésor 
toutes  les  dépenses,  solder  les  services  passés, 
garantir  la  solde  pour  les  services  futurs,  et,  si 
les  trésors  de  la  Russie  ne  suffisaient  point 
pour  acquitter  tant  de  charges,  hypothéquer 
la  dette  sur  les.  domaines  de  la  couronne  de  Po- 
logne. En  un  mot,  l'armée  demandait  Tirapos- 
sible. 

Le  roi  répondit  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  de  modération.  Il  promit  de  faire  tout  ce  qui 
était  juste;  mais  il  refusa  de  solder  des  ser- 
vices rendus  à  un  étranger  sans  Fautorisation 
et  à  Finsu  même  du  roi  et  de  la  diète.  Cette 
réponse  porta  le  tumulte  à  son  comble  dans  le 
camp  de  Touchina  où  les  partisans  de  Démé- 
trius  et  les  amis  de  Marina  n'avaient  pas  cessé 
d'exciter  la  sédition,  et  de  semer  des  mésin- 
telligences. Les  principaux  chefs  de  Farmée, 
le  prince  Roginsky,  Sapieha,  Jeboufsky  et  les 
bons  soldats  ou  tavaritdes  restaient  inébranla- 
bles dans  leur  dessein  de  se  réunir  au  roi; 
mais  toute  cette  mukitude  d'aventuriers ,  sans 
biens  et  sans  projets,  espérant  obtenir  da- 
vantage du  faible  et  timide  Démétrius  que  d'un 
roi  puissant,  résolut  de  rejoindre  le  préten- 

s. 
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dant,  et  de  partager  son  sort.  Au  même  in- 
stant, Marina  parut  dans  le  camp.  Cette  femme 
pleine  de  ruse  et  d'audace  contribuait  plus  que 
tous  les  autres  à  enflammer  les  esprits,  et  à 
exciter  la  révolte.  L'historien  polonais  Nemts- 
vitch,  d'après  des  mémoires  des  contempo- 
rains;  dit  que  Marina ,  foulant  aux  pieds  toutes 
les  bienséances  de  son  sexe,  pâle,  les  cheveux 
épars  et  éplorée,  courait  d'une  tente  à  l'autre, 
appelant  par  leurs  noms  tous  ceux  qu'elle  con- 
naissait, Prodiguant  Tor  et  les  caresses,  elle 
priait ,  suppliait  de  ne  pas  abandonner  Démé- 
trius  à  sa  mauvaise  fortune.  Ces  larmes,  ces 
prières,  ces  caresses  d'une  femme  belle  et  élo- 
quente ,  produisirent  leur  effet  sur  l'esprit  des 
soldats.  Le  plus  grand  désordre  régnait  dans  le 
camp;  mais  les  Polonais  n'osaient  pas  aban- 
donner leurs  drapeaux.  Les  Rosaques  Zaporo- 
gues  et  du  Don ,  au  contraire ,  méprisant  les 
ordres  de  leur  hetman  Zaroutski  et  des  chefs 
polonais,  sortirent  du  camp  en  plein  jour,  et 
prirent  la  route  de  Kalonga.  Cependant  la  fer- 
meté du  prince  Roginsky  parvint  à  apaiser  la 
sédition;  à  la  tête  d'un  régiment  de  cuirassiers 
il  se  mit  à  la  poursuite  des  Kosaques,  en  tua 
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environ  deux  mille,  et  força  les  autres  à  rea^ 
trer  dans  le  camp, 

Marina,  en  apprenant  ces  événements,  pa^ 
suadée  que  le  feu  de  la  révolte  allumé  par  elle 
ne  s'éteindrait  pas  de  sitôt,  et  que  la  plus 
grande  partie  des  troupes  se  réunirait  à  sofi 
époux,  à  la  première  occasion  favorable,  se 
rendit  auprès  de  Démétrius  pour  le  fortifier  de 
son  courage  et  de  ses  conseils.  Au  milieu  de 
la  nuit  la  plus  sombre,  vêtue  d'un  habit  de 
soldat,  Tare  et  le  carquois  sur  l'épaule,  eUese 
fit  accompagner  de  deux  de  ses  femmes,  et, 
bravant  le  froid  le  plus  rigoureux^  elle  se  di- 
rigea à  pied  sur  la  route  de  Kalouga. 

Le  lendemain  on  trouva  dans  sa  chambre 
cette  lettre  adressée  à  Farmée. 

a  Sans  parents,  sans  amis,  sans  protecteurs, 
seule  dans  mon  chagrin  et  dans  mon  désespoir, 
je  ne  saurais  être  assez  cruelle  envers  moi^ 
même,  pour  ne  pas  songer  à  ma  sâreté,  et  à 
me  mettre  à  Tabri  des  attentats  de  ceux  -  là 
mêmes  dont  je  devais  attencke  protectioaet 
secours.  Mon  cœur  est  rempli  d'afOictioa, 
lorsque  je  vois  que  d'infimes  calomniateurs, 
au  milieu  des  festins  et  de  Tivcesse,  oseni 
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s'attaquer  à  mon  honneur  et  à  la  dignité  que 
Dieu  m'a  accordée.  Ils  osent  m'outrager  dans 
leurs  discours ,  ils  provoquent  contre  moi  les 
trahisons  et  les  complots.  A  Dieu  ne  plaise 
que  personne  soit  assez  audacieux  pour  mar- 
chander ma  vie  et  me  livrer  entre  les  mains 
d'un  homme  qui  n'a  de  droits  ni  sur  ma  per- 
sonne ni  sur  ma  couronne  !  Poursuivie ,  me<^ 
nacée  de  toutes  parts,  je  déclare  devant  le  Sei- 
gneur que  je  conserverai  jusqu'à  la  mort  mon 
honneur,  ma  gloire  et  mon  rang;  je  déclare, 
qu'après  avoir  été  élevée  sur  le  trône  des  czars 
de  Moscou,  après  avoir  été  élue  souveraine  de 
tant  de  peuples ,  je  ne  puis  ni  ue  dois  descendre 
à  la  simple  condition  de  noble  polonaise.  Je 
confie  la  garde  de  mon  honneur  à  la  brave 
année  de  Pologne ,  dans  l'espérance  que  cette 
noble  armée  n'oubliera  pas  ses  serments,  sa 
reconnaissance  ni  les  récompenses  qu'elle  a 
droit  d'attendre;  et  ainsi  je  pars.  » 

16  février  (N.  S.)  i6io. 

Marina. 

Les  partisans  de  Marina  lurent  publique^ 
ment  cette  lettre  dans  le  camp  de  Toudûna. 
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Ils  rappelèrent  aux  soldats  que  Marina  était 
leur  compatriote,  firent  valoir  les  récompenses 
à  venir,  et  les  animèrent  à  tel  point,  qu'une 
bande  des  plus  audacieux  et  des  plus  mutins 
tirèrent  leurs  sabres  contre  Fhetman,  Facca- 
blèrent  de  reproches,  et  menacèrent  de  le 
tuer,  ff  Misérable  Roginsky,  criait-on  du  milieu 
des  rangs,  voilà  encore  Marina  qui  a  été  forcée 
de  nous  quitter  et  d  aller  rejoindre  Démétrius 
que  ton  orgueil  a  chassé  du  camp.  Où  sont  nos 
chefs?  à  qui  faut-il  obéir  ?  où  sont  nos  serments? 
pourquoi  nous  fait-on  perdre  les  récompenses 
de  nos  services?  Nous  ne  te  reconnaissons  plus 
pour  notre  hetman.  Roginsky,  tu  n'es  qu'un 
traître  vendu  au  roi;  rends-nous  notre  czar.  Si 
tu  as  eu  la  cruauté  de  le  livrer  à  Tennemi,  ta 
mourras  à  l'instant.  » 

En  vain  l'intrépide  Roginsky  voulut  calmer 
ces  fureurs.  On  refusa  de  l'écouter.  On  tira 
même  quelques  coups  de  fusil  sur  lui.  L'het- 
man  fut  forcé  de  se  cacher,  pour  se  dérober  à 
leur  rage,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  d'au- 
tres chefs  parvinrent  à  les  apaiser  pour  quel- 
ques moments,  en  leur  faisant  croire  que  le  roi 
ne  tarderait  pas  à  les  dédommager  de  leurs 
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pertes,  et  à  satisfaire  aux  vœux  de  Farmée. 

Les  généraux  firent  passer  sur-le-champ 
l'avis  au  roi ,  que  s'il  n'envoyait  pas  prompte- 
ment  de  l'argent  et  des  renforts,  l'armée  se 
disperserait  d'elle-même,  ou  qu'elle  serait 
battue  et  dissipée  par  l'armée  russe  du  prince 
Michel  Basilevitch  Chouisky  Skopin.  Le  roi 
Sigismond,  faible  et  irrésolu ,  perdit  du  temps 
selon  son  habitude ,  tandis  que  Skopin ,  brave 
et  actif,  resserrant  l'armée  du  faux  Démétrius , 
et  profitant  de  la  mésintelligence  des  voévodes, 
après  avoir  battu  quelques  petits  détache- 
ments, réduisait  le  camp  deTouchina  à  une 
telle  extrémité ,  que  Sapieha ,  l'un  des  meil- 
leurs généraux  polonais  de  l'époque ,  n'étant 
plus  en  état  de  tenir,  fit  sauter  ses  retranche- 
ments ,  et  se  retira  avec  ses  troupes  et  son  ar- 
tillerie à  Kalouga. 

L'historien  polonais  Nemtsvitch  observe 
que  Sapieha  suivit  en  cela  les  ordres  du  roi, 
qui  ne  voulait  pas  perdre  le  faux  Démétrius , 
d^e  crainte  que  les  villes  du  parti  de  ce  dernier 
ne  se  livrassent  à  Chouisky,  avant  qu'il  eût  pu 
lui-même  les  faire  passer  dans  le  sien.  Sigis- 
mond fondait  sies  espérances  de  conquête  sur 
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les  disseDsions  de  tous  les  partis,  et  comptait 
profiter  de  Tesprit  séditieux  de  ses  années, 
autant  que  de  celui  désarmées  russes;  mais  il 
se  trompa  :  nouvelle  preuve  que  la  perfidie  en 
politique  n'est  pas  le  meilleur  moyen  d'arriver 
au  but.  La  politique  franche  de  Minin  sauva 
la  Russie;  le  rusé  Sigismond,  conseillé  par  des 
jésuites ,  ne  retira  de  tant  de  sacrifices  d'autre 
fruit  que  la  honte,  et  perdit  son  pays. 

Après  le  départ  de  Sapieha  il  ne  resta  plus 
dans  le  camp  ni  obéissance  ni  discipline.  On 
envoya  une  seconde  fois  demander  au  roi  de 
l'argent  et  des  secours;  et,  sans  qu'il  fût  besoin 
de  nouvelles  promesses,  on  vit  les  soldats  venir 
se  ranger  sous  les  ordres  de  l'hetman^  pour 
éviter  une  ruine  imminente.  Roginsky  s'éloi- 
gna de  Moscou ,  et  alla  établir  son  camp  aux 
environs  de  Mojaïsk  et  de  Ryef ,  en  co»yrant 
Smolensk  contre  une  atta<pie  subite  des  Russes. 
Ce  fut  la  dernière  manœuvre  de  cet  habile  gé- 
néral. Les  fatigues  de  la  guerre  avaient  épuisé 
ses  forces  physiques.  L'ingratitude  de  son  ar* 
mée  et  d'autres  causes  avaient  abattu  son  es- 
prit.  Il  mourut  à  l'âge  de  trente-cinq  ans  le  8 
mai  1610  (N.  S.). 
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La  mort  de  ce  général  jeta  Tarinée  dans  la 
consternation;  ou  murmura  contre  lui  pendant 
sa  vie,  après  sa  mort  on  apprécia  ses  talents. 
Tel  est  le  sort  réservé  aux  grands  caractères; 
les  petits  esprits  ne  pouvant  atteindre  à  leur 
hauteur  se  révoltent  contre  leur  autorité.  La 
jalousie,  l'envie,  Tignorance,  cberchent  tou- 
jours à  rabaisser  ceux  que  la  nature  a  élevés. 
Mais  les  passions  meurent  sur  la  tombe ,  la  vé- 
rité, seule  survit  et  juge. 

Déjà  n'existait  plus  ni  Roginsky,  ni  cette 
armée  nombreuse  qui  deux  ans  avait  fait 
trembler  Chouisky.  Les  sommes  envoyées  n'a- 
vaient pas  rassasié  la  cupidité  ;  les  soldats  pas- 
saient du  côté  du  roi,  du  côté  du  faux  Démé- 
trius,  pendant  que  les  chefs  délibéraient  sur  ce 
qu'il  fallait  fairel  Cependant  le  prince  Michel 
Basitevitch  Chouisky  Skopin,  profitant  des  cir- 
constances, tombant  sur  toutes  les  positions 
occupées  par  les  Polonais;  et  chassant  tout 
devant  lui ,  arrive  bientôt  devant  le  quartier- 
général  de  l'armée  ennemie.  Un  échec  essuyé 
près  d'Ocynof,  pendant  la  nuit,  ne  l'empêche 
pas  d«  renouveler  ses  attaques  contre  le  camp. 
Il  remporte  une  victoire  complète,  disperse 
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Farinée ,  £ait  quantité  de  prisonniers  parmi 
lesquels  se  trouve  un  grand  nombre  de  Russes 
qui  avaient  abandonné  Déniétrius  pour  passer 
dans  l'armée  royale ,  et  délivre  le  patriarche 
Philaret  que  les  Polonais  retenaient  prisonnier 
dans  leur  camp.  Mojaïsk  et  Ryef  se  soumettent 
à  l'armée  misse. 

On  ne  peut  douter  que,  si  ce  héros  eût  vécu 
plus  long-temps,  il  n'eût  terminé  heureuse- 
ment la  guerre  et  la  révolte;  mais  il  plut  au 
Tout-Puissant  d'arrêter  sa  carrière,  au  regret 
de  tout  le  monde  et  pour  le  malheur  de  la 
Russie.  Le  prince  Michel  Basilevitch  était  res- 
pecté également  des  Russes  et  des  ennemis, 
ce  qui  prouve  incontestablement  ses  talents 
«t  la  noblesse  de  sa  grande  ame. 

Voici  le  portrait  qu'en  ont  donné  les  histo- 
riens polonais  Koverjitsky  et  Nemtsvitch. 
«  Chouisky  dut  toutes  ses  victoires  à  son  cou- 
sin Skopin  (le  prince  Michel  Basilevitch).  Ce 
général,  à  la  fleur  de  son  âge  (il  comptait  à 
peine  vingt  -  deux  ans),  s'élevait  au  -  dessus 
de  tous  les  généraux  de  sa  nation  par  ses  con- 
naissances militaires,  son  énergie  extraordi- 
naire, sa  beauté,  et  ses  belles  qualités  mo- 
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raies.  Nul  des  généraux  russes  ne  sut  mieux 
que  lui  profiter  de  no^  pertes  et  de  nos  divi- 
sions (c'est  un  Polonais  qui  parle).  Prenant  ra- 
rement l'offensive ,  sa  conduite  était  basée  sur 
une  extrême  prudence;  toujours  en  présence 
de  l'ennemi,  il  se  portait  rapidement  d'un 
point  à  l'autre  pour  forcer  nos  troupes  à  se  di- 
viser; et,  les  harcelant  sans  relâche,  il  lassait 
l'impétuosité  naturelle  de  nos  soldats.  Plein  de 
pénétration  pour  combiner  un  succès,  plein 
d'audace  pour  l'assurer,  plein  de  sagacité  dans 
les  circonstances  douteuses ,  lui  seul  était  en 
état  de  sauver  sa  patrie.  »  Et  ce  même  homme, 
dont  parlent  ainsi  des  Polonais ,  était  aimé  des 
Russes  au  plus  haut  degré. 

Dans  ces  temps  de  calamités  lui  seul  possé- 
dait l'art  de  tirer  tout  l'avantage  possible  d'une 
victoire;  lui  seul  avait  le  talent  de  réveiller 
dans  la  nation  l'amour  de  la  patrie  assoupi  par 
les  dissensions  des  boyards  et  par  la  faiblesse 
du  czar  Basile  Ivanovitch.  Le  czar  n'aimait  pas 
le  prince  Michel;  il  voyait  d'un  œil  envieux  et 
redoutait  cette  ame  noble  et  cet  esprit  éclairé , 
brûlant  d'un  amour  ardent  pour  le  bonheur  de 
ses  concitoyens.  Chouisky,  inhabile  aux  af- 
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bâtes ,  mais  jaloux  de  son  rang^  et  de  sa  pais- 
sance,  souriant  aux  rcyers  des  autres  géné- 
raux ,  mais  babile  à  s  approprier  leurs  succès , 
voulait  paraître  plus  sage  et  plus  grand  que 
tous  les  boyards;  aussi  il  éloignait  tous  les 
hommes  capables,  et  ne  gardait  autour  da 
trône  que  des  courtisans  complaisants  on  de 
lâches  adulateurs ,  qui  ne  savaient  ni  conseil- 
ler, ni  agir,  ni  même  rempUr  les  volontés  du 
çzar  pour  le  bien  de  la  Russie.  On  rappela  le 
prince  Michel  à  Moscou,  on  lui  ôta  le  coii>- 
mandement  de  Farmée,  dans  Fespérance  qu'a- 
près la  défaite  des  Polonais  à  Ocynof ,  la  prise 
de  Mojaïsk ,  de  Ryef  et  autres  villes ,  il  serait 
facile  de  chasser  le  roi  de  Pologne  de  Smo- 
lensk.  Chouisky  donna  le  commandement  à 
son  frère,  le  prince  Démétrius  Ivanovitch, 
et  à  un  étranger,  Ponthus  de  la  Garde,  qui 
avait  amené  une  poignée  de  Suédois  à  son  se- 
cours. Pendant  qu'on  se  préparait  à  la  déli- 
vrance de  Smolensk,  le  prince  Michel  Basile- 
vitch  Chouisky  Skopin  mourut  après  une  courte 
maladie.  Les  historiens  étrangers  soupçonnent 
le  czar  d'avoir  hâté  cette  mort;  mais  le  bruit 
pubhc,  sur  lequel  se  fondent  les  historiens 
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russes,  accusait  la  tante  de  Skopin,  femtne  du 
prince  Démétriiis  lyanovitch  Chouisky.  La 
nation  pressentit  son  malheur.  «  A  Moscou  il 
y  eut  des  larmes  et  de  grands  gémissements,  » 
disent  les  historiens.  Ces  pressentiments  se  vé- 
rifièrent. L'armée  envoyée  à  Smolensk,  sous  le 
commandement  du  frère  du  czar,  fut  battue. 
Les  étrangers  le  trahirent.  Le  bonheur  du  c^r 
était  descendu  dans  la  tombe  avec  Skopin.  L'a- 
mour de  la  nation  était  mort  avec  lui.  L'ingra- 
titude du  czar  et  la  confiance  que  \e§  boyards 
avaient  placée  envers  le  prince  Michel  avaient 
aliéné  tous  les  cœurs.  11  ne  restait  plus  que  des 
flatteurs  qui  n'aimaient  ni  le  czar,  ni  la  patrie, 
mais  qui  adoraient  le  pouvoir.  Jusqu'au  der- 
nier moment  ils  berçaient  le  prince  d'espé- 
rances flatteuses,  et  finirent  par  le  livrer  à  ses 
ennemis  ,  dès  qu'ils  y  trouvèrent  de  l'avan- 
tage. 

Je  n'entrerai  point  dans  les  détails  de  tous 
les  événements  politiques  et  militaires  qui  pré- 
cédèrent la  chute  du  czai'  Basile  Ivanovitch. 
L'une  des  premières  causes  de  cette  chute  fut 
le  funeste  combat  de  Klouchin  perdu  par  la 
trahison  des  Suédois,  et  l'ignorance  du  prince 
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Démétrius ,  qui  avait  pour  adversaire  rhetman 
Jalkefsky,  général  fameux  de  son  temps ,  qui 
s^était  signalé  dans  les  guerres  contre  les  Sué- 
dois, les  Turcs  et  lesTartares.  Habile  et  rusé  di- 
plomate ,  il  possédait  l'iart  de  faire  concourir  à 
son  but  et  ses  victoires  et  la  mésintelligence  des 
boyards.  Jalkefsky,  tout  en  combattant,  enta- 
mait des  négociations  avec  les  Suédois  sur  le 
cbamp  de  bataille  de  Klouchin ,  avec  les  voé- 
vodes  russes  àTzarero  Zaimitz,  avec  les  boyards 
mêmes  dans  le  palais  de  Moscou.  Les  consé- 
quences de  toutes  ces  mesures  actives  furent 
la  chute  de  Basile  Ivanovitch  y.  son  exil  dans 
un  cloître,  Félection  de  Vladislas  fils  du  roi  de 
Pologne,  et  l'entrée  des  Polonais  dans  Moscou. 

Jalkefsky ,  apprenant  que  le  czar  avait  aban- 
donné le  trône,  se  hâta  de  faire  partir  un 
courrier,  afin  d'annoncer  à  Moscou  qu'il  arri- 
vait pour  défendre  la  capitale  contre  les  atta- 
ques de  l'armée  de  Démétrius. 

Les  boyards  lui  firent  répondre ,  au  nom  du 
peuple ,  que  Moscou  n'avait  pas  besoin  de  se- 
cours ,  et  prièrent  l'hetman  de  ne  pas  en  ap- 
procher davantage.' Jalkefsky,  sans  les  écouter, 
s'avança  rapidement  pour  prévenir  l'usurpa- 
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leur;  mais  ^  peine  commençait  il  à  disposer 
son  armée,  que  tout- à -coup  les  bandes  du 
prétendant  et  les  troupes  de  Sapiefaa  se  mon- 
trent du  côté  de  Kolomensk  et  de  Serpou- 
kofsk.  Cette  armée ,  après  avoir  brûlé  et  pillé 
sur  son  passage  les  villages  et  les  monastères , 
grossie  d'une  multitude  de  féroces  pillards  ^ 
venait  fondre  sur  Moscou  comme  un  ouragan 
terrible. 

Cette  ville  se  trouvait  ainsi  entre  deux  ar- 
mées, dont  la  plus  menaçante  et  la  plus  redou- 
table, sans  doute,  était  celle  de  Démétrius 
composée  entièrement  de  soldats  avides,  qui 
ne  marchaient  sous  ses  étendards  que  dans 
l'espoir  du  pillage.  Pour  éviter  sa  ruine,  elle  se 
décida  à  entrer  en  pourparler  avec  Fhetman 
Jalkefsky,  qui  avait  beaucoup  de  partisans 
parmi  les  habitants,  et  que  recommandaient 
sa  haute  naissance ,  son  nom  et  sa  générosité. 
Jalkesfky  n'était  pas  du  nombre  de  ces  sei-. 
gneurs  polonais  qui,  avant  toute  déclaration 
de  guerre,  et  de  leur  propre  mouvement,  s'é- 
taieni  jetés  avec  leurs  bandes  sur  les  provinces 
russes ,  pour  y  chercher  fortune  et  renom.  Il 
avait  été  rappelé  aux  combats  par  son  roi  légi- 
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time,  et  sa  conduite  avait  toujours  été  digne 
de  son  rang.  Il  n'avait  pu  empêcher  le  pillage 
et  la  violence,  parceque,  dans  ces  temps,  les 
guerres,  même  entre  les  états  les  plus  civilisés^ 
entraînaient  toujours  les  excès  les  plus  cruels, 
et  d'ailleurs  Tarmée  polonaise,  qui  servait  d'a- 
près les  traités  conclus  avec  le  gouvernement, 
refusait  d'obéir  à  Thetman  toutes  les  fois  qu'on 
retenait  la  solde;  par  son  indiscipline  elle  ag- 
gravait les  malheurs  de  la  guerre,  faisant  cou- 
ler le  sang  loin  des  champs  de  bataille,  dévas- 
tant les  campagnes,  et  perdant  ainsi  souvent 
le  fruit  de  beaucoup  de  victoires  et  de  sacri** 
fices.  L'obéissance  sans  bornes,  même  dans  les 
plus  grands  malheurs,  est  la  première  des 
vertus  du  soldat  {  car  la  bravoure  elle-même 
peut  être  sans  résultat  et  quelquefois  nuisible, 
si  elle  n'est  pas  réglée  par  la  discipline;  or, 
dans  les  armées  polonaises  d'alors,  il  n'y  avait 
aucune  subordination. 

Vis-à-vis  le  monastère  de  Dievitch,  où  s'é- 
tait arrêté  Jalkefsky,  on  dressa  une  tente  sous 
laquelle  les  boyards  russes ,  le  prince  Feodoff 
Mstislafsky,  le  prince  Basile  Galitzin,  Feodor 
Ivanovitch  Scheremetieff ,  Dauylo  Meretzky, 
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et  deux  secrétaires  d'ëtat  commencèrent  les 
conférences  pour  Télection  de  Vladislas»  La 
mésintelligence  régnait  à  Moscou.  On  se  par- 
tageait entre  les  deux  candidats  au  trône,  que 
présentait  le  patriarche  Hermogène;  le  clergé 
soutenait  Bazile  Gaiitzin ,  et  le  peuple  Michel 
Feodôrovitch  Romanoff.  Mais  Fhabileté  de 
Jalkef&ky  aplanit  toutes  les  difficultés,  et  le 
17  août  j6io  la  charte  d'élection  fut  signée. 

Jalkefsky  desirait  sincèrement  arrêter  toute 
effusion.de  sang;  aussi  s'empressa-t-il  d'an- 
noncer au  roi  de  Pologne  le  succès  de  ses 
conférences  et  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
amener  la  réunion  de  Sapielia  avec  Farmée 
royale.  Il  conseillait  au  faux  Démétrius  de 
renoncer  volontairement  à  ses  prétentions 
absurdes,  et  lui  promettait,  en  cas  d'adhésion, 
de  demander  pour  lui  la  suzeraineté  des  villes 
de  Grodno  ou  de  Sambor;  mais  il  ne  put  le 
convaincre.  Le  roi  ne  fut  pas  satisfait  de  Té- 
lection  de  son  fils,  il  voulait  s'asseoir  lui-même 
sur  le  trône  de  Russie.  Les  troupes  de  Sapieha 
refusèrent  d'abandonner  le  prétendant,  espé* 
rant  de  plus  grands  avantages  dans  le  soutien 
de  cette  cause  ;  et  Démétrius  comptant  sur  son 
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armée  rejeta  fièrement  toute  proposition  de 
se  soumettre.  «  J'aimerais  mieux  être  resclavè 
d'un  serf ,  disait-il  aux  envoyés  polonais,  que 
d'attendre  un  morceau  de  pain  de  votre  rôi.  » 
Les  historiens  du  temps  prétendent  que  cet 
aventurier  imbécile  eût  accepté  les  offres  de 
rhetman,  si  la  fière  et  ambitieuse  Marina  ne 
fût  venue  s'interposer  entre  eux.  Elle  entra 
furieuse  dans  la  chambre  des  conférences,  et, 
s'échappant  en  invectives  contre  le  roi  de  Po- 
logne ,  elle  dit  avec  dérision  :  «  Je  fais  la  même 
proposition  au  roi.  Que  le  roi  cède  Cracovie  au 
czar  (c'est-à-dire  à  l'usurpateur ),  le  czar  lui 
donnera  en  échange  Varsovie.  » 

Le  général  polonais,  désespérant  de  sou- 
mettre par  les  négociations  Démétrius,  Ma- 
rina et  l'armée  de  Sapieha,  résolut  d'employer 
les  menaces  et  au  besoin  la  forcé  des  armes, 
tout  en  se  servant  des  intelligences  qu'il  entre- 
tenait avec  les  boyards  placés  à  la  tête  du  gou- 
vernement. Il  fit  mettre  Moscou  à  l'abri  d*un 
coup  de  main,  et  marcha  avec  son  armée  et 
quinze  mille  Russes  contre  le  camp  de  Sapieha, 
qui  de  son  côté  rangea  son  armée  en  bataille  et 
se  prépara  à  combattre.  Le  prince  Msti$Iafsky 
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brûlait  d'impatience  de  châtier  les  soldats  opi- 
niâtres de  Sapieha;  mais  Jalkefsky,  voulant 
épargner  le  sang  et  pratiquer  des  mésintelli- 
gences parmi  les  Polonais,  demanda  une  en- 
trevue; elle  eut  lieu  entre  les  deux  chefs  sur  le 
champ  de  bataille.  Sapieha  promit  à  Jalkefsky 
d'employer  toute  son  influence  pour  déter- 
miner Démétrius  à  accepter  les  conditions  du 
roi;  mais  il  ne  put  réussir.  Démétrius,  ou  plu- 
tôt Marina,  ne  voulut  point  entendre  parler 
de  soumission  au  roi,  ni  de  renonciation  au 
trône.  Alors  Jalkefsky  se  décida  à  surprendra 
pendant  la  nuit  le  monastère  dans  lequel  Dé- 
métrius et  Marina  s'étaient  retirés,  à  les  faire 
prisonniers,  et  à  terminer  d'un  seul  coup  toute 
cette  intrigue.  Déjà  l'hetman  n'était  plus  qu'à 
peu  de  distance  du  monastère,  et  probablement 
son  entreprise  allait  réussir,  lorsque  l'usur- 
pateur et  Marina  avertis  par  un  transiFuge  du 
danger  qui  les.  menaçait  se  jettent  sur  un 
cheval,  et  suivis  d'une  petite  troupe  de  Kosa- 
ques  et  de  Zaroutsky  s'enfuient  de  nouveau  à 
Kalouga.  Jalkefsky  craignant  de  s'éloigner  de 
Moscou  dans  cette  crise  importante  ne  se  mit 
point  à  leur  poursuite. 
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Cependant  tous  les  projets  de  Jalkefsky 
réussissaient  à  Moscou.  Craignant  Finfluence 
du  prince  Basile  Galitzin  et  du  métropolitain 
Philaret ,  il  convenait  avec  les  boyards  de  les 
faire  partir  pour  Smolensk  comme  ambassa- 
deurs auprès  du  roi.  Pour  la  sécurité  commune, 
il  retenait  sous  sa  garde  le  czar  dépossédé ,  et 
parvenait  à  détacher  du  parti  du  faux  Démé* 
trius  les  bandes  indisciplinées  de  Sapieba; 
mais,  redoutant  les  dangers  de  leur  présence  à 
Moscou,  il  les  mit  en  quartiers  d'hiver  dans  les 
provinces  du  Nord,  après  avoir  payé  une 
partie  de  leur  solde.  Il  vivait  en  parfaite  union 
avec  les  boyards,  assistant  à  leurs  fêtes,  don- 
nant et  recevant  de  riches  présents  en  signe 
d'amitié.  Il  retenait  autant  qu'il  pouvait  Far^ 
mée  polonaise  prêtera  commettre  toutes  sortes 
de  violences  contre  les  habitants  de  la  capitale; 
il  créait  un  tribunal  composé  de  juges  des 
deux  nations  pour  arranger  les  querelles  et  les 
différents;  il  établissait  une  commission  pour 
juger  les  délits  militaires;  il  se  conciliait  Faf- 
fection  des  strélits  par  des  largesses ,  par  des 
attentions  flatteuses,  et  leur  donnait  pour 
chef  le  prince  polonais  Goncefsky,  homm^ 
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libéral  et  prévenant  en  même  temps  ;  il  disses 
minait  ses  partisans  dans  la  ville,  pour  enga* 
ger  le  peuple  à  reconnaître  Vladislas  ;  en  un 
mot,.  Jalkefsky  par  son  habileté ,  par  sa  sagesse 
peu  commune,  par  son  active  fermeté,  trouva 
le  moyen  de  tirer  parti  de  la  faiblesse  des 
boyards ,  de  prévenir  le  mécontentement  du 
peuple  et  de  maintenir  dans  le  repos  son  armée 
turbulente.  Il  possédait  au  suprême  degré  Fart 
de  plaire  à  tout  le  monde.  Le  patriarche  Her- 
mogène  lui-même ,  vieillard  austère  et  inflexi* 
ble,  ennemi  déclaré  de  la  puissance  polonaise, 
aimait  à  converser  avec  Fbetman,  qui  témoi- 
gnait le  plus  profond  respect  pour  la  religion 
gréco-russe^  Si  Jalkefsky  fût  resté  plus  long- 
temps à  Moscou,  et  qjae  Sigismond  au  lieu  de 
chercher  à  saisir  la  couronne  pour  lui-même 
eût  envoyé  promptement  Vladislas  dans  cette 
ville,  peut-^tre  les  affaires  eussent  pris  une  aiah 
tre  direction.  Les  Russes  exigeaients  eulement 
que  Vladislas  embrassât  lareligion  gréco-russe, 
et  Jalkefsky  eût  fini  par  y  déterminer  le  jeune 
czar,  qui  ne  comptait  encore  que  quinze  ans. 
Mais  les  envieux  de  Jalkefsky  et  les  flatteurs 
4e  Sigismqnd  firent  s^vorte^  tous  les  desseins. 
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Ils  conseillèrent  au  roi  de  commencer  par  sou- 
mettre Smolensk,  et  ensuite  d'aller  avec  toutes 
ses  forces  à  Moscou  s'emparer  de  la  couronne, 
pour  donner  à  la  Pologne  les  riches  provinces 
de  rOuest,  et  ne  pas  exposer  son  fils  au  milieu 
d'une  nation  étrangère,  qui  le  sacrifierait  sans 
nul  doute  dès  que  les  armées  polonaises  se 
seraient  retirées.  Cependant  tandis  que  Sigis- 
mond  délibérait  et  demandait  des  conseils  à 
ses  nobles  ,  les  circonstances  changeaient  à 
Moscou.  Le  peuple  russe  sortait  de  sa  longue 
léthargie,  l'amour  de  la  patrie  renaissait  de 
nouveau  pour  rie  plus  s'éteindre. 

Jalkefsky,  voyant  l'impossibilité  de  £sdre 
nommer  Vladislas  en  son  absence ,  partit  pour 
Smolensk ,  emmenant  avec  lui  la  famille  des 
Chouisky  prisonnière,  et  laissant  le  comman- 
dement de  l'armée  à  Goncefsky.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  essaya  d'engager  Sigismond  à  accepter  le 
traité  qui  élevait  son  fils  au  trône;  le  i*bi  s'y 
refusa,  demanda  du  temps  «  disant  qu'il  fallait 
songer  à  donner  la  paix  à  la  Russie  avant  de 
lui  donner  un  czar.  Il  voulait  entrer  à  toute 
force  dans  Smolensk  défendue  par  le  brave 
Cheynyn.  Les  envoyés  russes  qui  se  trouvaient 
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dans  le  camp  et  particulièrement  le  prince 
Basile  Galitszin  n'eurent  pas  de  peine  à  dé- 
méter  les  intentions  du  roi,  et  firent  passer 
secrètement  au  gouverneur  Tordre  de  conti- 
nuer son  héroïque  défense.  L'amour- propre 
du  roi  irrité  de  cette  résistance  se  vengea  sur 
les  envoyés  russes;  il  les  fit  conduire  sous  es- 
corte en  Pologne.  Ce  premier  pas  de  Sigismond 
ouvrit  les  yeux  sur  ses  desseins  perfides.  On 
était  las  du  joug  étranger;  presque  tontes  les 
provinces  de  Fempire  se  levèrent  en  armes,  et 
promirent  de  se  secourir  mutuellement  pour 
le  bonbeur  de  la  Russie.  Le  prétendant  fut  toé 
vers  le  même  temps,  et  avec  lui  s'éteignit  toute 
cause  de  division  entre  les  Russes. 

Voici  ce  que  les  historiens  contemporains 
racontent  sur  la  mort  de  cet  aventurier. 
Échappé  à  Jalkefsky,  il  s'était  retiré  dans  Ka- 
louga  avec  un  petit  nombre  de  boyards  russes. 
Sa  garde  était  composé  de  TaAares,  de  Résè- 
ques Zaporoigues  et  du  Don ,  sous  le  comman- 
dement du  21aporogueZarautsky.  Là,  sotipçon- 
nant  des  intentions  perfides  au  prince  de 
Kacymosk,  Ourmaiitôt,  il  résolut  de  s'en  dé^ 
&irc  sans  autre  forme  de  procès;  il  l'iimtaà 
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]a  chasse,  le  conduisit  dans  un  endroit  écarté, 
le  fit  égorger  par  ses  satellites  Moukhécef  et 
Boutourlin,  et  fit  jeter  son  cadavre  dansTOka; 
puis  rejoignant  sa  suite  il  annonça  que  le  czar 
avait  voulu  l'assassiner,  mais  que  n'ayant  pu 
réussir  dans  son  projet  il  s'était  enfui  vers 
Moscou.  Pour  donner  plus  de  vraisemblance  à 
son  récit,  il  envoya  des  gens  à  la  poursuite  du 
prince;  mais  on  ajouta  peu  de  foi  à  cette  fable* 
Le  prince  Pierre  Ouroustoff ,  Tartare  de  na- 
tion, converti  depuis  peu  à  la  religion  gréco- 
russe,  n avait  pas  oublié,  malgré  plusieurs 
marques  de  faveur,  une  insulte  qu'il  avait  re- 
çue quelque  temps  avant  de  Démétrius.  Il  ré- 
solut de  venger  le  meurtre  de  son  malheureux 
compatriote.  L'occasion  se  présenta  bientôt. 
Les  Tarjares  qui  étaient  au  service  du  préten- 
dant venaient  de  surprendre  un  escadron  de 
Polonais  et  avaient  fait  quelques  prisonniers. 
Démétrius,  adonné  à  l'ivresse  et  à  tous  les 
vices  les  plus  bas ,  se  réjouit  d'avoir  l'occasion 
de  célébrer  par  un  festin  cette  grande  vic- 
toire. En  sortant  de  table,  encore  tout  échauffé 
par  le  vin ,  il  partit  pour  la  chasse.  Au  milieu 
du  bois,  il  se  sépare  de  sa  suite,  ordonne 
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qu'oD  apporte,  de  ses  tratneaux,  du  miel  et 
du  vin,  se  remet  à  boire  et  bientôt  perd  la 
raison.  Alors  Ouroustoff ,  donnant  le  mot  à  ses 
Tartares,  tombe  sur  l'escorte,  la  disperse, 
coupe  la  tête  à  Démétrius  et  Fenvoie  à  Moscou 
dans  un  sac.  Bientôt  après,  craignant  la  fureur 
de  la  populace  de  Kalouga,  et  des  partisans  de 
Tusurpateur  qui  étaiem  restés  dans  cette  ville, 
il  se  retira  en  Crimée. 

Ainsi  finit  la  vie  de  cet  audacieux  impos- 
teur, qui  surgit  comme  un  météore  du  sein  des 
passions  haineuses,  des  troubles,  et  des  ré- 
voltes. Cet  homme  ne  tenait  sa  force  que  des 
armes  polonaises  ;  resté  seul ,  il  disparut  dans 
sa  nullité.  Il  n'avait  aucun  caractère,  et  ne  se 
fit  remarquer  que  par  son  extrême  lâcheté.  Ma- 
rina agissait  quand  son  indigne  époux,  fuyant 
les  affaires,  se  livrait  à  la  débauche.  La  Russie 
attendit  sa  mort  avec  Fimpatience  d'un  malade 
qui  attend  sa  guérison. 

Marina  était  encore  dans  Kalouga  lorsqu'elle 
apprit  le  meurtre  de  son  mari.  D'abord  elle 
refusa  d'y  croire  ;  mais  s'étant  transportée  sur 
les  lieux  elle  vit  le  cadavre  sans  tête  et  mutilé. 
Dans  son  désespoir,  elle  revient  de  nuit  à  la 
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Tille,  une  tordbe  en  main.  Les  cheyeux  épars, 
les  habits  en  désordre^  elle  court  au  milieu  du 
peuple  et  des  soldats»  se  jette  sur  leurs  armes 
et  demande  vengeance  ou  la  mort.  Zaroutsky 
avec  quinze  cents  Kosaques  se  range  de  son 
céAéy  mais  il  ne  peut  la  défendre.  Les  boyards 
qui  se  trouvaient  à  Kalouga  apaisent  le  tix- 
multe  y  et  font  enfermer  Marina  dans  une 
prison. 

Nemtsvitch  rapporte  une  l^tre  de  Marina 
émte  de  sa  propre  main  de  la  prison  de  Ka-^ 
louga  à  Sapieha,  lorsque  celui-ci  s'approchait 
de  cette  ville. 

«  SauvcD-moi,  sauveanmoi,  au  nom  de  Dieuî 
on  veut  que  je  meure  dans  quinze  jours»  Ajou- 
tez à  votre  gloire  en  délivrant  une  infortu*« 
née.  Dieu  ve«is  en  récompenser»  dans.  Véter- 
nité.  » 

Sapieha  ne  put  la  délivrer;  il  araignait  en 
employant  la  violence  d'mdisposer  les  boyards 
qui  s'étaient  déclarés  pour  Yladisla&4  Ceax-ci 
publièrent  qu'on  aitenckait  les  ordres  du  gQi|« 
vemement  pour  décider  du  sort  de  Marina. 

Cependant  les  Russes  conuneneaient  à  se 
lever  pour  sauver  leur  indépendance.  Qui  ne 
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connaît  toutes  les  circonstances  de  cette  grande 
victoire  qui  couvrit  la  patrie  d'un  immoirtel 
honneur?  Ce  n'est  pas  seulement  en  Russie  que 
les  grands  noms  de  Poiarsky  et  de  Minin  sont 
prononcés  avec  respect. 

Le  moment  de  la  délivrance  approchait.  Le 
cri  chéri  des  cœurs  russes  :  Douce  patrie,  mère 
sacrée  I  s'élevait  de  toutes  parts.  Chacun  hrû- 
lait  du  désir  de  sacrifier  tous  ses  biens^  tout 
son  sang  pour  elle.  Tous  s'armèrent  pour  la 
cause  de  la  mère  commune^  de  la  vraie  foi. 
Ysânement  quelques  historiens  ont  peint  sous 
des  couleurs  sombres  le  caractère  national 
sous  le  régne  de  Gadounoff  et  pendant  ces 
guerres  civiles.  Il  y  eut  alors,  sans  doute, 
beaucoup  de  perfidies,  beaucoup  de  crimes; 
mais  ce  n'est  que  dans  les  cruels  moments  de 
trouble  et  de  malheurs  publics  que  les  scélé- 
rats paraissent  en  spectacle  et  s'agitent  dams 
leur  fureur.  Alors  les  citoyoïs  paisibles,,  les 
bons  citoyens  se  taisent;  ils  tâchent  de  se  dé- 
rober aux  pièges  qu'on  leur  tend  sous  l'apparu 
rence  du  bien  public,  en  les  forçant  à  agir 
contre  leurs  chinions  ou  contre  leurs  senti- 
ments,  ou  s'ils  refusent  ils  succombent.  Quel 
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peuple  n^a  point  eu  de  grands  scélérats!...  Le 
peuple  russe,  même  à  cette  époque,  se  montra 
bon ,  généreux ,  et  brave.  Mais  on  pouvait  le 
comparer  au  troupeau  sans  berger,  qui  erre, 
éloigné  du  vrai  sentier,  poursuivi  et  décbiré  par 
les  loups  dévorants.  Vainement  Cbouisky ,  et 
après  lui  des  boyards  feibles  ou  coupables ,  in- 
voquèrent Fappui  des  étrangers.  Pour  relever 
la  Russie  abattue,  ils  croyaient  avoir  besoin 
de  la  sagesse  éprouvée  des  autres  peuples.  La 
force  de  la  Russie ,  sa  sagesse,  étaient  en  elle- 
même  et  dans  les  cœurs  des  Russes.  Poiarsky 
et  Minin  furent  convaincus  de  cette  vérité;  ils 
sauvèrent  la  patrie. 

Zaroutsky,  inquiet  et  turbulent,  essayait 
encore  de  ramener  le  désordre,  lorsque  tous 
les  cbefs,  jadis  séparés,  oubliant  leurs  an- 
ciennes querelles  s'étaient  déjà  réunis  sous  la 
bannière  de  la  patrie.  Tandis  que  le  prince 
Démétrius  Troubetskoï  se  soumettait  volon- 
tairement à  Poiarsky,  qu'il  n'aimait  pas,  Za- 
routsky avec  les  Tartares,  les  Zaporogues ,  et 
ses  Rosaques  indisciplinés,  exerçait  sa  fureur 
dans  les  environs  de  Moscou.  Enfin ,  menacé 
d'une  ruine  totale,  il  s'enfuit  vers  l'Ukraine, 


dby  Google 


ARTICLES  HISTORIQUES.  l43 

en  délivrant  sur  son  passage  Marina,  qui, 
traînée  de  prison  en  prison  se  trouvait  alors  à 
Kolomna.  Suivi  d'un  petit  nombre  de  par- 
tisans ,  il  alla  reparaître  à  Tautre  extrémité  de 
la  Russie,  à  Astracan,  conduisant  avec  lui  le 
jeune  Ivan,  fils  de  Marina.  Les  Rosaques  dé- 
trompés avaient  quitté  bientôt  son  parti.  Les 
hetmans  et  les  vieillards  allèrent  exposer  le 
mécontentement  de  leurs  enfants  au  prince 
D.  M.  Poiarsky,  alors  à  Rostof ,  et  leur  désir 
de  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  libérateur. 
Zaroutsky  après  avoir  détruit  Kolomna,  ravagé 
la  province  de  Baiasan ,  pillé  les  villes  de 
rUkraine,  effrayé  quelques  voévodes  jetés  à 
sa  poursuite,  et  battu  sur  sa  route  quelques 
faibles  détachements,  traversa  le  désert,  passa 
le  Don ,  et  arriva  à  Astracan. 

Il  n'eut  pas  de  peine  à  s'en  rendre  maître. 
Après  avoir  fait  trancher  la  tête  au  voévode , 
le  prince  Ivan  Dimitrieritck  Khvorostinin ,  il 
accabla  les  habitants  d'impôts  et  de  vexations 
de  toute  espèce ,  les  faisant  mettre  à  mort  au 
plus  léger  soupçon.  Les  écrivains  polonais  as- 
surent que  Zaroutsky ,  vivant  avec  Marina 
cqmmé  son  époux ,  appelait  son  fils  Ivan  czar 
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de  Moscou ,  et  se  fusait  passer  pour  régent 
n  resta  toot  FluTer  à  Astracan  ;  les  boyards  en- 
Toyés  contre  hiî  par  le  czar  Michel  Feodo- 
roTÎtch,  le  prince  Ivan  Nokitricfa,  Odoiefd&y 
rOkolintchy,  Semen  Basilcvitch  Golayin,  et 
le  Diak  Basile  loudin ,  s'arrêtèrent  à  Rasan. 
Après  avoir  levé  une  armée,  les  voévodes  mar- 
chèrent surTereck;  Basile  Klopkoff  fat  àétB- 
ché  vers  Astracan.  A  l'approche  de  leur  lâbéra- 
teor^  les  had>itants  d' Astracan  se  réunirent  à 
lui  et  forcèrent  Zarontsky  à  s'enfuir  avec  i 
Marina  et  soa  fils  dans  les  Steppes  d'Iaoîa 
(Chual)*  Bientôt  le  prince  Odoiefsky  purgea 
le  territoire  d' Astracan  ainsi  que  la  ville  de 
toutes  les  bandes  de  voleurs  qui  les  rava- 
geaient, et  jeta  à  la  poursuite  de  Zaroutsky 
un  fort  détachement  de  cavaliers ,  qui ,  après 
plusieurs  combats  au  milieu  de  ces  déserts 
inaccessibles  ,  dissipèrent  ses  troupes  et  le 
contraignirent  de  se  retirer  dans  une  ffie  da 
fleuve  lanka,  où  bientik  enveloppé  de  toutes 
parts  il  fut  forcé  de  se  rendre  avec  Marioa  et 
son  fils.  Tous  les  histonens  s'accordent  à  dire 
que  Zaroutsky  envojpé  à  Moscou  y  périt  dansies 
suqppliœs;  mais  ils  ne  sont  paa  d'accofd  sork 
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mort  de  Marina  et  de  son  enfeot.  Nemstvitch 
rapporte  que  Marina  fut  noyée  dans  le  fleuve 
(i6i3)  et  son  fils  étranglé.  Dans  l'Histoire  des 
troubles  on  dit  que  Marina  mourut  à  Moscou , 
et  que  son  fils  fut  pendu  avec  le  trattre  Fedka 
Andronovitch. 

Ainsi  la  mort  put  seule  mettre  un  terme  aux 
projets  ambitieux  pour  lesquels  Marina  avait  sa- 
crifié patrie,  parents,  amis,  et  jusqu'aux  vertus 
de  son  sexe.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  se  soit 
nouirie  de  hautes  espérances  à^  cette  époque 
où  elle  se  voyait  appuyée  par  le  seigneur  de 
Pologne  et  par  une  armée;  mais  il  est  presque 
incroyable  qu^elle  se  soit  décidée  à  rester  en 
Russieaprès  sa  délivrance  à  Kolomna,  et  qu'elle 
n'ait  pas  préféré  retourner  en  Pologne.  Il  est 
probable  que  la  fausse  honte  de  reparaître 
e|i,  Pologne  fut  ce  qui  l'engagea,  redescen- 
due à  son  ancienne  condition,  à  ne  pas  se 
séparer  de  Zaroutsky ,  qui  sans  doute  lui  fai- 
siât  .entrevoir  Fespérance  d^un  retour  de  for- 
tiftiie.  Son  arrogante  fierté,  sa  présomption,  ses 
intrigues,  sa  perversité,  inspirent  l'aversion  et 
le  dégoût;  mais  on  ne  peut  refuser,  de  Fadmi- 
ic^pn  à  son  éloquence  extraordinaire,  son  cou*^ 
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rage  aunde^us  de  ton  sexe ,  sa  fermeté  rnébcM^ 
lable,  bu  pour  mieux  dire  sou  inyincibie  opi« 
niâtreté.  L^hietoireoflFire  bien  peu  decaraotères 
qu'on  puisse  comparer  à  Marina.  La  nature  ne 
les  montre  que  rarement ,  comme  ces  phéno- 
mènes terribles^  ces  météores  destracteors  qm 
apparaissent  dans  le  monde  physique.  La  yie 
et  la  mort  de  Marina  confirment  cette  grande 
vérité  y  qu'une  ame  qui,  par  eseès  d'énergie, 
se  laisse  entraîner  par  les  illusions  de  la  for^ 
tune,  doit  renoncer  pour  jamais  au  repos  «c 
au  bonheur,  réservés  seulement  à  Phomme  de 
bien.  L'élévation  du  crime  sert  méii^  au 
triomphe  de  la  yeitu;  car  la  Provideiïce  ne  le 
place  dans  un  lieu  élevé,  que  pour  mettre  en 
étideneeioute  son  horreur  et  mieux  faire  voir 
l'immense  différence  qui  se  trouve  entre  la 
vertu  et  hii.  La  flatterie  reste  ensevelie  sousde 
poids  des  événements  qui  lui  ont  donné  nais^ 
sance;  la  vérité  seule  arrive  'par  des  chemios 
inconnus  jusqu'à  la  postérité,  mettant  à  nu 
l'artifice  et  l'égoïsme ,  que  les  codtemporms 
avaient  couverts  du  voile  de  la  vertu. 

N.  B.'ISous  le  régne  du  czar  Alexis 'Michae- 
loviteh ,  on  décapita  à  Moscou  un  u^rpatew 
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qui  se  disait  fils  de  Marina  et  du  premier  Dé- 
métrius ,  et  né  dans  la  prison  de  Marina,  après 
la  mort  du  £aux  Démétrius.  L'ambassadeur  de 
Pologne  a  TU  le  coips,  et  le  colonel  français  de 
La  Costa  a  été  témoin  du  supplice. 
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DÉLIVRANCE  DE  TREMBOVLL 

ÉVÉNEMENT  HISTORIQUE 

DU    17*    SIÈCLE. 

DÉDIÉ  A    M.    P.    KR..  .J....SKOÏ. 


Ames  généreuses  qui  savez  sentir  et  appré- 
cier la  gloire  des  grandes  actions,  c'est  pour 
TOUS  que  j'écris  ces  lignes!  L'ami  de  l'huma- 
nité, embrasé  d'un  saint  amour  pour  sa  patrie, 
se  réjouira  de  trouver  sous  un  autre  ciel  des 
cœurs  remplis  de  nobles  sentiments  et  de  ces 
passions  sublimes  qui  honorent  la  nature  de 
l'homme.  L'amour  de  la  patrie  est  aussi  natu- 
rel au  sauvage  huron  qu'à  l'Européen  civilisé. 
Mais  si  le  courage  vient  encore  ajouter  aux 
charmes  d'une  femme,  si,  triomphant  de  la 
timidité,  delà  faiblesse  naturelle  à  son  sexe, 
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elle  se  sacrifie  pour  le  salut  de  ses  concitoyens 
au  milieu  des  dangers  de  la  patrie ,  alors  toutes 
les  rivalités  doivent  se  taire,  alors  tous  les 
cœurs  ne  doivent  plus  éprouver  qu^un  seul  et 
même  sentiment  de  reconnaissance  et  d'admir 
ration ,  qui  devient  la  récompense  glorieuse  des 
grandes  vertus. 

Aimables  Busses,  votre  histoire  offre  à  cha- 
que instant  des  actions  courageuses  de  vos 
Compatriotes.  Je  n'ai  pas  le  dessein  de  les  re- 
dire après  tant  d'autres.  Je  veux  aujourd'hui 
vous  faire  connaître  les  héroïques  exploits  des 
Slavonnes^  des  femmes  de  ces  peuples,  en- 
fants de  la  grande  famille,  qui  habitent  sur  les 
rives  de  la  majestueuse  Vistule.  Aujourd'hui 
eux  et  nous  nous  ne  formons  plus  qu'un  peu- 
ple, nous  n'avons  qu'un  seul  et  même  chef, 
qui  est  notre  père  commun.  Vos  enfants  seront 
unis  par  Fhabitude  d'un  bonheur  dont  ils  jouis- 
sent ensemble.  Vous  devez  vous  connaître, 
vous  estimer  mutuellement;  que  l'histoire  soit 
médiatrice  entre  vous! 

Dans  l'année  1676,  au  commencement  du 
régne  de  Léon  Sobiesky,  roi  de  Pologne,  les 
Turcs  et  les  Tartares  envahirent  l'Ukraine  et 
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la  Podôlte^  àemt  il»  Sùpeat  uo  i^aste  àésetty  par 
1«  fou ^le  fer  el  les  bri^ndages.  Une  fook  de 
▼îlles  et  de  châteaux  étaient  tinnbés  au  pou* 
▼oiv  de$'  iufid^es.  TremboTli  résistait  encore. 
L'intrépide  Samuel  Sjrjanofekyy.  à  la  tètt  de 
^dques  milliers  de  gentilshommes  et  de  pay- 
sans armés  y  repoussait  depuis  trois  mois  les 
assauts  da  séifa^er  Ibrahim ,  qui  avait  juré 
par  Mahomet  de  détruire  la  v^  de  fond  eo 
comble.  La  situation  des  assiégés  étaitaffireasfr 
La  feun^  les  maladies,  le  manque  de  muni* 
tions,  tout  s'miissait  pour  leur  ruine*  L'^mewr 
pour  leur  religion ,  leur  confiance  en  la  sagesèé 
de  leur  chef ,  retenaient  seuls  dans  la  discipline 
ces  guerriers  accablés  sous  le  p<>ids  de  tant  de 
maux.  Le  commandant  assembla  le  conseil  de 
guerre  pour  aviser  aux  moyens  de  sidut  pu* 
blic.  Au  même  instant  on  ravèrtit  qit'uR  en* 
voyé  du  camp  des  Turcs  venait  d'apporter  uns 
lettre  de  son  ami  Marc  Makovietsky^  tombé 
entre  les  mains  des  Turcs  à  la  prise  de  ZanwBf' 
lof.  Krjanofsky  ordonna  qu^on  ouvrît  la  leâre 
et  qn'on  la>  lut  à  hautevoix  da»s  liassenbKe. 
41  Chev  ami,  lui  écrivait:  Makovietsky,.  ce  n'est 
m  la  orainleni  le  fi9ajaar&  qui  m^eB|^gent  àtte 
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cmiseillet  èe  te  sotimeitné  àdes  forcés'  ewpéf 
rieti^ds,  c'est  mon  aitmiépotir  toi /inon  amour 
pidiar  mes  cxMlcitx>yichis^et  la  j^itié  que  j^éprouTê 
à  Fidëe  de  tant  de^mialbeifreuses  fiamiUes  renv 
ferfiffées  derng  une  viH«  et  qui  n^ont  phwià  at* 
tdiKire  aiyean<  sieGOurs*  Enfermé  dana  tes^rensv 
pairt^,  tu  ne  connais  pas  Tétat  deb'  affaire»*  Je 
jure  ici  qu«  ce  que  j^*  Tais  dire»  est  1»  vérité 
Écoute:  dëja  Zbaraj,  Boutcbaj,  Zxbolof,  et 
beanconp  d^au^es  villes)  et  cbâceaux  sont  au 
pouTok*  du  séiiâ^kier  Ibrahim;  L'hetman  de 
Lîthuante,  Michel  Psacz,  vient  de  retourner 
dans  ses  état$<eC  se  reftise  à  défendre  rukraiiie« 
Les  troubles  semés  pav  Cerko,  Khanenka  et 
Dorochenko  ùnt  divisé  les  Kosaques,  qui  ne 
peuvent  nous  aider  dai^  le  malheur.  Noora;-* 
dtn,  avec  ses  Tartares,  butine  soius  les  murs  de 
Lvof^  où  le  roi,  que  tout  le  monde  abandonne, 
s'est  enfermé,  suivi  d?un  petit  nombre  de  sot* 
dats.  L'étendaÀ^d  de  Mahomet  &QUm  sur  les 
remparts  de  Kaminiez  en  Podolie.  D'oà,  de 
qm  attendre  des  secours?  Le  séraskier  Ihvsb- 
him,  écoutant  mes  soUicitaticms,  a  désarmé  sa 
colère;  il  pron^t  de  faire  grâce  à  toi:,  ainsi 
cpEtk  tes  coupes  ;  il  garantit  à  tous  la  vie  et  les 
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propriétés  9  à  condidoa  que  tu  rendras  Trem- 
boTli,quetu  te  retii^éras  avec  tes  soldats  et 
les  bagages  au  -  delà  de  la  Vistule ,  et  que 
tu  t'engageras  à  rester  trois  ans  sans  porter 
les  armes  contre  la  PorteOltomane.  Adieu, 
écoute  les  conseils  de  ton  ami.  »  Cette  lettre 
a  été  écrite  sous  Tinfluence  du  séraskier^  dit 
Krjanofsky;  ainsi  je  propose  de  répondre  au 
nom  du  conseil....  Un  profond  silence  régnait 
dans  rassemblée.  Krjanofsky  répéta  sa  propo- 
sition. Enfin  un  vieux  colontl  prit  la  parole: 
«  C'est  à  toi  seul  que  la  lettre  est  adressée;  seul 
tu  as  le  droit  de  répondre  à  IVfakovietsky.  Le 
conseil  n'entre  point  dans  une  correspondance 
privée.»  Krjanofsky  répondit  aussitôt  en  ces 
termes  :  a  Quelle  que  soit  la  triste  situation  des 
affaires,  comme  tu  Fassures,  il  nous  reste  en- 
core assez  de  courage  et  de  fermeté  d'ame 
pour  résister  au  malheur.  Si  nous  n'avons  plus 
de  secours  à  attendre  de  la  terre,  le  Tout- 
Puissant  ne  permettra  pas  que  le  juste  suc- 
combe. Tu  me  parles,  non  comme  le  prison- 
nier, mais  comme  l'esclave  d'Ibrahim;  aussi 
je  ne  fais  aucun  cas  de  tes  conseils.  Ibrahim , 
avec  toute  sa  puissance,  ne  peut  nous  ôter  que 
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la  vie.  Qu'il  l'essaie  !  il  paiera  cher  le  plaisir  de 
la  vengeance.  Nous  sommes  tous  fermement 
résolus  à  périr  avec  honneur,  à  nous  ensevelir 
sous  les  ruines  de  Trembovli.  Nous  n'avons  de 
grâce  à  attendre  que  de  Dieu;  qu Ibrahim 
garde  la  sienne  pour  ses  esclaves  et  pour  toi. 
Adieu,  réfléchis  à  ces  paroles  de  celui  qui  fut 
ton  ami,  et  rentre  dans  le  sentier  du  devoir  et 
de  rhonneur.  »  Le  commandant  remit  sa  lettre 
à  l'envoyé,  et  l'assemblée  se  sépara  sans  avoir 
rien  décidé. 

Cependant  la  lettre  de  Makovietsky  avait  feit 
une  impression  profonde  sur  l'esprit  des  chefs 
et  des  nobles.  Abandonnés  à  eux-mêmes  et  sans 
espoir  de  secours ,  ils  tremblaient  pour  leurs 
familles.  Ibrahim  avait  menacé  de  les  exter- 
miner tous  sans  distinction.  Époux  et  pères  ^ 
leurs  cœurs  frissonnaient  à  Tidée  de  ces  mas- 
sacres. Le  mal  augmentait  chaque  jour.  Les 
murailles  s'écroulaient  sous  les  boulets  enne- 
mis. La  faim,  cet  ennemi  invincible,  sem- 
blable à  un  spectre  épouvantable ,  glaçait 
le  courage  des  hommes  les  plus  intrépides. 
L'espoir  était  mort  dans  les  âmes  les  plus  fer- 
mes. La  consternation,  le  désespoir  régnaient 
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porm.  les  fanrves  défensôurs  âeTrembovti^La 
▼où  paUîque  accusait  Krjanofsky  d'ooe  opi* 
nècretë  féroce ,  KrjanoftLy  loi'^iiéme  emnmeiii- 
çmt  à  héaker. 

Le  sëraEskfdr  Ibrahim  e&voya  posr  la*  der- 
nière fois  parler  de  capitulation.  Son  envoyé 
déclara  que  si,  dans  la  matinée  du  lendemain^, 
la  vitle  ne  se  rendait  pas  aux  conditions  pré^ 
cédentes,  les  Turcs  étaient  décidés  à  y  entrer 
d^assavt,  et  à  massacrer  tous  les  habitants  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe.  La  réponse  deirait 
écre  enrroyée  dans  le  ca»np  du  séraskier  aule- 
▼er  du  soleil. 

Krjanoiiky  fit  rassembler  }es  chels  à  miauit 
danas  sa  maison.  Chacun,  les  yeux  baissés^  Vm 
abattu  et  en  silence,  prit  place  au  conseil*^  Per« 
sonne  n'osait  donner  son  ayis  le  premier,  La 
maison  était  euTironnée  d^une  foule  de  soldats 
et  d'habitants,  qui  se  {^ressaient  confondus  au^* 
tour  de  grands  feux ,  et  s'interrogeaient  en  at«- 
tendant  leur  arrêt.  Enfin  Rijanofsky,  qne  son 
rang  forçait  à  parler  le  premier,  rompit  ce  lu*- 
gubre  silence.  Il  fit  part  à  l'assemblée  des  pro^^ 
positions  nvenaçantes  dn  séraskier.  Personne 
n'osait  répondre.  •  Amis,  dit^I  d'uwrvoiic  i 
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Jbre^  nous  nW-onsplus  ni  rivredriM  munitions.  » 
U  s'arrêta,  la  douleur  rempécha  de  poursuivre. 
ToQt-^à-coup  la  porte  de  la  ssdle  «'ourre;.  une 
troupe  de  femmes  et  d'enfants  entre  pr^pi- 
tamment.  La  belle  Éléonore,  Fépouœrde  Kija- 
nofsky,  parait  aux  yeux  des  g^uerriers  ^armëe  de 
deox  poignards:  «Vous  narez  point  de  pain^ 
vous  uaTez  point  de  poudre,  s'écria-t-elle , 
iBais  il  vous  reéte  des  bras  et  du  fer!  Lâches! 
vou&T^ulezi  nous  entraîner  dans  Fopprobre,  et 
Y0US  cociyrir  d'un  éternel  déshonneur;  ce 
sombra  silence  a  trahi  vos  dessein^.  Non,  nim, 
point  de  pacte  avee  les  barbare»^  Ils  nous  me- 
nacenf  d'un  assaut;  eh  bie»!  nous  trouverons 
sur  la  brèche  là  mort  ou  la  liberté.  Vos  canons 
ne  peuvent  vous  servir;  saisissez  vos  sabres, 
vos  poignards ,  et  laissez  vos  fusils  à  vos  fein* 
mes.  Nous  combattrons  ensemble,  ensemble 
Qous<  vaincrons  ou  nous  mourrons;  jetons-nous 
dans  les  rai^s  épais  des  infidèles  et  frayons* 
nous,  le  fer  à  la  main,  un  chemin  qui  nous 
réunisse  à  nos  frères.  Croyez^moi,  quand  Ten*- 
nenûaura  senti  nos  coups,  fl  n'osera  nous  pour* 
SÉtvre.  Mais  si  vous  persistez  à  vouloir  vous 
touttettre,  si  vous  faites  marché  de  votre  vie 
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aux  dépens  de  votre  honneur,  nous  vous  décla* 
rons  que  notre  cause  n'est  plus  la  vôtre.  Allez; 
pour  nous ,  nous  saurons  mourir  libres/  Vos 
femmes,  vos  enfauits  ne  seront  jamais  esclaves; 
nous  Tavons  juré.  C'est  à  toi  que  je  m'adresse, 
Krjanofsky,  ce  poignard  est  pour  moi,  cet 
autre  pour  ton  lâche  cœur,  si  Tamourdela 
liberté,  de  Fhonneur,  et  de  la  patrie  ne  vit 
plus  en  toi. — ^Amis,  s'écrie  Erjanofsky,  s'élan- 
çant  de  son  siège,  souffrirons-nous  que  des 
femmes  l'emportent  sur  nous  en  grandeur 
d^ame  et  en  courage? — Non!  non), nous  vain- 
crons, ou  nous  mourrons  tous  ensemble.»  Alors 
un  des  vieux  chefs  du  conseil  prenant  la  pa- 
role: «Noble  dame,  dit-il  à  Éléonore,  c'est  à 
vous  que  nous  confions  nos  bannières  avec  le 
signe  de  la  rédemption  du  monde,  ainsi  que 
les  clefs  de  la  ville.  Vous  méritez  d'être  déposi- 
taire de  notre  liberté.  Gardez-en  les  attributs: 
nous  vous  obéirons  comme  à  notre  chef.  »  La 
salle  retentit  d'acclamations  unanimes  répé- 
tées à  l'instant  même  sur  la  place.  La  garnison 
était  déjà  instruite  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 
L'héroïsme  d'Éléonore,  semblable  à  l'étincelle 
électrique,  était  passé  dans  tous  les   coeurs 
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et  les  remplissait  d'un  courage  ayeùgle.  Les 
soldats  demandèrent  à  voir  Fépouse  de  Krja- 
Dofîsky.  A  la  lueur  des  flambeaux ,  elle  parut  au 
balcon  portant  la  bannière ,  les  soldats  Fac- 
caeillirent  avec  des  cris  de  triomphe  »  témoi- 
gnant ainsi  qu^ils  avaient  le  sentiment  de  la 
véritable  grandeur. 

La  nuit  allait  bientôt  faire  place  à  Faurore , 
chacun  était  à  son  poste  sur  les  remparts ,  atten- 
dant Fennemi. 

Au  point  du  jour,  la  voix  de  la  prière  se  fit 
entendre  sur  la  place.  Les  prêtres ,  revêtus  de 
leurs  habits,  promenèrent  autour  des  murailles 
les  croix  et  les  bannières ,  et  après  avoir  donné 
la  bénédiction  aux  troupes,  se  rendirent  sur  la 
brèche,  voulant  mourir  les  premiers  pour  la  foi 
et  pour  la  patrie.  Alors  on  aperçut  de  grafids 
mouvements  dans  le  camp  ennemi  :  les  Turcs 
se  hâtaient  de  plier  les  tentes;  les  canons,  les 
bagages  s'avançaient  sur  la  grande  route;  Far- 
mée  se  mettait  en  bataille,  les  cavaliers  étaient 
sur  leurs  chevaux.  Les  assiégés  témoins  de  ces 
apprêts  attendaient  Fassaut  avec  impatience. 

Le  signal  est  donné;  le  canon  a  grondé, 
Farmée  s'ébranle.  Mais  quel  est  Fétonnemant 
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des  aaéiégéêi  les  Tuccs,  au  iîeu  de  s^ovancer 
vers  les  marailles,  s'éloignest  en  toute  hâte 
sur  la  rouie  de  Saimînietz  en  Podolie,  Les 
Polonais  n'osent  en  cioire  leurs  yeux;  quelle 
est  la  cause  de  cette  retraite  subite?  Une  demi- 
heure  se  passe.  Du  haot  des  pemparts  on  iqper- 
çoit  au  loin  un  nuage  de  poussière  ducété  de 
L«^.  .Uèspoir  renait  dans  les  cœurs  abaitas. 
Habttants,  soldats^  tous  adressent  des  actions 
de  grâces  au  Tout-Puissant.  Bientôt  une  troupe 
de  cavaliers  s'approche  des  portes  de  la  ville. 
CSeso«tt  des  Polonais  !  Lajoieranime  les  malbeu-' 
reux. assièges;  des  larmes  de  bonfa^r  eovlent 
de  tous  les  yeux,  on  acQcmrt,  on  se  jette  dai»  les 
bras  ide  ces  défenseurs  qu'on  n'attendait  plus, 
on.leur  donue  les  noms  de  frères,  délibéra*^ 
tews.  Le  chctf  de'ce  détachement  apprend  ans> 
défeneeurs  de  TrembovJy  que  Jean  Sdbiesky , 
suivi  d'une  levée  &à  masse  de  la  noblesse,  a 
dispersé  près  de  Lvof  les  baades  de  pîHa«|k 
de  N;Ouradiii ,  que  le  Toévode  Stanislas  la-^ 
Uonoafsky  les  a  battus  sous.Ztoriief,  :et  que 
la  moitié  de  l'armée  turque  a  été  ttaiUée  en 
pièces  aux  enTÎrons  de  PodgaïtsE.  Ces  tirois  dé- 
bites Airakiit  £Edt  ceindre  à  Ibmhim  la  rea- 
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oôntre  de  Sobiesky ,  et  il  prenait  la  £ ake  nars  lé 
Dniefiter.  A  midi  Tannée  du  roi  était  sous  les^ 
remparts  de  Tremborly.  Les  Suurolûns  do- 
pent le  complimenter  dans  son  camp;  ils  ficent 
le  récit  de  leurs  souCfrances  et  de  Faction  cou^ 
cageusa  de  la  femme  de  Krjanofsky.  Sol>iesky 
Youiutia  Yoir^  il  leur  dit^^'il  voulait  recevoir 
des  mains  de  rbércune  Les  clefs  de  la  ville ,  et^ 
aceompagnéd'imesuite.nomfareuse,  iU^avança 
vers  Trembovly. 

Lufpnrison  était  en  bataille  des  deux  côtés 
4e  la  isae.y  depais  les  portes  de  la  ville  jusqu'à- 
l'église.  JLe  .dergé ,  Ja  noblesse,  vinrent  au  de- 
vant du  roi  sur  le  pont-levis.  Là  Éléonoreiai 
prései^a  les  clefs  sur  un  plat  d'or.  Sobiesky 
descendit  de  cheval,  «salua  rassemblée,  et  après 
avoir  baisélamainxle  l'héroïne  :  «  C'est  à  vous, 
luidit41,  que  nous.devx)n8 ,  moi  le  salut  de  la 
vUle^ia  Pologne  la  conservation  de  son  bosi- 
neaii*^  l'humanité  un  exemple  sublime  de  grai^ 
deurd'ame.  £n  attendamt  que  la  patrie  reiQoa- 
mtissante  vous  accorde  ia  j«9te  réoompense  de 
votre  courage  et  de  votre  vertu,  recevez  cette 
cbatne  comme  une  marque  de  ma  reconnais- 
sance et  de  mon  estime.  »  Et  en  même  temps, 
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détachant  sa  cbaine  de  diamsruts  à  laquelle  était 
suspendu  un  aigle  blanc  (armes  de  Pologne),  il 
la  mit  autour  du  cou  d'Éléonore.  Les  acclama- 
tions bruyantes  des  soldats,  les  sons  des  trom- 
pettes et  des  clairons  éclatèrent  au  même  in- 
stant. Le  roi  offrit  la  main  à  Éléonore  pour  la 
conduire  à  Tautel.  Après  avoir  remercié  Dieu 
de  la  déliyrance  de  la  ville,  Sobiesky  invita 
Éléonore  Rrjanofsky  et  les  principaux  chefs  à 
venir  dans  sa  tente.  Un  repas  splendide  ter- 
mina ce  jour  de  bonheur.  Le  roi  porta  la  pre- 
mière santé  à  llionneur  de  cette  femme  cou- 
rageuse en  s^écriant  :  «Vive  la  généreuse  libé- 
ratrice de  Trembovly  !  » 

Un  demi-siécle  s'est  écoulé.  Les  murs  de 
Trembovly  sont  cachés  sous  la  terre ,  plus  de 
fossés  jprofonds,  plus  de  tours  formidables,  la 
maison  d'Éléonore  a  disparu  comme  la  ville; 
mais  rhistoîre  a  conservé  le  souvenir  de  son 
courage  pour  ranimer  les  cœurs  généreux.  Le 
récit  de  cette  action  célèbre  passera  débouche 
en  bouche  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée. 
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PASSAGE  BU  RVARKEN 

PAR  LES  RUSSES.  (1809.) 


La  guerre  de  1808,  qui  s'étencfit  sur  diffë* 
rents  points  du  pays  de  la  Finlande ,  écrasa  les 
habitants ,  et  fatigua  Tarmée  russe.  Cette  con- 
trée ,  fortifiée  par  la  nature,  coupée  dans  tous 
leg  sens  par  des  lacs  immenses,  des  rivières, 
des  marais ,  par  des  forêts  inaccessifcles  ou  d'é^- 
normes  masses  de  rochers,  offrait  à  chaque 
pas  dtes  obstacles  insurmoniaibles ,  soit  powr 
agir  avec  succès ,  soit  pour  protéger  les  oom^ 
munications.  Les  Busses  ararent  atf^ire  à  un 
ennemi  brave,  opiniâtre,  profitant  dte  totis  tes 
avantages  dn  terrain,  et  soutertu  par  lés  habi^ 
tants;  ce  ne  ftit  qn'avec  des  peînes  et  dès  ef- 
forts iiicroyables  qu'ils parvinrentà surmonter 
tous  ces  obstacles,  et  à  fixer  Ikvictoii^  soU^ 
T.  II.  y. 
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leurs  drapeaux.  Dès  le  i^'jauTier  1809,  tout  le 
continent  de  la  Finlande  avait  été  enlevé  aux 
ennemis  9  et  soumis  aux  armées  russes.  Mais 
les  Suédois  se  disposaient  à  leur  disputer  cette 
conquête;  le  commencement  des  opérations 
militaires  était  remis  au  printemps,  après  la 
fonte  des  glaces.  Une  armée  se  rassemblait  à 
Stockholm;  des  magasins  étaient  établis  dans 
les  villes  maritimes;  deux  corps  d'armée  se 
trouvaient  sur  les  frontières  de  Finlande.  Le 
premier  sous  les  ordres  du  général  Debeln 
occupait  les  tles  d'Aland,  le  deuxième  com- 
mandé par  le  général  Grûnenberg  était  à  Tor- 
néo.  Le  général  Debeln  pouvait  avoir  six  mille 
hommes  de  troupes  régulières,  et  quatre  mille 
paysans  armés ,  en  tout  dix  mille  hommes ,  sans 
compter  Farmée  qui  était  restée  sur  le  continent 
de  la  Suède.  Le  général  Griinenberg  avait  avec 
lui  quatre  mille  soldats.  Les  forces  de  Tarmée 
russe ,  dans  toute  la  Finlande,  s'élevaient  alors 
à  trente-huit  mille  hommes  sous  le  commande- 
ment du  général  en  chef  Knorin.  Elle  était 
divisée  en  quatre  corps,  d^Abo,  de  Nylaad,  de 
Vasa  et  d'Uléaborg.  Mais  l'avantage  du  nombre 
nç  dpnnait  aux   Russes  aucune  supériorité 
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réelle  sur  les  Suédois.  Il  fallait  garder  tout 
le  rivage  du  golfe  de  Bothnie,  placer  des  gar- 
nisons dans  les  places  fortes ,  occuper  toutes 
les  positions  importantes,  pour  retenir  les  ha- 
bitants dans  Tobéissance.  La  difficulté  des  sub- 
sis^mces  et  des  communications  s'opposait  à 
la  concentration  de  toutes  les  forces  sur  un 
même  point.  Une  partie  de  Thiver  s'était  pas- 
sée en  reconnaissances ,  en  légères  escarmou* 
ches,  en  préparatifs  d^expéditions,  et  Ton  at- 
tendait le  printemps  pour  commencer  une  en- 
treprise qui  faisait  partie  du  grand  plan  d'opé- 
rations, qui  était  de  porter  une  armée  dans  le 
cœur  de  la  Suéde,  et  de  forcer  cette  puissance  à 
demander  la  paix.  Pour  l'exécution  de  ce  projet, 
on  résolut ,  i^  de  chasser  les  Suédois  des  tles 
d'Aland,  traverser  l'Aland-Sund  sur  la  glace, 
jusqu'à  Grysselham ,  et  de  là  marcher  droit  sur 
Stockholm;  2*  de  passer  d'Uléaborg  àToméo 
sur  la^glace,  écraser  le  corps  d'armée  du  géné- 
-  rai  Griinenberg ,  et  se  diriger  de  là  sur  Ouméo; 
3°  de  Vasa,  passer  le  golfe  de  Bothnie  au 
Kvarken  sur  la  glace,  s'emparer  4'Ouméo  et 
des  magasins ,  et  couper  la  retraite  au  général 
Grun^oberg.  Les  généraux  prince  Bagmien , 
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eomte  Sckeo^aMf  et  Bacelkiy  de  ToUy ,  f»eai 
ekoisi»  pour  VaceomfihseBoent  de  ce  graod 
desseÎD,  quî  devaU  ajouter  à  la  gloire  des-  ar- 
méeê  nisse*^  ki  commeace  le  pataage  du 
R^arken. 

Le  golfe  de  Bcdmte  lyni  coavnence  Muclles 
d'Aland  ^  et  se  termiue  à  kk  rilte  de  T^tfoéo^ 
s*ëteiid  gradoellemeat  de»  deux  côté»  à  «un 
cofmneDceHieDt^  et  se  rétrécit  entre  W  dem 
Tilles  de  Vas»  eu  Fialande^  et  d'Ounéo  ea 
Suéde,  où  il  Sonne  ui»  espèce  de  détroit  d'ea« 
viron  cent  \irerste&9  appelé  Kvarken.  Emre  les 
deux  rirages  se  trouvent  des  groupes  d'îles  ^ 
dontlaplup£urt  ne  sont  <|ue  des  mas&ea  de  rochers 
nus  et  inhabités  :  en  été  le  K^arken  est  d^age^ 
reux  pour  les  marins  à  cause  des  bancs  de  sable 
et  de  rinégahté  du  fond;  em  hiver  il  est  prkpav 
le»  glaces,  et  offre  une  conwnanicatioa  solide 
entre  les  deux  bords  opposés;  nma  ce  pa;Sâage 
^en  hÎTcr  est  tonjours  dangereux  et  pénible. 
Des  goufïres  énormes  dans  les  glaces ,  ou  des 
£sntes  recouvertes  par  une  neige  sans  soUdité; 
menaipent  à  chaque  pa»  d'engloutir  le  ^-oj^ 
gecNT.  Il  arriircc  «ourent  que  la  violenee  de  la 
tenp|iéte  araache  sabit^nent  ce  pont  sans,  ap» 
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poi  sur  la  rive^  et  Fe»portô  an  m^u  de  la 
mer.  Cette  année  même  (  1809)  ^  glsœe  s'é- 
tait bris^  deux  fois  ahi  Kvarken^  à  came  de 
Fs^gkadoti  dei$  vagueë  produite  par  le&  ouragans 
de  rbiT«r. 

Allant  rarrirée  du  général  Barclay  de  Tolly 
m  commandement  du  corps  d'armée  de  Yasa, 
le  général  liemensnt  prince  Galitzin ,  qm  le 
tenak  sous  ordres,  avail' ordonné  au  starchin 
militaire  du  Don ,  Kycelief ,  de  passeï!  le  KTar<* 
kenavec  dix  Kosaques  déterminési,pour  aTOir 
des  nouvelles:  de  Fennemi  et  des  renseigni^ 
fioeiiits  sur  ce  passage.  Cet  officier  distingué, 
en  passant  sur  la  glace  9  parvenu  à  grand^ 
peine  jusqu'à  Pile  de  Gaden  y  tom!ba  tout*à-coup 
sur  un  poste  de  Suédois  (dans  la  tiuit  dii  r  S  îéh 
▼riev),  le  fit  prisonnier,  et  avmonçs  à  son  re- 
tour que  ce  passage,  qu'il  n'arail  pu  rénssîr  à 
efVectner  qu'avec  lès  plus;  pénible»  efforts ,  àeh 
Tait  étreiregardé  doinme  impiaticable  pour  us 
corps  d'armée  traînant  après  soi  des  bagages 
et  de  l'artillerie.  C'était  aussi  l'opinion  dee 
Suédois  el  des  habitant»  de  la  Finlande;  TexH- 
pékîence  prouva  le  contraire  »  et  fie  voir  que 
rien  n'est  impossible  aux  soldats  russes. 
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Le  général  lieutenant  prince  Galitzin , 
ayant  quitté,  pour  cause  de  maladie,  le  corn* 
mandement  du  corps  deVasa,  le  général  Bar- 
clay de  Tolly  vint  le  remplacer  (  23 ,  24  février). 
Ce  corps  d'armée  entier  ne  comptait  pas  pins 
de  cinq  mille  cinq  cents  hommes  d'infanterie 
sous  les  armes.  Il  fallait  y  joindre  trois  cents 
Kosaques  et  trente-deux  canons  de  différents 
calibres.  De  ce  nombre  on  ne  put  employer 
pour  le  passage  que  trois  mille  hommes.  On 
attendait,  il  est  rrai,  des  renforts  du  corps 
d'armée  d'Uléaborg;  mais  ces  renforts  ne  pu- 
rent arriver  au  jour  indiqué,  à  cause  de  Féloi- 
gnement  et  des  difficultés  du  yoyage. 

D'après  le  bruit  public ,  et  le  rapport  des 
prisonniers,  les  forces  de  Tennemi  à  Ouméo 
consistaient  en  quatre  compagnies  de  troapes 
régulières,  et  quatre  cents  hommes  de  milice; 
mais  on  attendait  tous  les  jours  des  environs 
de  Toméo  trois  à  quatre  mille  hommes  qui  se 
pouvaient  y  subsister,  &ute  de  vivres.  En 
outre  la  population  soulevée  pouvait  compo- 
ser une  armée  redoutable;  ce  dont  on  avait 
déjà  vu  des  exemples  en  Garélie  et  dans  les 
tles  d'Aland. 
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Le  général  Barclay  de  ToUy,  doot  la  pré- 
voyance s'étendait  aux  dernières  conséquen- 
ces de  Fexpédition ,  ne  songeait  pas  autant 
aux  forces  des  Suédois  qu^aux  moyens  de  se 
maintenir  en  pays  ennemi ,  si  la  fonte  des 
glaces  au  Kyarken  venait  à  lui  couper  toute 
communication  avec  Yasa.  Dans  ce  cas  le 
manque  de  provisions ,  la  difficulté  de  tra- 
verser de  larges  rivières ,  en  partant  d'Ouméç 
pour  se  réunir  au  comte  Schouvaloff  sous 
Toméo,  pouvaient  jeter  le  corps  d'armée  dans 
le  plus  grand  danger.  Le  général  Barclay  de 
ToUy,  sans  rien  faire  connaître  de  ces  périls 
aux  soldats ,  exposa  ouvertement  au  général 
en  chef  ses  idées  et  ses  craintes  sur  la  position 
difficile  dans  laquelle  il  se  trouverait,  s'il  fal- 
lait qu'il  continuât  ses  opérations  sur  la  live 
suédoise  avec  si  peu  de  troupes,  après  la  dé- 
bâcle du  Kvarken.  Mais  déjà  d'autres  circon- 
stances avaient  fait  chapger  le  plan  primitif  de 
l'expédition;  on  devait  se  borner  pour  le  mo- 
ment à  détruire  sur  la  côte  de  Suéde  les  bâti- 
iAeots:de  guerre  et  de  transport,  les  magasins, 
les  différents  postes  détachés,  et  par  ce  moyen 
afEatiblir  les  préparatifs  de  la  Suédepour  la 
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campagne  qui  allait  commencar.  La  saison 
étaif  déjà  av^acëe,  il  n'y  avait  pkns  à  dtffiÉner, 
ec  le  général  Baurclay  de  Tolly  aurait  reçu  Tor- 
dre formel  du  générid  en  chef  de  p»eer  en 
Suéde. 

Il  fitsdorsles  dispositions  smraBte»:  le  corps 
d^armée  destiné  à  passer  le  Kvarken:se  parta- 
gea en  deux  divisions;  la  preHjière^soasles 
ordres  du  colonel  Philissoff ,  composée  d'ooe 
compagnie  de  kosaques  avec  le  starclmi  mili^ 
taire  Kycélief ,  de  deux  bata&lons  de  carabi- 
niers  de  Polotsk,  et  de  deux  pièces  d^artilievie; 
h  deuxième,  commandée  par  le  générel-aïajor 
Berg,  formée  par  un  régiment  de  grenadier» 
de  la  garde ,  un  autre  de  carabiniers  de  Toula, 
et  par  deux  compagnies  de  Kosaques.  Six  pièces 
d'ârtiHerie  durent  suivre  ces  deux  divisioas,  et 
se  rassembler  aux  ties  de  Kviurken  sar  la  càte 
de  Finlande,  les  5  et  6  mars.  Le' colonel  dé 
régiment  des  grenadiers  de  la  garde,  général^ 
major  Labcinoff ,  dut  rester  k  Vasa  avec  le.  ré- 
giment de  carabinier»  de  Pevm.  Ilécaîf  diargé 
d'occuper  la  ville  de  Yasa  et  les  tte^dfi  Kvarkei», 
popr  tenir  en  repos  les  habîtani»^  et  auaeifte 
après  Farrivée  à  Yasa  des  r^imeals  die  Ma^ 
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vaghin  etTenghin,  carabiniers ,  des  vingt-qua- 
trième et  vingt-cinquième  régiments  de  chas- 
seurs ,  envoyés  pour  renforcer  le  corps  dWmëe 
du  général  Barclay  de  Tolly,  de  les  faire  sur- 
le-champ  passer  par  le  Kvarken  pour  se  joindre 
à  ce  général.  Le  général  Labanoff  devait  en 
outre  presser  les  fournisseurs  pour  le  prompt 
rassemblement  des  provisions  militaires ,  afin 
de  pouvoir,  à  la  première  réquisition,  les^  faire 
passer  sans  tarder  à  Ouméo ,  et  sur  tout  le 
reste  s'en  référer  au  général  en  chef,  à  son 
quartier  général  d'Abo. 

Après  ces  arrangements,  le  général  Barclay 
de  Tolly  commença  à  agir. 

D  après  les  dispositions ,  le  corps  d'armée  se 
réunie  à  l'époque  désignée  dans  les  îles  de 
Kvarken.  Il  fallut  attendre  un  jour  l'arrivée  des 
charrois,  des  conducteurs  et  des  provisions. 
On  resta  au  bivouac,  tout  le  7 ,  dans  l'île  inha- 
bitée de  Valsgorn ,  située  à  vingt  werstes  de 
la  côte.  L'œil  se  perdait  au  loin  dans  ce  désert 
de  neige;  et  cette  île  de  Valsgorn,  formée 
d^une  masse  compacte  de  rochers,  s'élevait 
comme  la  pierre  tuinulaire  de  la  nature  morte. 
Aucune  trace  de  vie,  ni  de  végétation ,  pas  un 
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seniAiJM&ste,  pas  iiii6€d>»ffie  deiiroti^sâiHes^iie 
dûniniunent  rhorrèur  dé  ce  taMeau  saunage. 
L'bvver  régnait  dans  toute  ^  fàirôor ,  ^ns 
laisser  les  moy«QS  de  se  gamntir  de  sa  pws'- 
smce.  Par  un  froid  de  quiuze  degrés,  les  sol-^ 
dat9 n'aTaiemni feu ,  ni  tente. 

Trent&«ix  heures  ayant  le  départ  du  corps 
d'armée  pour  le  Ryarken,  on  détacha  mieavant- 
garde  composée  de  soixante  Kosaques  d^ëlite 
ot  de'  dnquante  tirailleurs  choisis  dans  le  ré* 
giment  de  carabiniers  de  Poltotsk,  sous  le  com- 
mandement du  starchin  militaire  K^ycélief ,  qui 
connaissait  déjà  le  chemin  à  travers  les  glaces. 
Kycélief  devait  tomber  tout*à-coup  sur  le$ 
avant-postes  ennemis  -placés  sur  la  côte  ou  dis- 
séminés dans  les  iles  près  du  rivage  de  Suéde, 
les  détruire  ou  les  faire  prisonniers ,  et  par  ce 
moyen  couvrir  le  mouvement  de  tout  notre 
corps  d'armée. 

Le  8  mars ,  à  cinq  heures  du  matin ,  les  deux 
divisions  partirent  de  Ttle  de  Valsgorn,  et  en- 
trèrent dans  le  détroit.  La  première  marchait 
en  avant,  suivie  de  la  deuxième,  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouvait  le  général  Bardayde'Tôlly. 
Toute' Fartillerie  venait  ensuite;  un  bataillon 
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A  chaque  pas  cpi^od  faisait  sur  cette  meri 
de  {;iaoe  6e  pséaeutaient  des  difficultés  que 
toute  autre  aimée  qu'une  armée  russe  aurait 
jugées  insuranontables.  La  violence  des  tem^- 
pétea,  cet  hiver,  avait  brisé  la  glace  épaisse  du 
Kvarhen  ;  des  glaçous  dispei^és  çà  et  là,  comme 
des  rochers  immenses,  s'élevaient  dans  toutes^ 
les  directions,  et  entravaient  la  route  ou  la 
bordaient;  De  loin  ces  barrières  offraient  un 
spectade  singulier  :  on  eut  dit  que  les  va- 
goes  de  là  mer  s'étaient  tout-à-coup  arrêtées 
et  gelées  au  moment  de  leur  plus  grande  agi- 
tation. A  chaque  pas  les  difficultés  augmen^ 
taiem.  Il  feUait  tantôt  gravir  un  énorme 
glaçon  ,  tantôt  l'éviter  en  le  tournant;  plus 
loin  on  avait  à  se  tirer  d'une  neige  épaisse  et 
mêlée  de  débris  de  glaçons.  La  sueur  coulait 
du  front  des  soldats  accablés  dotant  d'efforts, 
tandis  qu'un  vent  du  nord,  d'un  froid  péné* 
trant,  arrêtait  la  respiration,  engouixiissait) 
les  membres,  et  faisait  redouter  qu'il  n'acquit 
assez  de  violence  pour  briser  et  entraîner  ce 
pont  mobile.  Autour  de  soi  on  voyait' des  traces 
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d^une  effroyable  séparation ,  et  ces  ruines  , 
pour  ainsi  dire,  de  la  mer  donnaient  lieu  de 
craindre  une  nouvelle  débâcle! 

L'artillerie  retardait  la  marche  des  divisions, 
quoique  les  six  canons  montés  sur  des  bran- 
cards de  traîneaux  fussent  attelés  de  deux 
cents  nommes  de  corvée.  A  la  fin  on  fut  forcé 
de  les  laisser  en  arrière  avec  la  réserve.  Le 
corps  d'armée  continua  alors  rapidement  son 
passage. 

Cependant  Tavant-garde ,  sous  les  ordres  du 
starchiû  militaire  Kycélief ,  était  déjà  aux  prises 
avec  Tennemi.  Pendant  la  nuit  du  3  mars  il 
surprend  un  poste  suédois  placé  dans  Tîle 
de  Grosgriin ,  le  disperse  et  fait  quelques 
prisonniers.  La  nuit  suivante  il  tombe  sur  un 
autre  poste  de  cinquante  hommes  de  Farmée 
de  Finlande.  Les  Suédois  se  défendent  en  dés- 
espérés; ils  sont  tous  tués  à  l'exception  d^un 
officier  et  de  dix  soldats  qui  se  rendent.  Cette 
attaque  donna  l'éveil  au  corps  dWmée  sué- 
dois, qui  se  trouvait  à  Ouméo.  Les  Busses  ac- 
quirent là  conviction  que  lés  Suédois  résiste- 
raient opiniâtrement.  ïïos  divisions  brûlaient 
du  désir  dé  combattre. 
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Enfin ,  a[^rès  cette  marche  accablante  et  qui 
dura  douze  heui*es,  les  deux  divisions  attei- 
gnirent, à  six  heures  du  soir,  les  îles  situées 
sur  la  côle  de  Suéde.  La  première  division  bi- 
vouaqua dans  nie  de  Grosgrfin,  la  seconde 
à  Gaden;  rartillerie  n'arriva  qu'à  minuit,  et 
fut  attachée  à  k  première  division. 

Ces  ties  sont  incultes  comme  les  îles  de  la 
côte  de  Finlande.  On  ne  put,  quWec  la  plus 
grande  peine,  trouver  un  peu  de  bois  pour 
rechauffer  les  soldats  qui  avaient  le  plus  souf- 
fert; le  reste  de  Farmée  passa  la  nuit  sans  feu. 

Le  général  Barclay  de  Tolly  résolut  d'atta- 
quer la  ville  d'Ouméo  de  deux  côtés.  La  pre- 
mière division  reçut  l'ordre  d'arriver  droit  au 
continent  en  passant  par  l'île  de  Holm,  et 
d^engager  l'affaire  avec  l'ennemi,  si  elle  le  ren- 
contrait^ sans  cependant  lé  pousser  trop  vi- 
vement; afin  de  donner  le  temps  à  la  deuxième 
division  d'arriver  à  l'embouchure  de  la  rivière 
d'Ouméo.  A  minuit  la  deuxième  division ,  où 
se  trouvait  le  général  Barclay  de  Tolly,  partit 
de  l'île  de  Gaden.  Ce  qu'on  venait  de  suppor- 
ter ne  sembla  plus  qu^un  jeu  en  comparaison 
des  nouvelles  fatigues  qui  se  présentèrent.  Il 

Digitized  by  CjOOQIC 


1^4  ABQHIPPE   THADDEEVfTQH. 

&Ilait  marcher^  sans  chemin  tracée  avao  de  la 
neige  aunlessus  du  genou,  et  par  un  froidde  1 5^ 
Les  Russes  filment  de  i^ette  manière  quarante 
werste»  en  dix-huit  heures/ Arrivés  à  Fembou* 
diiure  de  U  rivière  d'Oum^o,  lias  soldats  hai^ss^ 
pouvaient  à  peine  se  remuer.  Il  était  impc^ihle 
de  rien  entreprendre*  La  division  h^oua^pa 
^ur -la  glace  à  une  werste  de  Teiuiemt;  qui  oc- 
cilpaii;  le  village  de  Tekness.  On  prit  six  na^ 
iFires  qui  hivernaient  sur  la  c6te;  denxffire&t 
ïnifr  en  ptécesy  et  Farmée  put  se  ranmi«rè  h 
chaleur  bienfaisante  des  fmix  de  bivouac^  re- 
.gardés  dans  cette  occasion  ck>mmé  le  plus  grand 
y-^xe.  Les  Kôsaques  le  soir  m^ine  s'étaient  mis 
en  caic^agne;  mais  ils  furent  ramenés  après 
une  affaire  asses  chaude. 

Peiidtot  ce  temp^,  la  première  i^inetoh, 
^i  avait  avec  elle  l^alrtiHerie  -entière^  avait 
trouvé  dans  rtle  de;  Holm  Tenniemi  prât  à 
fidre  une  vigoureuse  résiatémce*  Les  adroits 
tiraillem^  de  la  Garélie  etdeSabol,  et  lé  régi- 
ment de  Vasa  avaient  pris  dans  un  bois  une 
forte  position ,  qu'ils  avaient  défendue  piu^'  des 
reirandÉements  de  neigea  Lés  Ruisses,  en  ks 
Qttacp>amrdè<front(  9  mar&^>  ctn^  heure»  du 
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m^d),  éprouYèreot  qne  réfiisttqce  opiniAmw^ 
4^pvè$  uma  yîvq  fasiUade,  le  cdionel  Philibofif 
diéiaçba  d&aji  coropogQiç^  d«  greQ9jdier#  pow 
ttoumer  le$  poaûioQs  et  le$  attaquer  ea  Aftoc^ 
ce  qui  décida  r^Doemi. à  â'eufuir  précipitainr 
iO€»|yer»0m»é0f  laissant  sm  la  place  ungtAod 
noiobre  de  morts  et  de  blessés;  mais  la  diffi*- 
oulta  de  faii'e. manœuvrer  Fartillerie  empôoha 
4e.  le  poursuivre  vivomeot)  et  la  première 
dÎTÀsîou  n'atteignit  que  vers  le  soir  le  TÎUage 
de  Tephté,  situé  sur  le  contioânt^à  qutm^e 
M^iarstes  de  la»  ville  d'Ouméo.. 

Après  avoir  laissé  reposer  sa  divisixHi^uisée 
4o lassitude,  le  général  Barclay  de  ToUy^le  lo 
iqarsau  matin;  attaqua  le  village  de  Tekttess> 
etf  après  une  affaire  assez  chaude,  contraignit 
ie$i  Suédois  à  se  retirer.  Les  Kosaques  et 
les  timillcuj^S)  sortant:  enfin,  dct  cette  neige 
épaisse ,  s'élancèrbut  avec  joie,  à  la  poursuite 
di^  TiQuoiemi,  sxix  une  route  égale  et  unie..LV 
^nanC^garde.  russe  n'était  déjà  plus,  qu'à' uae 
vterstie  d'Ouméo  lorsqu'un  parlemeiitainââtt^ 
dois  vim.  annoncer  que  le  général  en.cbef 
dcoEpandak  une  conférence.  Le  général  ^rday 
4eiTQlly  népondii  qju'aucun  prétexiis  ne  devait 
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mettre  ob^caote  aux  suecè^  de  Fanittée  russe, 
mais  que,  $i  les  Suédois  vàutaient  capituler,  le 
général  euuemi  n^avait  qu^à  se  présenter  iu- 
cessanimeut,  et  qu'on  réglerait  les  conditions^ 
Aussitôt  on  vit  arriver  le  général  de  Farmce 
suédoilse,  comte  Kronchtet,  demandant  instam- 
ment qu'on  fit  cesser  les  hostilités.  Il  annoiaçait 
que  la  Suéde  entière  voulait  la  paix,  que  le  roi 
Gustave,  qai  s'opiniâtrait  à  la  guerre,  venait 
de  perdre  le  trône,  et  que  son  onde,  le  doc 
de  Sudermanie,  venait  de  prendre  la  direcdoQ 
du  gouvernement.  Des  manifestes  imprimés 
convainquirent  le  général  Barclay  de  Tolly  de 
la  vérité  de  ces  récits  ;  il  se  décida  à  sacrifier 
sa  propre  gloire  au  bien  général,  et  à  atteindre 
le  but  de  son  expédition  sans  effusion  de  sang. 
Il  lui  eût  été  facile  de  remporter  une  victoire 
éclatante  sur  un  ennemi  encore  tout  stupéfait, 
.  mais  il  ne  vit  plus  que  les  devoirs  de  Fhuma- 
nité.  Par  convention  signée  du  comte  Kron- 
cbtet ,  la  ville  d'Ouméo  et  toute  FOstrobothnie, 
formant  à-peu*près  le  tiers  du  royaume  de 
Suéde,  se  soumirent  à  Farmée  russe.  Le  même 
jour  (ib  mars)  les  Russes  entrèrent  en  triom- 
phe dans  la  ville.  Pour  la  première  fois  le  dra- 
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peau  national  disparut  de  ses  ramparjts;  pourla 
première  fois  on  y.  ^mendit  la  iK)ix  des  Russes 
vainqueurs.  Les  Suédois  regardèrentles  Bju3ses 
avec  admiration  :  disque  soldât  leuç  sefpblait 
UQ  béros«  .  / 

,Ët  en  effet  il  fallait  des  héros  pom*  cet  ex^ 
ploit  unique  dans  les  annalejS  de  la  guerre* 
Les  Russes  avaient  mis  dewç  fojU  vingt^jj^atre 
heures  à  parcourir  environ  cent  vverstes  à  tra- 
vers des  glaçons  énormes  et  des  neiges  pro<- 
fondesy  saJos  aucun  chemin  tracé,  et  par  le  fi^oid 
le  plus  âpre.  Ils  avaient  vaincu  et  dispersé 
Tennemi  à  la  première  rencontre;  ils  n'avaient 
eu  qu^à  se  montrer  pour  rester  les  maitres 
d'une  province  entière. 

Le  comte  Kronchtet  avoua  avec  franchise;, 
qu'il  s'était  trompé  dans  ^e^  calculs  sta|.isiiques^4 
Il  n'avait  jamais  p\x  svippo$er  qu'une  ,^rn^e 
effectuât  ce  passage^  il  f*eg^rdait  lefpiit/çopiiw^, 
miraculeux.  ,.  :/; 

Notre  siècle  est  le  siècle  de  la  gjQ^reiCtjdes. 
prodiges  militaires,  hs^  gu^rçe  ^le  la  réy o)uMoi?.^ , 
la  lutte  célèbre  de  la  Russie jContjçq  Bîapoléor^^ 
ont  détourné  les  regards  de  l'Europe,  ^tonnée 
des  exploits  qui  n'çuren]t.pcânt  .^nejnfluenpe 
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direde  sur  la  destioee  de  la  grande  CauniHe 
emopéetine.  L'histoire ,  la  poésie ,  la  peinture, 
Ift  sculpture  y  se  sont  épuisées  à  reproduire  le 
sonrenir  des  succès  les  plus  importants.  L,e 
temps  viendra  où  le  génie  de  Tbistoire  retra- 
cera aussi  la  conquête  de  la  Finlande  dans  tout 
son  éclat;  alors  il  fera  souvenir  du  KTarken; 
ma»  plus  durable  et  plus  fidèle  que  tous  les 
monuments  de  Fart,  le  Kvarken  est  toujours  là 
poivr  conserver  la  tradition  de  Tincroyable  in^ 
trépidité  des  soldats  russes»  Nos  en£smts  n^ou- 
blieront  pas  cette  grande  merveille.  Ils  répéte- 
ront avec  orgueil  le  nom  des  héros  <]^i  ont- jeté 
tant  d'éclat  sur  les  armes  russes,  et  diront 
avec  reconnaissance:  «  L'un  de  ses  aïeux  ëtait 
avec  Barclay  au  Kvari^en,  » 
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NAPOLEON 

AUX  AVANT-POSTES  PRÈS  DE  BADTZEN. 

(rii  MAI  i8i3.  ) 

Extrait  des  souveuirs  d'un  officier  polonais. 


La  ville  de  Bautzeu  est  située  auprès  d'une 
chaîne  de  montagnes  qui  s'élèvent  devant  elle 
dans  la  direction  de  Herlitz.  Des  deux  côtés 
du  chemin  de  Dresde  s'étend  une  vaste  plaine 
coupée 'à  droite  par  de  profonds  ravins,  par- 
semée de  petits  hameaux  remarquables  par 
leur  propreté,  et  couverte  de  petites  éléva- 
tions. Cette  plaine  se  termine  du  côté  de 
Dresde  par  des  montagnes  et  par  un  bois. 
LWmée  russe  avait  pris  position  à  Bautzen , 
appuyant  sa  droite  sur  les  montagnes,  et  sa 
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gauche  à  des  ravins.  L^armée  française  occupait 
rextrémité  de  la  plaine,  darrière  les  villages 
d'Aouretz,  Nadevitz ,  et  Bourk,  partie  dans  les 
bois ,  partie  sur  des  hauteurs.  Dans  la  nuit  du 
20  au  2 1  Tordre  fut  donné  dans  larmée  fran- 
çaise de  se  préparer  au  combat.  Les  soldats 
attendaient  avec  impatience  ce  jour  qui  allait 
décider  de  leur  sort;  car  on  disait  par-tout 
qu  après  la  victoire  les  Autrichiens  se  réuni- 
raient aux  Français,  et  que  la  paix  serait  le  prix 
de  la  victoire. 

J'étais  aux  avant-postes  avec  trente  lanciers 
derrière  une  petite  colline,  à  une  portée  de 
pistolet  d'un  piquet  de  Kosaques.  A  trois  heu- 
res Taide^de^camp  général  La  firuyère  .m^en- 
voya'lWdre  suivant:  «  Napcdéon  ira  visiter 
les  postes,  les  soldats  ne  doivent: pas  faire  le 
moijadre  mouvement  qui  pourrait  opahir  :lft 
présence  de  l'empereur,  lis  doivent  ne  pas.  la 
remarquer  et  rester  à  leur  besogne.  >»  A  troia 
heures  et  demie  deux  escadrons  de  lanctera 
delagarde  vinrentseranger  ànne  demi-werste 
de  mon  poste ,  -et  quatre  individus  sortant  ^^ei 
rang^  s'approchèrent  au  pas  de  TendiMÛtt^ù 
nous  étions^  Les  Kosaques  qui  étaient  vis^Hvis 

» 
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ne  remanquècem  pas,  il  paratt,  ces  tnottV€^ 
Hient^,  et  continiièreDt  tranquillement  à  soi* 
gner  leurs,  oheiiaux ,  errant  avec  eux  au  milieu 
d'unckamp  de  blé^  Bientôt  je  vis  arriver,  vers 
la  colline  où  j- étais ,  Napoléon  vêtu  d^une  re» 
dîogote  grise  et  d'un  petit  chapeau  triangulaire^ 
et  sans  aucune  distinction  militaire.il  avait 
auprès  de  lui  jes  maréchaux  Berthier  et  Ney,  et 
notre  général  divisionnaire  LaBruyère,  parent 
du  premier.  Ils  descendirent  de  cheval  derrière 
la  colline,  et  comme  ils  n'avaient  avec  eux  ni 
laqtHiis  ni  soldat  de  service^tmon  sousoffîcier  se 
cbai^ea  de  leurs  chevaux.  D'après  l'ordre,  mes 
soldats  firent  semblant  de  ne  pas  remarquer 
les  nouveaux  venus;  ils  restèrent  les  uns  au'* 
près  de  leurs  chevaux,  d'autres  assis  autour 
d'un  feu,  faisant  cuire' leur  viande  ou  buvant 
tranquillement  l^ur  vin.  Je  me  promenais  sur 
la  coUtne,  la  pipe  à  la  main;  je  saluai  l'em- 
pereur, en  portant  la  main  à  mon  shako,  et 
continuai  ma  promenade.  Les  quatre  person** 
nages  ^'étendirent  par  terre  sur  un  tas  de 
grosses  pierres;  Berthier  déroula  une  carte, 
et  présenta  une  lunette  à  Napoléon.  Après 
avoir  causé  quelque  temps^  etvtre  eitx  en  re- 
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gardant  la  carte,  le  général  La  Bruyère  mit  un 
genou  en  terre,  et  Napoléon  plaçant  la  lunette 
SOI*  son  épaule  droite,  et  se  bdssânt  pour  re- 
garder, resta  un  quart  d'heure  à  observer  la  po- 
sition des  Russes,  la  ville  de  Bautaen  située  en 
droite  ligne  vis-à-vis  la  colline,  et  les  hauteurs 
où  Ton  voyait  des  canons  et  de  TinEanterie 
russes:  après  cela,  ils  montèrent  tous  sur  le 
tas  de  pierre,  et  Napoléon  m'appela.  «  Y  a-til 
long-temps  que  vous  servez?  me  demanda-t-il. 
—  C'est  mon  métier,  sire;  je  n'avais  que  seize 
ans  quand  je  fis  connaissance  avec  les  boulets 
et  les  balles. — ^[Que  pensez -vous  des  Kôsa- 
ques? — Ce  sont  de  bons  soldats,  mais  ils  sont 
plus  utiles  pour  le  service  du  camp  que  dans 
une  affaire  générale. — Cest juste!  vous  ctes- 
vous  battu  contre  Tinfanterie  russe?  —  Oui, 
sire.  Bonne  infanterie  et  digne  de  se  mesurer 
avec  l'infanterie  de  votre  majesté  !  —  lia  raison , 
dit  Napoléon  en  se  tournant  vers  Ney.  Vous 
autres  Polonais  vous  parlez  presque  la  même 
langue  que  les  Russes?  continua  Napoléon. — 
Oui,  sire;  nous  nous  comprenons  facilemenc 
entre  nous,  comme  les  Suédois  et  les  Danois, 
les  Allemands  et  les  Hollandais.  —  A  propos, 
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parlez-Tous  allemand?  œe.demaocla  Napoléon. 
— rOui,  sire. — £h  bien!  montezà  cheyal^et 
aanenez^moi  de  ce, village,  qui  est  là  bas  à  ceiiC 
paS)  le  premier  paysan  que  vous  rencontrerez. 
Je  commanderai  le  poste  en  i  votre  absenoe.  » 
Mon  cbeval  ëtait  tout  prêt,,  je  pique  des 
deux  et  vole  au  village.  J^arrîv^ ,  et  je  vois  h 
Vune  des  extrémités  des  chasseurs  russes  pré^ 
parant  leur  kacha,  tandis  qu'à  Tautre  des  ti- 
railleurs françaiarôdaient  trnnquillementd'uae 
maison  à  Tautre.  Par  bonheur  un  Allemand 
sortait  à  moitié  nu  d'une  maison.  «  Mon  bon 
ami ,  veux-tu  gaguer  de  Tangent?  lui  dis^e  en 
Tarrétant. — De  l'argent  ?  fort  bien:  mais  que 
faut-il  faire? — Venir  causer  seulement  quel- 
ques minutes  avec  notre  généraK— Peut*étreil 
veut  me  prendre  pour  guide?  —  Ne  crains  rien , 
parole  d'honneur!  il  veut  seulement  te  parler, 
il  te  laissera  retourner  de  suite.  Au  reste,  suis- 
moi  ou  je  te  cassela  tête;  »  (et  je  lui  présen* 
tai  mefr  pistolets;  je  ne  voulais  que  reffrayer».  ) 
«rPardon  !  pardon  !  je  vous  suis  ,.me  dit-le  pauvre 
paysan  tout  tremblant. — Allons,  monte*  der« 
vière  moi.  9^  Je  m'approchai  de  la.  nmiailley  k 
paysan  se  mit  e»  eroupe ,  et  je  partia  eomnMi' 
T.  n.  8. 
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l'éclair« ««Brava,  mcmMeur Toffieiery^Kt Napo- 
iéoRy  je  vous  retnareie.  v  Le  paysan  saluaet  atten- 
dit son  sort  en  tremblant..  Napoléon  lui  tour- 
nait'le  dos»  Nety^irëpëtait  l«»  qoesuons.  «  Y  a^-t-il 
baauqoup  d'eau  daiis  cô  ravin  qui  est  là  à  droite 
(sur le» flamcgaiictied^s  Rusées)? — ^Pa$  plus  haut 
que  le  genou^  répooditle  paysan — L'as-tu  passé 
qaelqii6fots<eniebaprette?*-^ToujourSy  excepté 
au  printemps rettàrraneomiiequand  ilya  beau- 
coup*d'elMft^^rr41ieig«^e«t-Âl  bqnpaivtoutP-f'NoD; 
dans  boaucoufidlendroits  fly  a' trop  d^  pierres, 
mais  dei^ii.  ce  petit  poiiit  à  droite  jusqu'à  la 
distaiice  ^et, quatre  milles  le  fond,  est  bon.  > 
Napoléon^  ftititrès;9atisfeit.'d6s  réponses;  on 
voyait  qu'il  était  en  bell^  huoif^uri^U  demanda 
de  IW^^tàBerthior,  pritmnefjoignée  de  na- 
.  poléons,  et  dit'au pay^san:: aTi^ns,  voilà  pour 
boire  à  la  saiit^  4e  J'erapqr^ur  des  Français.  » 
Le  paysan  voulut  sejeteràseapijed$;Napoléon 
le  retint:  «Co»nais-tu  Temperenr? -^  NoU;  j« 
voudrais  bienJe^voir^^^-fib  bienj  Ifi  voilà,»  loi 
dit-il  en  montraua^  Nefy,  qiû  dans  ce  moment 
laissait  voir  sons. sa  risdin^te^son  uniforme 
brodé.. Le  paysan  se/J^ta  à  se&  pieds;  Ney 
se  mit  à  rirOi  ^^  (c  Ce.  monsieur' te  trompe; 
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Toilà  Fempereur,»  ajoiitSKtifl  enmolitraiit  Ber- 
tbier;  et  le  paysan  de  toraber  aiMt' piedàf  de 
fieçtbier. —«  C'est  peinfe  perdoe,  lui  dit  ce- 
lui-ci en  très  niauyais  allemand;  Voilà  Fempe- 
reur,  »  en  ini^uant  La  Bruyère.  Lé  paysan 
allait  encore  se  jeter  aux  pieds  de  ce  dénier; — 
(t  Jesui«  trop  jeune  pour  être  Fempereur,  dit 
La  Bruyère;  Va  remercier  celui  quitta  donné 
Failgent. — 3a$  tstrétht (C'est  vrai),  dit «FAllc- 
mamd  en^  sàisi^^nt-  la  niain  de  Niqpoléon.  Bas 
isteingoldenés  handchen^tfAk^voke  maind^or),» 
et  il  la  baisa.  Le  groupe  etitier  rit  de  boil  coeur; 
et  après  avoir  renvoyé  le  piayisait  ils  descen- 
dirent de  la  colline.  Napoléon  ^ordonna  è  Bei- 
tbier  de  donner  une  pièce  d^o^àcbacan  de  mes 
soldats,  ce  qui  fut  eixécaté  à-Finstant  même. 
«  Berthier,  écrivez  le  lîomdcM.  Fofficier,»  dit 
Napoléon  ;  puis,  montant  à  cbevalet  se  tournant 
vers  moi,  il.ajouta:  «J'afi  causé  dçvonasavec  vos 
soldats.  Je  suis  content  de  vo^s.  Si  vous  avez 
besoià  de  quelque  chose  ;  Pressez-Vous  direc- 
tement à  moi,  et  rappeleé-moi*  notre  connais- 
sance près  de  Baut^en.  Adieu,  je  soubaite 
que  vous  soyez  bietttôt  ^  capitaine.  »  Je  saluai 
éU  m'inclinant ,  et  ils  s- en  retournèrent  au  pas 
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¥er(  le«  laaciers  de  la  garde  »  qui  étaient  restés 
tout'le  tenps  à  dieval.  Use  iieore  iqprès  des 
chasseurs  à  cheyal  vinreut  me  relever.  J'ar- 
rim,  au  régkneotec  le  prewîer  mot  que  me  dit 
lecolonel  eu  me  voyant  fat  :  «  Salut,  capitaine  1  » 
On  avait  déjà  annoncé  mon  avancenœnt 
dans  le  régnent.  Pour  le  fêter  nous*  luîmes 
qo^ques  bouteillesi  de.  bon  vio  avec  mes  ca- 
marade ^  et  une  heure  après  nous  allâmes  nous 
jeter  au-devant  des  boulets  qui  n'épargnant  ni 
capitaine  ni  lieutenant. 
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MORT  DE  LAPATINSKY. 

SÉDié  AU  COMTE  PAUL  PÉTROVITCH  80UKHTELEH. 

(Nouvelle  Finlande. ) 


A  Rouopia,  au  milieu  d'une  grande  place, 
f!éIèT«  une  vieille  église  luthérienne  dans  Fen- 
ceiote  d'un  cimetière.  Par  une  sombre  soirée 
d automne,  quelques  officiers  russes  étaient 
assis  sur  des  pierres  tumulaires  couvertes  de 
mousse ,  et  passaient  doucement  le  temps  à  s'en- 
tretenir de  leur  pays,  de  leurs  espérances ,  et 
de  leurs  désirs.  Ces  tombeaux ,  cette  architec- 
turegothique  du  temple ,  un  ciel  nuageux ,  dis* 
posaient  Tame  à  la  mélancolie.  On  voyait  an 
bout  de  la  rue  le  vaste  lac  de  Gallav^s,  dont 
les  eaux  baignaient  le  pied  des  maisons.  Plus 
loin  parmi  des  rochers  et  de  petites  îles  cou- 
vertes^ de  v^ure,  on  distinguait  quelques 
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cbaloupescanounières  suédoises,  menaçant à- 
ia-fois  et  la  ville  et  Farmëe.  Tout-à-coup  le  ca- 
^on  se  fit  entendre  du  côté  du  camp.  Les  offi- 
ciers se  levèrent  pour  retourner  à  leurs  tentes: 
«Amis,  dit  Lapatihsky,  ces  coups  de  canon 
qui  nous  rappelfent  au  camp  ne  sont  antre 
chose  pour  les  soldats  que  le  mcmento  mort  des 
pieux  anachorètes.  Démain  peut-être  nous 
nous  réunirons^  encore  ébt  la  tombe  de  Fun  de 
nous  pour  achever  notre  conversation  d'au- 
jourdTiui.  Voilà  notre'  quartier,  continua-t-il 
en  montrant  la  terre  encore  fratche  qui  cou- 
vrait un  officier  tué  dfepuis  peu.  Cette  croix  (fe 
bois  ne  suffira  pomt  poiirdire'4  la  postérité 
la  gloire  de  sa  mort;  soii  iiom  est  ^ffecé  dés 
rôles;  la  douleur  3è  sa  mëre  on  d'une  ten- 
dre épouse  a  seiîle  rajiî)felé  au  monde  qu*it 
a  existé  autrefois.  iVôméttons-hous  mutuel- 
lemefat  d'arracher  liô^  noms  à  cet  affrenx 
oubli.  Si  Tun  de'  nàus'nièufc'j  écrivons  ses 
belles  actions  pour  la  consolation  de  ses  amis 
et  de  sa  famille.  «  Tous' les  officiers  consenti- 
rent,  et  Y  on  reprît  traill]\Jiiilenfrénf  le  chemin 
du  camp.         "    *  '  "  «  »         • 

En  routé  *qh  rencontre  le  Vaguemestre  des 
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houlans ,  qui  annonce  à  Lapatinsky  qu'il  est 
désigné  avec  son  escQuade  pour  escortai:  le 
capitaine  Bar  Kon  chargé  de  prendre  posses- 
sion du  rivage,  à  vingt  werstes  de  la  ville,  et 
que  le  détachement  est  prêt.  T^apatinsky  se 
trouble,  dispute  long-temps  avec  le  vague- 
mestre sur  son  tour  de  service  ;  mais  enfin  il 
reconnaît  son  erreur,  et  se  rend  à  soii  devoir. 
Arrivé  près  du  camp,  il  s'arrête  pour  dire 
adieu  à  ses  camarades  :  «  Vous  javez  sans  doute 
remarqué  mon  trouble,  mes  chers  amis,  dit 
Lapatinsky;  j'avoue  qu'un  sombre  pressenti- 
ment s'est  emparé  de  mon  esprit  lorsque  j'ai 
vu  le  vaguemestre;  j'ai  cru  vdir  l'avant-cou-' 
reur  de  la  mort.  Voi^s  me,  connaissez ,  voqs  ne 
doutez  pas  de  mon  courage;  mais  je  dois  vous 
avcMier  franchement  que  jamais  mon  cœur  n'a 
battu  avec  plus  de  force  qu'au  nopment  où  le 
vaguemestre  m'a  annoncé  l'ordrç  de  partir. 
J'ai  assisté  à  des  combats  terribles;  j'ai  chargé 
sans  effroi  au  milieu  des  bi^ulets  à  Austerlitz; 
je  me  suis  mesuré  avec  Içs  cuirassiers  français 
.  à  !^riedland.  Le  sifflement  dçs  bajlles ,  l'explo- 
sion des  obus ,  n'ont  pas  agité  mon  sangayec 
autant  de  viole^nce.M;.  Aiçii^,  ^'est  uq  triste 
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pressentiment  !  Je  ne  vous  reyeirai^  plus.  » 
On  essaya  de  loi  luire  entendre  raison,  de 
le  consoler^  de  le  tronqmllîser.  Les  bonlans 
étaient  en  bataille,  le  capitaine  attendait.  Le 
soldat  d*ordinaire  amena  son  cheval  à  Lapa- 
dnsky.  Ce  dernier  s'élançant  sur  la  selle  donna 
Tordre,  et  pendant  que  le  détachement  exéea- 
tait  le  mourement  pour  sortir  du  camp  et  se 
mettre  en  route,  il  mit  son  -cheval  au  galop ,  et 
courut  en  avant.  Les  officiers  remarquèrent 
qu'il  tira  son  mouchoir.  On  devina qu^il'eseuyait 
une  larme. 

Cet  événement  fit  une  triste  innpression  sur 
tous  ceux  qui  connaissaient  Lapatinsky.  Tous 
faimaient  et  Testimaient.  Bon  officier  pour 
toute  espèce  de  service,  il  était  Famé  des  con- 
versations miHtaires.  Ami  dévoué ,  camarade 
fidèle,  la  vivacité  de  son  caractère,  le  pi- 
quant de  son  esprit,  son  extrême  franchise,  lui 
avaient  attiré  quelques  désagréments,  si  com- 
muns entre  jeunes  gens  et  sur-tout  xlans  les 
camps;  mais  cette  vivacité,  qui  était  son  seul 
défaut,  ne  faisait  pas  oublier  ses  bonnes  quali- 
tés. On  lai  pardonnait  beaucoup ,  parcequ^il 
était  toujours  prêt  à  reconnaître  le  premier  sa 
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faute.  Incapable  de  faire  le  mal  de  propos  dé- 
libéré, il  ne  connaissait  pas  le  ressentiment.  II 
suffisait  d Woir  serré  amicalement  sa  main  pour 
avoir  droit  à  son  amitié.  11  supportait  facilement 
la  plaisanterie  ;  les  railleries  le  fâchaient.  Il  ne 
s'affligeait  point  de  la  froideur  des  gens,  mais 
Tapparence  d'un  mépris  le  faisait  s'emporter. 
Il  sentait  son  propre  mérite.  En  un  mot,  il 
suffisait  de  connaître  Lapatinsky  pour  Faimer; 
il  avait  toutes  les  qualités  d'un  officier  de  mé- 
rite et  d'un  homme  bien  né. 

Le  jour  suivant  on  ne  parlait  dans  le  camp 
que  de  Lapatinsky.  La  plupart  s'affligeaient  de 
ses  pressentiments.  D'autres  se  livrant  à  de 
sombres  idées  se  persuadaient  à  eux-mêmes 
et  tâchaient  de  persuader  aux  autres  que  la 
triste  conversation  du  cimetière  en  saisissant 
Fesprit  de  Lapatinsky  l'avait  disposé  à  ces 
noirs  présages.  Quelques  uns  se  moquaient  de 
la  puérilité  des  présages.  On  attendait  son  ar- 
rivée le  lendemain  au  soir.  D'api'ès  toutes  les 
probabilités,  on  ne  pouvait  prévoir  aucun  dan- 
ger; les  Suédois  étaient  au-delà  du  lac,  à 
Taïbol,  et  quand  même  ils  auraient  eu  l'inten- 
tion de  faire  une  descente,  ils  ne  pouvaient 
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faire  passer  de  la  cavalerie  sur  leurs  petits 
bâtiments.  D'un  autre  côté ,  en  supposant 
une  rencontre  avec  rinfanterie,  il  était  très 
fecilc  au  détachement  de  se  retirer,  ce  qui  loi 
avait  été  formellement  commandé;  et  en  dXet, 
loin  d'avoir  été  envoyé  pour  combattre ,  ce 
petit  corps  avait  reçu  Tordre  d'éviter  Ten- 
nemi.  Tout  le  monde  raisonnait  ainsi  et  tout 
le  monde  se  trompait  :  les  pressentiments  de 
Lapatinsky  se  vérifièrent. 

Le  jour  suivant,  vers  midi,  un  houlan  à 
cheval ,  suivi  d'un  autre  démonté  arrivent  au 
camp  ;  ils  annoncent  que  le  capitaine  Bar 
Kon  est  prisonnier,  Tescadron  anéanti ,  Lapa- 
tinsky  mort. 

Voici  les  détails  qu'on  recueillit  dans  la 
suite  sur  ce  triste  événement: Le  détachement 
parti  du  camp  dans  la  soirée  arriva  le  matin 
du  jour  suivant  au  lieu  de  sa  destination.  Pen- 
dant que  le  capitaine  Bar  Kon  s'occupait  de  sa 
mission ,  Lapatinsky  tâcha  de  prendre  des  in*- 
formations  sur  l'ennemi  et  de  reconnaître  les 
environs.  Le  plus  prochain  village  était  à  dix 
werstes  du  rivage,  on  n'y  avait  pas  entendu 
parler  des  Suédois.  On  résolut  en  conséquence 
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de  bivouaquer  pour  cette  nuit  et  de  retourner 
le  lenden^n,  après  le  fourrage,  à  Kouopia. 
Le  soir  un  t>rage  affreux  éclata  ;  le  ciel  était 
tout  couvert  de  nuages ,  la  pluie  tombait  par 
torrents ,  les  éclairs  sillonnaient  les  npes,  le 
fracas  du  tonnerre  était  épouvantable,  Fécbo  le 
répétait  au  milieu  des  rôcbers  sauvages.  «  À 
quoi  bon  res^r  ici  et  épuiser  sans  nécessité  nos 
hommes  et  nos  cbevaux?  dit  Lapatinsky  au  ca- 
pitaine; ne  ferions -nous  pas  raâeux  d'aller 
coucher  au  village?  »  Le  capitaine  y  consentit, 
et  le  détachement  prit  tout  joyeux  le  chemin 
de  la  couchée.  Pour  arriver  à  ce  village  il 
fiallait  traverser  un  bois  épais,  situé  sur  le  pen- 
chant d'une  petite  colline,  entre  d'étroits  ra«v^ 
vins,  que  Forage  avait  convertis  en  torrents. 
On  eut  à  lutter  contre  les  difficultés  de  ces 
horribles  chemins,  et  on  erra  pendant  quelques 
heures  sans  poy voir  s'en  tirer.  Il  était  >à-peu- 
près  minuit,  et  l'orage  était  apaisé ,  quand  on 
rencontra  dans  le  bois  un  bûcheron  qui , 
après. s' être  abrité  sous  une  hutte,  regagnait 
èâ  demeure,  située  à  une  demi-werste,  au 
sortir  de  la  forêt. 

Lapatinsky,  sefiantau  rapport  de  cet  homme 
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qui  annonçait  que  le  détachement  était  encore 
loin  du  village,  se  décida  à  se  reposer  quelques 
heures  dans  sa  cabane,  pour  retourner  ensuite 
sur  les  bords  du  lac.  Arrivés  à  la  demeure  du 
b&cheron ,  les  houlans  dessanglent  leurs  che- 
vaux, les  attachent  sous  un  auvent,  et  vont 
s'étendre  autour  d'un  grand  feu  qu'ils  avaient 
allumé  devant  la  porte.  Lapatinsky  plaça  quel* 
ques  vedettes  du  côté  de  la  plaine  ^  quelques 
hommes  à  pied  aux  différents  sentiers  de  la 
forêt ,  et  revint  tranquillement  à  la  cabane  où 
se  trouvaient  le  capitaine  Bar  Kon  et  un  soldat 
d'ordinaire. 

Le  bûcheron  était  un  ti'aître.  11  savait  qu  on 
attendait  cette  nuit  même  au  village,  éloigné 
seulement  de  trois  werstes  de  sa  cabane ,  une 
compagnie  de  chasseurs  de  Sabolak;  en  voyant 
des  Russes,  il  s'était  promis  de  les  livrer  à 
ses  compatriotes.  Ayant  réussi  à  attirer  les 
houlans  chez  lui,  il  fit  partir  à  Tinstant  un 
petit  garçon  pour  avertir  au  village,  et  lorsque 
ses  houlans  furent  endormis,  il  fit  oacher  sa 
famille  dans  des  taillis ,  et  lui-même  alla  à  la 
rencontredes  Suédois,  afin  de  les  guider  et  de 
leur  faire  éviter  les  sentinelles. 
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Le  plus  profond  silence  régnait  autour  de  la 
cabane.  Le  feu  venait  de  s'éteindre;  les  hou- 
lans  sommeillaient,  couchés  sur  leurs  man- 
teaux; la  sentinelle  qui  gardait  les  chevaux  et  les 
armes  s'endort  appuyée  contre  un  mur.  Tout- 
à-coup  des  coups  de  fusil  partent;  les  Suédois 
s'élancent  de  derrière  une  haie.  Le  trouble, 
Phorreur  s'emparent  de  nos  braves  houlans. 
Cette  attaque  imprévue ,  cette  sombre  nuit  ; 
l'ignorance  des  lieux,  du  nombre,  de  la  posi- 
tion des  ennemis,  tout  contribuait  à  leur  perte. 
Quelques  uns  sont  tués  à  la  première  décharge , 
les  autres  courent  à  leurs  armes ,  à  leurs  che- 
vaux; mais  déjà  les  Suédois  les  leur  disputent. 
Mouitir  ou  se  rendre!  il  faut  choisir.  Deux 
cents  hommes  assaillaient  vingt  cavaliers  à 
pied  et  désarmés;  un  quart  d'heure  après  il 
n'y  avait  plus  de  détachement. 

Au  premier  coup  de  fusil  Lapatinsky  s'é- 
lance hors  de  la  chambre;  mais  voyant  que 
tout  est  fini,  il  rentre  froidement,  prend  son 
manteau ,  ordonne  à  son  soldat  de  fermer  la 
fenêtre  avec  des  barres  de  bois.  «  Adieu,  baron , 
dit-il  à  Bar  Kon,  je  vais  mourir!  »  et  il  se  place 
derrière  la  porte ,  le  sabre  à  la  main.  Les  Sué- 
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dois  se  prMpileBt  sur  fe  porte  ;  denx  des  plus 
audacîeax  tombent  aux  pieds  de  Lapatiasky. 
Lm  auttes  Toot  faire  feu ,  un  officier  suédois 
lea  arréle*  Cet  of&der  avait  loii(;«4eiiips  véca 
dans  la  vieille  Finlande  et  pariait  assez  bien  le 
F«sséw  II  avait  tu  la  résistance  désespérée  de 
Lapatinsky,.  et,  plein  d'estime  pour  sa  bra^ 
voore,  il  voulait  Je  sauver.  «Rends^toi,  s'é-* 
cii^-l-ily  je  te  promets  la  lU>erté,  au  nom  de 
iiu>ngétiéfal.  Nous  savons  apprécier  le  courage 
et  respecter  le  malheur.  Rends -toi,  brave 
Russe,  tu  vois  que  la  résistance  est  inutile.  » 
Lapatinsky  hésite  un  instant;  mais  bientôt: 
K  Non,  répond-il,  celui  qui  ne  peut  se  délivrer 
par  son  sabre  doit  savoir  mourir.  »  A  ces  mots, 
se  jetant  au  milieu  des  Suédois ,  il  en  étend 
deut  à  ses  pieds,  en  blesse  quelques  autres, 
puis  entouré  de  baïonnettes,  et  fi^ppé  d'une 
balle,  il  tonJ>e  en  ouvrant  d'un  coup  du  pom- 
meau de  son  sabre  le  crâne  du  Suédois  qm 
vient  de  le  blesser,  et  en  errant  :  a  Adieu,  Ri»9- 
sie!»  Ilexpiraàrinstant. 

Deux  jours  après,  les  Suédois  renctirent  le 
eovpe  de  Lapatind^y.  U  fot  entend  sveé  tous 
1^  honneurs  militaires  à  Kouopia^  daHs   le 
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aiéoie  cimetière  et  à  la  mêaie  place  où  il  avait 
passé  la  soirée  avant  son  départ.  Ses  braves 
camarades  vinrentarroser  de  leurs  larmes  cette 
tombe  qui  renfermait  tant  de  belles  espé-^ 
rances  pomr  la  patrie,  tant  d^aimables  souve» 
nirs  pour  Tamitié.  La  mort  de  Lapatinsky  lui 
attira,  ainsi  qo'à  son  régiment,  le  respect 
de  rennemi  lui«4néme»  Lorsque  les  Suédois 
voyaient,  soit  à  Favant*  garde  soit  aux  avant* 
postes,  les  flammes  des  houlans,  ou  bien  lors- 
qu'ils causaient^vec  les  sentinelles  russes,  ih 
rappelaient  toujours  Lapatinsky  et  sa  triste 
fin.  Comme  ils  ne  connaissaient  pas  le  nom 
des  régiments  russes ,  ils  appelaient  toujours 
le  régiment  de  houlans  le  régiment  de  Lapa- 
tinsky. Heureuse  récompense  du  guerrier  !  Les 
traîtres  et  les  lâches  n'obtiennent  que  le  mé- 
pris de  Fennemi  en  récompense  dé  leurs  in- 
fâmes services. 

Si  j'étais  historien,  poëte  ou  peintre,  j'au- 
rais fait  passer  à  la  postérité ,  sous  les  traits  les 
plus  brillants ,  la  mort  héroïque  du  brave  La- 
patinsky ;  mais  je  ne  suis  qu'un  soldat  qui  vient 
payer  son  tribut  à  Famitié,  en  racontant  sim- 
plement une  action  éclatante.  Puisse  ce  triste 
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événement  servir  d'exemple  et  de  leçon  aux 
jeunes  officiers!  En  pays  ennemi  il  ne  faut 
jamais  croire  à  aucun  bruit  ni  se  baser  sur  des 
hypothèses.  Il  faut  être  toujours  sur  ses  gardes, 
se  figurer  toujours  que  Ton  est  entouré  d'en- 
nemis; et  lorsque  par  malheur  on  se  laisse 
entraîner  dans  le  même  péril  que  Lapatinsky, 
suivre,  pour  rhottneur  de  ses  drapeaux  et 
pour  la  gloire  de  sa  patrie,  le  précepte  qu'il  a 
laissé  dans  ses  dernières  paroles  :  «  Celui  qui 
ne  peut  défendre  sa  liberté  paf  les  armes  doit 
mourir.  » 
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LE  CORNETTE  DE  HOULANS 

A  FRIEDLAND. 

(Le  2  juin  1807.  ) 


Vous  voulez,  mes  chers  amis,  que  je  vous 
raconte  comment  je  l'ai  échappé  au  combat  de 
Friedland.  Un  moment,  je  vais  vous  le  dire, 
mais  tout  simplement ,  sans  apprêts ,  en  franc 
soldat.  Après  vingt  ans,  on  peut  dire  la  vérité 
sans  détours.  Le  combat  ne  fut  pas  heureux 
sur  tous  les  points,  et  cela  parceque  Ten* 
nemi  était  supérieur  en  forces  ;  mais  ce 
petit  revers  a  été  compensé  par  tant  de  vic- 
toires ,  qu'en  définitive  on  n'est  pas  fâché  d'a- 
voir à  citer  quelques  succès  de  l'ennemi;  cela 
rehausse  l'éclat  de  nos  triomphes.  Je  ne  veux 
pas  dire  pour  cela  qu'il  soit  facile  de  vaincre 
les  Français,  et  que  les  Russes  n'aient  pas  eu 
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de  peine  à  aller  jusqu'à  Paris  faire  connaître 
aux  belles  Françaises  la  bonne  mode  de  notre 
pays.  D^a31eurs  j'aime  la  franchise.  Je  vous 
conterai  d^onc  comment  tout  cela  s'est  passif, 
tout  ce  qui  m'est  arrivé  et  tout  ce  que  j'ai  vu. 
J'en  puis  parler;  j'étais  en  première  ligne; 
écoutez. 

Dans  les  souvenirs  de  mon  camara^de  A.  J. 
Lorière,  j'ai  dit  quelques  mots  des  mouve- 
ments de  notre  régiment  à  la  journée  du  i*'  de 
juin.  Nous  nous  en  tirâmes  fort  bien,  mes 
amis.  Après  avoir  rétabli  le  pont  sbus  le  frà'de 
l'ennemi  ^  nous  nous  précipitâmes  dans  la  ville 
d'où  nous  chassâmes  les  houssards  français  et 
les  cuirassiers  saxons.  Nous  fîmes  quelques 
charges  heureuses  hors  de  la  ville,  tuant  les 
fuyards,  ramenant  les  traineurs,  et  après  avoir 
nettoyé  la  plaine ,  nous  poursuivîmes  les  Frae» 
çais  jusque  dans  les  bois.  Comme  nous  étiom 
plus  près  des  ennemis  qu'aucun,  autre  coipS'i 
nous  restâmes  en  avant-poste  au^levantdu  bdis; 
Hommes  et  chevaux,  nous  étions  éreintës.  La 
chaleur  était  accablante;  il  avait £adlii  £ure  unt 
assez  longue  marche  avant  de  rencontrer  lei 
Français,  et  par  dessus' le  marché,  après  lé 
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bataille ,  nous  avions  galopé  tom  notre  soûl. 
La  nuit  tombait;  je  m'enveloppai  de  mon  man- 
teau, et  me  couchai  sur  la  dure,  la  tête  ap- 
puyée sur  le  dos  d'un  Français  tué  quelques 
heures  auparavant.  Fi  donc!  s'écrieront  mes 
belles  et  délicates  lectrices,  dormir  sur  un  ca- 
davre l  Mais ,  ma  toi  !  que  faire,  aimables  da- 
na>es?  Il  eàt  été  dommage  d'abtmer  mon  schako 
de  houlan;  nous  ne  pouvions  défaire  nos  porte- 
manteaux. Tordre  était  formel;  et  dans  les 
champs  il  n'y  avait  pas  le  moindre  tronc  d'ar- 
bre, pas  h  plus  petite  racine;  d'ailleurs,  en 
campagne,  le  cœur  s'endurcit  au  point  que  les 
sensations  les  plus  pénibles  glissent  sur  le  sys- 
tème nerveux  comme  le  mercure  sur  le  plat 
dut  siibre.  Je  commençais  à  m'endormir,  lors* 
cf&e  là  voix  du  vaguemestre  vint  troubler  mon 
repos.  «  Votre  honneur!  l'adjudant  du  régi- 
ment vous  demande  pour  un  ordre. — Coûte  que 
coûte,  va  toujours!  »  m'écriai-je.  L'état-major 
da  régiment  était  établi  dans  la  pkine  à  une 
d^mi-werste  derrière  nous,  un  petit  feu  m'in- 
diquait la  route  ;  je  fis  le  chemin  à  pied.  «Vous 
sateK  l'allemand,  me  dit  l'adjudant;  le  colonel 
vottid  ordonne  de  vous  rendre  de  suite  à  Fr^- 
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land ,  avec  les  maréchaux  et  les  chevaux  dé- 
ferrés de  tout  le  régiment,  et  lorsque  tout  sera 
prêt,  de  venir  aux  avant-postes  à  la  pointe  du 
jour. — C'est  bien. — Et  s'il  vous  arrive  de  ren- 
contrer quelque  confortable,  souvenez- vous 
de  nous,  ajouta  ladjudant.  Nos  chevaux  sont 
restés  en  arrière  avec  les  provisions;  nous 
sommes  à  jeun  depuis  ce  matin. — Je  me  dé- 
pécherai, et  je  serai  de  retour  le  plus  tôt  pos- 
sible avec  tout  ce  que  vous  demandez.  — 
Bon  voyage  !  —  Adieu.  »• 

Pendant  ce  temps  Tescorte  se  rassemblait 
devant  le  bivouac  de  Pétat-major.  Je  fis  Fappel 
en  écrivant  les  noms  sur  le  revers  d'une  lettre 
d'amour  trouvée  dans  le  porte-manteau  d'un 
Français  par  un  de  nos  jeunes  gaillards.  Il  pou- 
vait y  avoir  en  tout  une  soixantaine  de  houlans 
et  quelques  sous-officiers  ;  nous  nous  mettons 
en  marche  vers  la  ville. 

Toute  notre  armée  était  en  mouvement; 
elle  arrivait  du  côté  de  Shypenbeyl ,  et  elle  tra- 
versait l'Allie ,  en  avant  de  la  ville ,  pour  venir 
prendre  position  dans  la  plaine.  11  n^  avait  pas 
moyen  de  passer  dans  la  grande  rue  de  Fried- 
land  ;  de  profondes  colonnes  d'infanterie  arri- 
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vaieDt  au  pas  accéléré,  des  parcs  d'artillerie 
se  succédaient  sans  interruption.  Un  brouhaha 
confus,  le  bruit  des  roues ,  les  cris  des  charre- 
tiers retentissaient  au  milieu  des  ténèbres. 
Dans  les  maisons  tout  était  silencieux;  les  por- 
tes ,  les  fenêtres  fermées.  La  discipline  la  plus 
sévère  régnait  dans  larmée;  les  officiers  dé- 
fendaient aux  soldats  de  frapper  aux  portes 
pour  demander  même  un  peu  d'eau  ou  de  feu. 
L'ordre  était  parfait  dans  la  grande  rue,  ou, 
pour  mieux  dire,  sur 'la  grande  route;  mais 
dans  les  quartiers  éloignés  c'était  bien  diffé- 
rent ,  comme  il  arrive  toujours ,  mes  chers 
amis.  Le  reste  de  la  ville  ne  ressemblait  pas 
mal  à  une  fourmilière  ;  toutes  les  rues  étaient 
encombrées  de  soldats,  cavaliers  et  fantassins, 
et  dans  beaucoup  de  maisons  nos  gens  s'éri- 
geaient en  maîtres  du  logis;  cependant,  à  dire 
vrai ,  il  n'y  avait  pas  de  grands  désordres.  On 
corrigea  bien  par-ci  par-là  quelque  entêté  d'Al- 
lemand; il  fallut  bien  étouffer  les  clameurs 
de  quelque  vieille  hargneuse  ;  mais  c'est  un 
fort  petit  mal  au  milieu  du  tumulte  de  la 
guerre. 

On  ne  touchait  ni  aux  armoires  ni  aux  cof- 
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fres-forts;  mais  les  boutiques,  les  gardennan- 
gers,  mais  les  caves,  étaient  un  peu  déblayés; 
le  tout  cependant  sans  perte  aucune  pour  k 
propriétaire.  Le  soldat  qui  avait  la  bourse 
garnie  payait  argent  comptant,  celui  qui  nV 
Tait  rien  payait  en  paroles.  En  guerre  Thomme 
le  plus  doux,  aux  prises  avec  la  £aim  et  milk 
incommodités,  ne  songe  pas  à  la  politesse; 
et  d'ailleurs  un  danke  (merci)  prononcé  cor- 
dialement vaut  bien  un  rouble  d'argent. 

Je  jf encontre  un  pauvre  diable  dans  la  me, 
je  lui  ordonne  de  nous  conduire  cbez  tin  ma- 
réchal ferrant  le  plus  éloigné  du  centre  de  la 
ville.  Un  demi-rouble  que  je  lui  donne  excite 
son  zèle;  il  nous  mène  à  la  porte  d'un  fo^ 
geron,  à  l'extrémité  des  faubourgs.  Les  pt'ières, 
les  menaces,  entremêlées  afvec  le  plus  grand 
art,  selon  les  régies  de  l'éloquence  militaire, 
nous  font  ouvrir  la  porte.  Je  fais  attacher  les 
chevaux,  je  referme  la  porte,  après  avoir  placé 
autour  de  la  maison  quelques  sentinelles  le 
sabre  à  la  main ,  en  leur  donnant  la  consigne 
de  ne  laisser  entrer  personne  dans  le  quartier 
général  du  régiment,  et  je  commence  à  ftire 
le  maître  du  logis.  Je  dis  à  la  famille  assem- 
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blée  qu  ils  ne  doivent  pas  s'inqaiéter  de  voir 
des  figures  nouvelles ,  et  que ,  quant  à  la  pro* 
priété>  c'était  là  le  hoc.  Je  demandai,  il  est 
vrai,  du  fourrage,  des  provisions  pour  un 
nombre  déterminé  d'hommes  et  de  chevaux , 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  ferrure, 
puvriers  et  matériaux;  mais  j'ajoutai  que  j'é- 
tais prêt  à  leur  donner,  dans  le  meilleur  alle- 
mand, la  quittance  qui  leur  conviendrait  le 
mieux.  «Was  soll  man  machen?  (Que  faire?) 
dit  l'Allemand  en  s'adressant  à  sa  grave  moitié 
qui  se  tenait  debout,  en  silence,  les  mains 
croisées  sur  la  poitrine.  —  Accorder  tout  de 
bon  gré  pour  éviter  tout  désagrément ,  repris^ 
]ç.  —  Man  muss(Il  faut),  »  allait  ajouter  après 
moi  la  femme,  lorsqu'un  sous-officier,  qui  n'a- 
yait  pas^trop  de  patience,  entendant  ce  mot^ 
qu'il  avait  compris,  ne  lui  laisse  pas  le  temps 
d'achever,  et  s'écria  :  «  Man  mus$,  »  madame, 
nécessairement. 

La  robuste  maréchale  donna  les  clefs  du  gre- 
nier au  sous-officier,  et  se  mit  à  préparer  elle- 
même  notre  souper  qui  était  aussi  notre  dîner, 
caria  plupart  d'entre  nous  n'avaient  rien  mangé 
de  tput  le  jour.  Mon  estomac  rempli ,  je  me 
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jetai  sur  un  lit  à  Fallei^ande ,  où  je  m'enfonçai 
tout  babillé  dans  le  duvet ,  après  avoir  or- 
donné qu'on  m'éveillât  dès  que  les  cbevaux 
seraient  ferrés.  Je  n'oubliai  pas  non  plus  la  re- 
commandation de  Fadjudant,  et  je  lui  fis  por- 
ter de  quoi  souper. 

Si  le  sommeil  d'un  soldat  pouvait  s'acheter, 
je  suis  persuadé  que  bien  des  pauvres  hères, 
que  les  soucis  empêchent  de  dormir,  le  paie- 
raient encore  plus  cher  que  des  diamants  et 
des  perles;  mais,  heureusement  pour  les  uns 
et  malheureusement  pour  les  autres ,  le  repos 
de  la  conscience  ne  se  vend  pliis  nulle  part 
depuis  que  les  papes  ne  font  plus  commerce 
de  bulles.  Fermer  l'œil  et  m'endormir,  ce  ne 
fut  qu'un  temps  et  un  mouvement. 

«  Levez-vous ,  votre  honneur ,  les  chevaux 
sont  ferrés;  lescorte  est  prête;  il  est  temps 
d'aller  se  battre.»  C'était  mon  sous-officier  qui 
me  réveillait.  Il  est  temps  d'aller  se  battre! 
pensai -je,  en  saisissant  mon  sabre  et  atta- 
chant ma  giberne,  tout  en  prêtant  de  temps 
en  temps  l'oreille  au  bruit  sourd  du  canon.  II 
est  temps  d'aller  se  battre  et  passer  peut-être 
d'un  sommeil  momentané  au  sommeil  éternel, 
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par  Teffet  de  là  poadre  narcotique  du  moine 
Bàdon.  Je  ûrouTai  dans  tine  autre  chambre  la 
famille  du  maréchal  tout  efifrayëe  des  coups 
dédainDn  qui  redoublaient.  Il  est  fâcheux  d'ha- 
biter le  théâtre  de  la  guerre.  On  se  troure 
bon  gré  mal  gré  de  la  partie,  et  Ton  Toit ,  sans 
le  vouloir,  placée  sur  tine  caite  toute  sa  for->^ 
time  et  quelquefois  son  existence.  Il  est  fort 
trisie  poiir  iin  village  ou  pour  une  ville  de 
serrir  de  position,  ou  de  couvrir  une  retraite. 
C'est  absolument  comme  s'il  y  avait  un  toi* 
can  tout  à  cdté.  Mais  il  est  temps  de  partir; 
je  signe  mes  reçus,  et  nous  voilà  en  route. 
Jfoxu  eâmes  de  la  peine  à  sortir  de  la  ville, 
à  travers  des  rues  encombrées  par  les  troupes 
qui  mardiaient  devant  nous.  Une  fois  dehors  ^ 
le  plus  beau  spéctade  se  découvrit  à  mes 
régardsv  An  laHien  d'une  plaine  immense  je 
voyais  se  mouvoir,  dans  tous  les  setts,  les  dif- 
férents Corps  de  notre  armée  qui  se  rappro- 
dolent  d'un  bo^s ,  paar  où  Tennemi  paraissait 
âëboucher.  Le  soleil  dorait  le  bouc  des  baïo»- 
nectes^  les  revars  blancs  tsur  les  uniformes 
tetts  étaient  d'un  effot^gréaUe.  EL  notre  aile 
itmtb  et  &ti  centre  }è  canon  i^tentiàsait^  en 
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face  du  bois  une  ligne  de  fumée  indiquait  que 
notre  infonterie  était  engagée.  Il  était  alors 
cinq  heures  du  matin.  De  loin  on  aurait  pris 
les  flammes  de  nos  lanciers  pour  des  touffes 
de  fleurs.  Je  partis  au  galop  pour  les  rejoin- 
dre; mes  houlans  alors  se  séparèrent  pour 
retourner  à  leurs  escadrons.  J'allai  reprendre 
mon  poste.  Quelques  minutes  après  le  régi- 
ment se  partagea  en  plusieurs  sections  dont 
chacune  alla  occuper  une  position  différente 
Notre  escadron  fut  chargé  de  protéger  deux 
pièces  d'artillerie  légère.  Devant  nous  se  trou- 
vait un  petit  village ,  derrière  nous  une  forêt  ^ 
tout-à-coup  nous  en  voyons  sortir  une  forte  co- 
lonne de  cavalerie,  c'étaient  des  dragons  fran- 
çais. Sans  faire  attention  à  quelques  balles 
dont  nous  les  accueillons,  ils  continuent  leur 
mouvement,  et  nous  reconnaissons,  avec  sur- 
prise, qu'ils  ont  le  dessein  de  cerner  la  plaine. 
L'ordre  fut  donné  de  les  arrêter.  Ici,  mes 
amis,  j'ai  du  plaisir  à  me  rappeler  la  conduite 
de  notre  brave  capitaine.  Monté  sur  un  cheval 
fougueux,  il  parcourait  toute  la  ligne  ,  encou- 
rageant les  soldats  et  leur  recommandant  seur 
lement  de  ne  pas  l'abandonner.  C'est  un  grand 
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point  que  Fexemple  du  chef;  la  bravoure  se 
communique  comme  le  magnétisme. 

Tîous  nous  retirons  par  file  de  trois  en  bon 
ordre,  pour  nous  remettre  en  colonne  par  es- 
cadron en  ayant  du  village,  notre  escadron, 
commandant  en  tête,  suivi  de  Fescadroh  du 
capitaine  Badoulovitch.  «  En  avant  !  au  galop  ! 
marche  !  marche  !  ourah!  »  Nous  nous  avançons 
ainsi  jusqu'à  quelques  pas  de  la  colonne  en- 
nemie ;  mais ,  cinq  fois  plus  nombreuse  que 
Dous ,  elle  semblait  un  mur  de  granit.  Les  dra- 
gons français  commencent  à  faire  feu  de  leurs 
pistolets  et  de  leurs  carabines  à  la  distance  de 
quelques  pas.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  les 
enfoncer  ni  de  les  forcer  à  se  diviser.  Tout-à- 
coup  cette  masse  entière  se  porte  sur  nous 
pour  nous  écraser  de  tout  son  poids.  Nous  re- 
calons lentement  en  tirant  toujours,  et  faisant 
sentir  la  pointe  de  nos  lances  aux  imprudents 
qui  sortaient  de  leurs  rangs,  pour  tomber  sur 
notre  arrière-garde.  Mais  voyez  le  malheure!  en 
battant  en  retraite ,  nous  sommes  arrêtés  par 
une  haie.  Il  faut  faire  halte ,  et  tandis  qu'un 
escadron  de  Kosaques  de  la  garde  accourant 
vers  nous  s'efforce  de  renverser  cet  obstacle, 
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k  coloAae  cènèflue  %'étaocm  et  tombe  sur 
noas.  La  mtiét  «'«iigage;  Rii«se»  et  Françak 
sont  oofDioiaàfHi  Lee  dragons  araîeiit  plas  d^a- 
▼anfgcTeo  leurs  longs  sahresy  ^pe  nous  ateo 
nos  lasoes.  GependedWt  la  t^sklance  fdl  aossi 
terrible  <|ae  Fattaqne*  Je  ne  p^ise  j^  ^*on 
pnîsse  trourer  pareil  eid^nple  d'on  coahat  de 
cavalerie»  Noas  notis  batttniès  en  dë^esp^és 
pendant  un  quart  d'hem<e,  sans  abaindonser 
le  terrain.  Les  dragons  tiraient  an  milmi  de 
cette  cônfosTOB ,  et  tuaient  aiitîs  et  èbuemisi. 
Les  baHm  tombaient  sur  nous  comme  la  grAh^ 
II  fidiaît  là  terriblement  diaûd.  Au  moment 
de  nMre  première  charge,  je  m'étus  trémré 
en  pranîère  ligne,  je  me  trouvais  sur  le  flanc 
lorsque  nous  battîmes  en  retraite.'  Un  jeun* 
officier  iramçais  s'était  attaèhé  à  mèi^  et  ne  me 
donnait  pas  plus  de  repos  qu'un  moubherètt  ; 
j'étaM  alors  très  jeune  aussi ^  mes  chei^  àm^. 
Le  Framçais  paraissait  content  d'«v<nr  troinré 
un  adversaire  de  sa-ficHrce  ;  d'dbord  il  fit  feu  sur 
moi  de  son  pistolet  à  dix  pas  ée  distance  : 
rien  1  Eitooite  s'ava^çant  lé  sabte  à  là  ihain  : 
a  Rendez-véus!  »  s'écria^l^ilt  Au  lieu  de  kn 
r^ondre ,  je  lui  aloogeai  un  coilj|r  de  sabre  qoi 
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n^aueignit  que  la  crinière  de  son  chieTal;  il 
reeidav  fit  feu;  rien  encore.  Dépilé  «  il  s'é- 
lanoë  sur  moi  de  nouTeau;  mais  je  lui  porte 
de  toutes  mes  forcer  un  coap  de  sabre  qui 
Tatteint  à  Tëpanle  gauche,  et  je  rois  que  ma 
knfie  est  ensan^j^antée.  Mon  adversaire  reculé 
aAc»^  y   et   prenant  avec  lui   deux  dragons  : 
«Taézwle^  »  ^riait«-il;  ils  me  couchent  en  joue^ 
tiiHelit,  ec  nie  toilà  par  terre.  Ne  vous  effrayez 
pmii  mes  anlis;^  le  mal  n'était  pas  grand  ^  1^ 
«bsuM  balles  avaient  cassé  la  tête  à  mon  che* 
m^^  e^  c'était  tout.  Que  croyez  tous  que  je 
fis'?  Je  détache  r^on  porte-manteiMi,  qùiconr 
tenait  mon  linge  ^  quelques  livre»  de  choix , 
aien  jomrifôlj  je  relire  mes  j^tblets  des  foatttô 
dé  la  Mlley  et,  à  travers  les  cheVawi  et  pres- 
•cpie  sous  leàrs  pieds  >j*arrive  jusqu'à  la  haie, 
fè  kl  franchis  y  et  me  dirige  à  perte  d'haleine 
Jt9is  le  village.  J'y  suis  à  peine  arrivé  que  je 
•vois  acco«arir  no^  houlans,  qui  le  traversent, 
^cmrsdivi^  par  leis  Français.  Je  m'arrête  der- 
rière un  monceau  de  bois ,  je  charge  mes  pis^ 
toletS)  les  suspends  à  mon  cou  au  moyen 
«Pim  cordon  ^  j'attache  avec  mon  échaij)e  mon 
ppoHe-manteau  suir  mes  épaules  ^  et  je  regarde 
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tranquillement  de  loin  comment  tout  cela 
finira.  Aussitôt  que  les  Français  m^ont  dépassé, 
je  suis  la  même  rue,  et  ramassant  une  lance 
de  Kosaque,  je  traverse  le  village.  Tout-À-coup 
je  vois  toute  cette  colonne  de  cavalerie  recu- 
ler, et  beaucoup  plus  vite  qu^elle  ne  s^était 
avancée.  Derrière  elle  s^élancent  notre  escadron 
des  houlans  de  Lorière,  un  escadron  de  hous- 
sards,  et  un  autre  de  Kosaques,  tous  deux  de  la 
garde.  Nos  gens  se  vengeaient  glorieusement 
de  leur  mauvais  succès,  ils  renversaient  hom- 
mes et  chevaux ,  comme  un  coup  de  vent  ren- 
verse les  chapeaux  sur  les  quais  de  la  Newa. 
Je  distinguais  le  major  Lorière  loin  des  nô- 
tres, et  sabrant  au  milieu  des  rangs  ennemis. 
Le  tumulte ,  les  cris  étaient  épouvantables.  Ne 
pouvant  me  montrer  devant  la  colonne  enne- 
mie ,  je  vais  me  remettre  derrière  mon  tas  de 
bois,  pour  donner  aux  premiers  le  temps.de 
passer/  et  quand  arrive  le  front  de  noire  co- 
lonne, je  sors  de  ma  cachette,  et  la  lance  à 
la  main,  je  tombe  sur  un  dragon  français  qui  - 
passait  près  des  maisons,  un  peu  éloigné  des 
siens.  Il  court  sur  moi,  et  me  porte  un  coup 
de  sabre,  je  Tévite  en  reculant;  il  veut  al<Nrs 
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me  passer  sur  le  corps  et  s'enfuir:  tout  doux, 
mon  garçon  !  je  lui  enfonce  ma  lance  dans  le 
flanc,  et  Fétends  à  mes  pieds.  Je  cours  après 
le  cheval,  mais  il  hennit,  il  était  ombrageux, 
et  se  cabre.  Nos  gens  arrivaient  alors;  je  prie 
un  Kosaque  de  la  garde  de  m'aider,  il  me  dit 
<ju'il  n'a  pas 'le  temps  et  se  retire,  tenant  par 
la  bride  le  cheval  d'un  officier,  français;  Un 
houssard  de  la  garde  vient  à  moi,  met  pied  à 
terre ,- saisit  le  cheval,  me  met  en  selle,  racr 
Gourcit  les  étriers ,  détache  la  carabine  du 
dragon,  et  me  voilà  parti,  avec  le  houssard  à 
ma  suite.  Je  n'avais  pas  envie  de  me  défaire  de 
ma  lance  de  Kosaque  ,  qui  m'avait  valu  un 
cheval  et  la  victoire  sur  son  cavalier.  C'est 
dans  cet  équipage,  et  ma  longue  pique  à  la 
main,  que  je  rejoignis  l'escadron,  au  grand 
contentement  de  mes  camarades  qui  me 
croyaient  inort.  Les  Français  repoussés ,  nous 
laissâmes  cette  position  à  l'infanterie ,  qui  prO" 
longea  son  mouvement  sur  le  flanc  droit.  . , 

Notre  régiment,  ainsi  que  trois  escadrons 
des  houssards  de  la  garde,  et  le  régiment,  des 
lioussards  d'Alexandre,  sous  le  commandement 
du  général  comte  Lambert ,  reçurent  l'ordrede 
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toamér  le  bois,  pour  tomber  sur  Taile  gao- 
che  des  Français.  Cette  colonne  se  ma  sur  les 
dragons  et  les  cuirassiers  français,  les  ron^i, 
en  toa  un  grand  nombre,  et  les  ehasta  eii  ar- 
rière du  village»  A  cette  charge ,  on  me  vit  op^ 
rer  comme  les  autres,  avec  ma  lance  de  Kosa<- 
i{oe,  et  percbë  sur  ntt  cbeyal  de  grosse  càm" 
lerie.  J'eus  continuellenient  auprès  dé  inoi 
deux  brares  boulans  qui  niodëraient  ina  jeune 
ardeur:  «Ne  tous  échauffei  psis  tn^,  TOtrs 
honneur,  me  disait  l'un  d'eux;  raffiiiré  n'est 
pas  finie ,  nous  aurons  encore  de  la  besogne.  ■ 

£t  en  effet,  j'étais  tellement  fatigué,  accablé, 
que  je  fus  forcé  d'abandonner  ma  lance ,  après 
en  avoir  toutefois  brisé  le  for,  que  je  gardbi 
eli  souvenir  dans  mon  porte-manteau;  mon 
cheval  français  se  montra  tont-à-fait  bon  et 
docile  ;  il  était,  je  crois,  de  race  hongroise» 

Bientôt  toute  la  cavalerie  enn^nie,  aii  nom^ 
/  bre  de  cinquante  escadrons,  se  décida  àattai* 
quer  notre  flanè  droite  Nous  n'avions  pas  fini 
de  quatre-vingt-quinze  esoadnms.  Les  hoassiârds 
de  Orodno  «K)otinrent  le  premiek*  choc^  et  h 
sontint>ent  d'une  nmnière  brillànië;  mais  les 
hons^ards  d' Alexandre  exdtaient  notre  ëdmiri- 
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tioQ.  On  auraip  dit  qu'ils  étaient  à  la  parade  :  ils 
avançaient,  chargeaient,  se  retiraient,  se  refor- 
maient ^poi;ir  attaquer  de  nouveau;  aussi  éton- 
nant par  leur  cqurage  prodigieux  que  par 
la  précision  de  leurs  manœuvres.  Ils  avaient  eu 
depuis^peu  une  remonte  de  chevaux;  les  hou- 
sards; étaient  propres,  bien  armés,  et  supé- 
rieurement montés.  J'ai  vu  beaucoup  de  régi- 
ments ,  j'ai  assisté  à  beaucoup  de  combats ,  mais 
je  n'ai  pas  vu  de  régiment  se  conduire  mieux 
que  les  housards  d'Alexandre  à  Friedland; 
c'étaient  des  aigles  et  non  des  cavaliers. 

La  bataille  était  engagée  sur  tous  les  points , 
tous  nos  régiments  de  cavalerie  rivalisaient  de 
bravoure  et  de  gloire,  noble  émulation  qui  fut 
très  funçste  aux  Frauçais.  Il  faut  pourtant  leur 
rendre  justice,  ils  combattaient  en  braves,  ou 
pour  mieux  dire  en  désespérés  ;  ils  soutenaient 
courageusement  notre  attaque,  et  n'avaient 
pas  plus  tôt  pris  la  fuite, qu'ils  se  ralliaient,  se 
reformaient,  et  recommençaient  à  charger.  Ce 
combat,  décida  pour  ainsi  dire  la  question  de 
supériorité  entre  la  grosse  cavalerie  et  la  ca- 
valerie légère.  Les  Français  n'avaient  presque 
que  des  dragons  et  des  cuirassiers;  les  Busses, 
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des  kwissards  et  de»  boolaii».  Plnsienrs  fois 
reoMini  menaça  de  n<ms  écraser  de  tout  le 
poids  de  ses  épaisses  coloBaes.  Aiissitàt 
nous  nous  dispersions  pour  évker  te  premier 
choc, pais  toat<è-coap  nous  nons  remettions  en 
ligne  poinr  fondre  de  te«»  les  calés  sur  cette 
lourde  masse,  enfoncer  ses  escadrons,  les  rom- 
pre et  les  forcera  fuir,  laissant  lecliampde 
bataille  jonché  de  cadayres.  L^affeire  se  pro- 
longea ainsi  plusieurs  heures  avec  un  égal 
acham^nent  des  deux  côtés,  et  nous  aurions 
été  inévitablement  forcés  de  laisser  la  victoire 
à  Tennemi  supérieur  en  nombre  et  recevant 
oontinnellement  des  renforts,  si  la  réserve, 
sotts  les  ordres  du  général  Quvaloff ,  n  avait 
donné  fort  à  propos  pour  terminer  Faffeire  à 
notre  avantage.  L'arrivée  de  FartiUerie  légère 
et  de  quelques  régiments  frais  nous  donna  de 
nouvelles  forces.  Chargeant  alors  en  masse 
sur  le  flanc  gauche ,  nous  repoussâmes  les 
Français,  eo  détruisant  quelques  uns  de  leurs 
régiments,  et. en  couvrant  la  plaine  de  leurs 
cuirassiers.  Après  les  avoir  poursuivis  jusqu'à 
rentrée  de  la  foret,  nous  revînmes  à  notre  pre- 
mière  position.    Nous  conservâmes   ainsi  le 
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cbaup  de  bataiUtt  »  où  nos  .régiine»ts.  disposés 
en  échiquier  se  reposèrent  et  attendirent  jos- 
quau  soir  Fissue  de  ^affaire  génétalev  Dans 
cette  journée  mémoi^able  la  caTalerie  russese 
eoQvrit  de  gloire;  elle  fut  victorieuse,  à  Taile 
dr€Ûte ,.  et  sans  cesser  de  combattre.ellena  per^ 
dit  pas  un  pouce  de  terrain.   , 

Cependant  rennemi^  par:  sa  supériorité  nu- 
mérique ,  avait  forcé  notre  infenterie  de  Taîle 
gaudie  et  du  centre  à  abandonner  le  champ  de 
bataille.  Mais  il  n'entre  point  dans  mon  su^t 
de  TOUS  donner  des  détails  sur  cette  af&ire. 
Vers  le  soir  Finfanterie  et  TartiUerie  repassè- 
rent FAUie  sur  le  pont  défendu  par  des  batte- 
ries élevées. sur  la  rive  opposée.  L'cmienii  fai- 
sait aussi  UB  feu  violent  de  ses  batteries;^  les 
boulets  labouraient  nos  rangs.  Tout- à-i  coup 
les  ponts  sont  incendiés^  et  nous  restons  avec 
une  partie  de  Finfanterie  séparés  du  reste  de 
Farmée.  L'eanen^i  nous  enveloppe  et  nous  fou- 
droie de  ses  feux  croisés;  mais  le  courage  des 
Russes  brave  les  efforts  du  nombre  et  de  Fart. 
Notre  cavalerie  se  porte  en  avant ,  comme  pour 
renoiiTeler  une  attaque  ;  Fennemi  s  arrête^  et 
R^ose  tomber  sur  nous. 
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Il  commençait  à  faire  sombre ,  les  ponts 
étaient  en  feu ,  la  ministre  clarté  des  flammes 
éclairait  cette  scène  de  carnag^e ,  le  fracas  de 
Fartillerie  faisait  tremUer  la  terre.  Souvenir 
effrayant!  notre  sort  n'était  pas  encore  dé- 
cidé, et  notre  position  était  critique.  Nous 
nous  attendions  à  être  exterminés  à  coups  de 
canon,  ou  à  nous  faire  écraser  juscju'au  dernier 
par  toutes  les  forces  des  ennemis  ;  mais  les 
Français  nous  craignaient  encore.  Qs  manœu- 
vrèrent et  continuèrent  à  tirer,  mais  ils  n'at- 
taquèrent pas  ;  à  la  fin  nous  trouvâmes  un  gué. 
L'infanterie  passa  la  première  ,  ayant  de  l'eau 
tantôt  jusqu'à  la  ceinture,  tantôt  jusqu'aux 
épaules;  la  cavalerie  traversa  la  rivière  à  la 
nage.  Au  commandement  par  file  de  trois  à 
gauche,  marche!  en  avant!  on  se  mit  à  pas- 
ser. Devant  moi  la  rive  était  assez  escarpée; 
je  m'étais  arrêté  un  instant  pour  me  consulter 
avec  mon  camarade  lorsqu'un  boulet  frappe 
sur  le  bord,  et  nous  couvre  de  sable;  alors 
sans  en  attendre  un  second  je  pique  mon  che- 
val, et  je  sautedanîf  l'eau. 

Mon  cheval  nageait  fort  mal;  il  n'avait  que 
la  tête  hors  de  l'eau ,  et  moi-même  j'en  avais 
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jusqu'à  la  poitrine;  je  me  relevais  sur  mes 
étriers ,  craignant  à  chaque  instant  que  mon 
cheval  ne  s'englôuttt^  ce  qui  m'eût  été  d'aui- 
tant  moins  agréable  que  je  ne  savais  pas  nager. 
Pour  surcroît  de  malheur,  une  troupe  de  fan- 
tassins traversait  la  rivière  dans  le  même  en- 
droit; les  houlans  en  avaient  pris  quelques  uns 
en  croupe,. d'autres  se  tenaient  à  la  queue  des 
chevaux.  Au.  milieu  de  la  rivière,  un  de  ces 
malheureux  qui  avait  laissé  échapper  son  che- 
val me  saisit  par  le  pied  ;  mon  cheval  se  met 
à  ruer,  à  s'agiter,  et  tout  essoufflé  s'écarte  du 
rang;  moi-même  je  faisais  tous  mes  efforts  pour 
dégager  mon  pied  :  heureusement  la  courroie 
de  mon  étrier  se  casse ,  et  ma  botte  reste  entre 
les  mains  du  fantassin.  Il  s'attache  alors  à  la  cri- 
nière du  cheval  de  mon  voisin,  plus  vigoureux 
que  lé  mien,  et  parvient  à  se  sauver;  ma  botte 
seule  fut  noyée.  Arrivé  sur  l'autre  bord,  je  me 
secouai  pour  faire  tomber  l'eau ,  et  me  hâtai  de 
rejoindre  mon  régiment.  Ou  voyait  briller  des 
feux  dans  différents  endroits,  les  sons  de  la 
trompette  et  le  roulement  du  tambour  se  fai- 
saient entendre;  on  criait  les  noms  des  diffé- 
rents régiments,  pour  faire  r^tl.Uer  les  soldats.^ 
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mesure  qu'ils  traversaient  la  rivière.  Nous  nous 
arrêtâmes  une  petite  heure  dans  les  bois  pour 
nous  remettre,  pour  nous  sécher  un  peu.  J'em- 
pruntai une  botte  à  un  de  mes  amis ,  je  bus 
un  verre  de  rhum  qui  me  fit  oublier  la  moitié 
de  mes  peines,  et  je  me  remis  en  route  avec  le 
régiment.  Nous  marchâmes  toute  la  nuit,  et  le 
lendemain  nous  arrivâmes  à  Velay. 

Aujourd'hui,  lorsque  je  me  rappelle  tout 
cela,  ainsi  que  mille  autres  dangers  dont  il  «a 
plu  à  la  Providence  de  me  délivrer,  et  que  je 
me  retrouve  «MU  et  entier,  je  n'ose  le  croire 
et  m'en  rapporter  à  moi-même,  outre  que  j'ai 
appris  à  e^imer  les  plus  petites  jouissances  de 
la  vie,  qui  sont  toujours  inaltérables,  et  au% 
quelles  les  heureux  du  jour  ne  sauraient  at- 
teindre. Vous  vous  étonnez  peut-être,  mes 
chers  amis,  que  je  regrette  de  n'être  plus  au 
service.  La  vue  d'un  régiment  de  cavalerie,  le 
son  de  la  trompette ,  ont  encore  sur  moi  une 
influence  en  quelque  sorte  magique;  mon 
sang  bouillonne,  tous  mes  nerfs  frémissent. 
D'où  cela  vient-il?  c'est  qu'au  service  j'étais  mo- 
ralement heureux,  ainsi  que  mes  camarades. 
Xoujours  gai,  toujours  content,  je  chantais ,  je 
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riais  du  matin  au  soir.  La  littérature  a  bien 
aus^i  êe%  plaisirs,  je  ne  le  nie  pas;  ms»s  un  xkm» 
qui  s'ëléve  est  une  espèce  de  but  sur  lequel 
se  dirigent,  les  traits  empoisonnés  de  Fenvie, 
plus  redoutables  mille  fois  que  les  boulets  et 
les  balles.  Cependant  je  finis;  c'est  assez  1^^^ 
varder.  ^ 
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LA  VIE  MILITAIRE. 

LETTRE  A  N.  J.  GRETCH. 


Combien  de  momeots  agréables  nous  avons 
passés  ensemble,  mon  cher  ami,  à  nous  entre- 
tenir d.e  nos  souvenirs  ou  de  nos  espérances! 
Tu  aimais  à  m'entendre  parler  des  plaisirs, 
des  dangers  de  la  vie  militaire,  et  quelquefois 
tu  te  plaignais  de  ce  que  les  circonstances  tV, 
vaient  jeté  dans  une  autre  carrière.  Pour  com- 
pléter mes  récits  j'essaierai  de  t'ofËrir  une 
esquisse  rapide,  une  espèce  de  panorama  delà 
vie  d'un  soldat  avec  tous  ses  agréments ,  avec 
toutes  ses  peines.  Ce  ne  sera  point. un  tableau 
d'imagination,  mais  la  peinture  fidèle  de  ce 
que  j'ai  vu,  de  ce  que  j'ai  éprouvé.  Je  com- 
mence à  la  déclaration  de  guerre. 

Les  négociations  étaient  terminées,  les  plu- 
mes des  diplomates  étaient  émoussées,  c'é- 
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tait  au  sabre,  selon  la  coutume,  à  rraucher 
le  nœud  gordien  de  la  politique.  Le  mot  de 
guerre^  qui  épourante  le  paisible  laboureur, 
fait  bouillonner  le  sang  dans  les  veines  des 
guerriers.  Les  brillantes  illusions  de  la  gloire 
s'offrent  à  Timagination  sous  le  Voile  de  l'es- 
pérance. Notre  régiment  reçoit  Tordre  de  pas- 
ser la  frontière.  Adieu,  parents!  adieu,  amis! 
adieu,femmes  charmantes  dont  la  légèreté  nous 
ravissait  dans  les  valses,  daus  les  mazourka, 
dont  les  tendres  regards  nous  causaient  de  si 
douces  insomnies!  Dès  ce  moment  plus  de 
lien,  plus  de  serments.  Il  n'y  a  plus  que  le  ser- 
ment à  l'empereur,  à  la  patrie;  ce  lien  seul  reste 
indissoluble.  Nous  ne  connaissons  plus  que  le 
service;  mais  nous  ne  sommes  point  exigeants; 
nous  ne  vous  demandons  ni  larmes,  ni  soupirs, 
ni  désespoir.  Nous  savons  que  vous  ne  man- 
querez pas  de  vous  souvenir.de  nous  lorsqu'il 
manquera  des  cavaliers  pour  l'écossaise  ;  et 
nous  en  revanche  nous  n'oublierons  pas  vos 
charmes  et  votre  amabilité  au  milieu  du  fracas 
de  Fartillerie  ou  de  la  fumée  des  bivouacs.  En- 
core une  fois ,  adieu  !  Lisez  pour  vous  désen- 
nuyer les  gazettes,  les  relations  de  nos  exploits, 
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ec  noua  pendaiK  las  nn^rches  nous  feroes 
pour  vou«  de$  romraces  et  des  i]9adrigaux.Qiiie 
Fun  de  ik>us  tombe  au  chai^p  dlioosiear,  un 
autre  prend  sa  place;  la  guerre  ne  fait  que  di* 
minuer  pour  un  instant  la  force  de  raitnée; 
bientôt  les  cadres  se  remplissent^.et  Tame  de 
Tannée  ne  meurt  pas. 

La  marche  jusqu'aux  froutièreis  est  comme 
un,  rêre  enchanteur,  une  diaine  non.  intec? 
rompue  de  rêves  délicieux  de  yictoires^  de 
récompenses,  de  butin.  Dans  FiTresse  deTes*- 
pérance,  le  militaire  ne  sent  pas  les.  fatigues 
de  la  route,  la  privation  des  plaisirs  de  la 
société.  Chacun  a  sa  bourse  bien  garnie;  mais 
cet  or  qu'on  réservait  pour  des  dépenses  indis*- 
petnsables  hors  de  la  frontière^  on  le  prodigne 
en  dioses  inutiles  avant  d'y  être  parvenu.  La 
troupe  variée  des  spéculalieurs^  des  vivant 
diws,  des  juifs,  des  joueurs,  suit  Facmée 
comme  une  volée  de  corbeaux.  Dans  le»  haltes, 
de  petits  hameaux  se  transforment  en  villages 
populeux.  Les  auberges  et  les .  boutiques  se 
remplissent  de  oonsinnmateurs.  Dans  les  châ- 
teaux, grands  apprêts  de  vanité  !  Les  dames,  les 
demoiselles,  travaillent  à  leurs  bonnets, ii leur 
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parure;  on  se  remet  aa  piano,  on  r^rend  les 
airs  =abau donnés  depnis  long-temps,  on  répète 
à  la  dérobée  les  pas  difficiles  de  la  mazourica. 
Les  dames  attendent  des  visites  de  la  capitale; 
il  faudra  faire  briller  ses  charmes ,  toute  8<mb 
amabilité.  Le  mattre  de  la  maison  s'occupe  de 
fion  côté  des  chevaux  de  ses  hôtes  ;  il  vendra 
avec  avanta{][e  son  avoine  et  son  foin.  Je  ne 
dirai  rien  des  amusements  du  Toyage  y  des  bals 
de  départ,  des  petites  soirées  à  la  campagne  : 
tout  a  un  charme  particulier,  parcequ  cm  y  est 
gai  et  libre.  Mais  nous  voici  à  la  frontière. 

Je  voudrais  exprimer  ici  les  sentiments  qui 
«^élevèrent  dans  mon  ame  quand  je  passai  les 
frontières  de  la  patrie;  mais  tout  a  été  dit  plu- 
sieurs^ fois  avant  moi  en  prose  comme  en  vers 
par  nos  guerriers  littérateurs.  Ces  bons  Prus- 
^cns  nous  re^rent  à  bras  ouverts.  Déjà  il 
n'y  avait  plus  d'armée  prussienne*  Napoléon 
comme  un  ouragan  terrible  Tavait  dispersée  à 
léna,  balayée  à  Lubeck.  Il  n*y  avait  plus  d'es^ 
poîr  qu'en  nous ,  mais  notre  secours  n'était  pas 
à  dédaigner.  «  Ne  faisons  pas  honte  à  la  terre 
de  Russie  ,*^  qu'elle  se  convia  plutôt  de  nos 
ossements  !  les  morts  n'ont  plus  de  honte.  » 
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Nous  étions  loin  de  prévoir  alors  que  Na- 
poléon viendrait  s'enfoncer  dans  la  Russie  à 
l'exemple  de  Charles  XII,  pour  briser  comme 
un  jouet  d'enÉant  le  sceptre  magique  de  sa 
loute-puiisance.     * 

Ce  fut  sur  les  bords'de  la  Vistule,  aux  envi- 
rons de  Pultusk,  que  lés  Russes  rencontrèrent 
les  Français  pour  la  première  fois  de  cette 
campagne.  Déjà  les  avant-gardes  des  deux  ar- 
mées s^taient  rendu  le  saliit  à  coups  de  canon  ; 
mais  par  suite  de  combinaisons  stratégiques 
notre  régiment  n'avait  encore  rien  eu  à  faire  ^ 
tous  les  corps  russes  se  replièrent  pour^se  réu- 
nir dans  la  plaine  de  Pultusk.  L'ennemi  su- 
périeur en  forces  poussait  notre  ^vant*^arde, 
lorsqu'on  ordonna  à  quelques  régiments  de 
cavalerie  de  la.  soutenir.  Le  nôtre  étant  du 
nombre  )  nous  sortîmes  d'un  bois  pour  entrer 
dans  une  vaste  plaine,  et  nous  prîmes  la  droite 
sui*  le  penchant  d'iine  hauteur  au  centre  de  la 
vallée.  A  une  \yerste  de  nous  s'élevaient  de 
petits  villages  d'où  partait  la  canonnade.  Les 
coups  de  fusil  ne  parvenaient  pas  jusqu'à  nous, 
seulement  là  fumée  nous  annonçait  que  notre 
avant-garde  était  aux  prises.  La  neige  mêlée  à 
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la  boue  rendait  lès  manœuvres  difficiles.  On 
distinguait  au  loin  de  noires  colonnes  ;  les  der- 
niers rayons  du  soleil  éclairaient  les  armes  des 
soldats.  Le  général  nous  fit  prendre  position, 
et  nous  restâmes  en  bataille.  Tout-à-coup  les 
villages  s'enflamment,  une  noire  fumée  s'é- 
lançe  en  tourbillons.  Déjà  la  fusillade  se  fait 
entendre ,  le  canon  tonne  à  coups  plus  rappro- 
chés, la  cavalerie  ennemie  s'avance.  Un  ourab 
général  s'éléve  dans  les  airs,  les  cris  redoublent, 
notre,  infanterie  présente  la  baïopnette.   Un 
aide-de-camp  traversant  la  plaine  vient  à  nous 
au  grand  galop  ;  notre  général  a  parcouru  plu- 
sieurs fois  toute  la  ligne;  les  colonels  sont  à 
leur  poste:  «En  avant,  au  pas!  marche!  au  trot! 
la  lance  en  aiTêt  !  marche!  marche  !  »  et  nous  fon- 
dons sur  Fennemi.  Cette  charge  rapide  ren- 
verse les  cuirassiers  français.  Ils  se  troublent  et 
faient.  «  En  avant!  ourah  !  pique!  «  -et  les  hom- 
mes tombaient  comme  des  gerbes.  Le  bruit,  les 
cris,  le  heunissement  des  cbevaux,  les  coups 
de  pistolet ,  c'était  une   musique  effroyable 
pour  une  oreille  qui  n'y  était  pas  accoutumée. 
Au  premier  mouvement  en  avant,  je  ressens 
quelque  chose  de  nouveau ,  d'indéfinissable  ; 
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mon  sang  était  fortem^at  agite,  mon  visage  e& 
(tvt^  mon  cœttr  serré  et  glacé.  Quelques  balles 
sifflent  autour  de  ma  tête,  et  je  me  sens  tout* 
àKXHip  saisi  d'une  sorte  de  fweur.  Je  pique 
mon  cheval,  serre  fortement  dans  ma  nnin 
la  poignée  de  mon  sabre,  et  criant  :  En  avant! 
je  mejette  dans  les  rangs  ennemis.  En  pour- 
suivant les  fuyards  je  renverse  dem  cavaliers; 
mais  bientôt  le  rappel  sonne.  La  trompette 
nous  rappelle  en  arrière,  notre  régiment  s^ar- 
réte  et  se  remet  en  bataille.  Nous  voyons  de- 
vant nous  deux  colonnes  d'infanterie  enne» 
mie,  derrière  kqudle  les  cuirassiers  vont  se 
reformer;  un  autre  corps  de  cavalerie  arrive  à 
son  secours.  Tout-À-coup  le  canon  se  hit  en- 
tendreè  la  droite  de  la  première  colonne,  le 
boulet  sifiBe  sur  nos  têtes,  un  autre  coup  de 
canon  à  droite,  un  troisième,  un  quatrième, 
et  les  boulets  tombaient  dans  nos  rangs ,  em-* 
portant  chevaux  et  cavahers^  «  Par  file  de  trois 
à  gauche  1  marche  !  drcnt  devant  vous  !  »  Pendant 
cette  manœuvre,  nous  sommes  salués  d^une 
décharge  générale,  les  rangs  se  mêlent,  non* 
velle  décharge ,  un  boulet  renverse  mon  cheval 
et  me  jette  à  deux  pas  sur  le  c6té.  Je  regarde, 
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et  je  vois  la  terrible  coIoonceEMneHiîe  <pii  vient 
droit  à  moi*  Affreux  moment!  me  mettre  à 
g^oux  et  demander  grâce,  ou  m'exposer  au 
danger  d'être  foulé  aux  pieds  des  chevaux?  Je 
n.^«us.pas  Ionç4emps  àréSecbir;  je  me  roule 
machinalement  auprès  d'un  tronc  d'arbre  ren- 
versé qui  se  troiuvait  à  deux  pas  de  moi;  je 
m'enveloppe  dans  mon  manteau,  et  j'attends  la 
mort%  Mais  la  Providence  voulut  me  sauver. 
Quelques  centaines  de  fantassins  pass^ent  sur 
mon  coips,  pas  un  cheval  ne  me  toudiia.  Je  ne 
sentais  pas  ce  qui  se  faisait  autour  de  moi;  il 
me -semblait  que  tout  ce  bruit,  que  tous  ces 
coups  répétés ,  partaient  de  dessons  la  terre* 
Quand  tout  fat  trancpiille,  j'ouvris  les  yeux, 
et  je  vis  que  les  colonnes  d'infanterie  enne- 
mie s'avançaient  sur  la  grande  route,  suivies 
de  la  cavalerie  au  pas,  par  le  même  chemin  qui 
nous  avait  conduits  à  la  [^ine.  Le  son  ^  bien 
connu  de  la  trompette  arrivait  à  peine  jus^'à 
moi;  ses  demi^?s  accents  semblai^iit  me  dire 
adieu.  Figurez-vous  un  homme  déjà  dans  la 
tombe,  revenant  à  lui-même  au  moment  rà  on 
le  descend  dan^  la  fosse..  U  entend  la  voix  de 
ses  amis  et  ne  peut  plus  volev  dans  leurs  bras. 
C'était  là  ma  position. 
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Cependant  la  canonnade  avait  cessé,  la 
fusillade  se  faisait  encore  entendre  de  loin 
en  loin.  La  plaine  était  déserte,  robscurité  de 
la  nuit  couvrait  la  terre;  j'étais  seul  vivant 
sûr  le  champ  de  bataillé.  Je  me  lève,  je  re- 
mercie Dieu  de  mon  salut  miraculeux;  et,  assis 
sur  le  tronc  d'arbre,  je  me  mets  à  réfléchir  sur 
mon  triste  sort.  Où  aller?  Ignorant  tous  les 
mouvements  des  armées ,  je  pouvais  facilement 
tomber  entre  les  mains  de  Tenhemi.  Les  villa- 
ges de  la  plaine  étaient  en  feu.  L'incendie 
éclairait  la  marche  des  troupes  sur  la  grande 
route.  Les  cris  des  charretiers,  le  bruit  des 
roues  des  chariots  et  des  canons ,  se  faisaient 
entendre  à  une  werste.  Les  hommes  apparais- 
saient comme  des  ombres  à  la  jpâle  lueur  des 
flammes.  Aller  droit  à  eux  et  me  rendre  pri- 
sonnier? Non!  je  voulus  encore  une  fois  me 
livirer  à  ma  destinée  ^  et  je  pris  une  direction 
opposée. 

J'eus  d'abord  de  la  peine  à  traverser  la  neige 
pour  arriver  à  la  lisière  d'un  bois,  et,  à  mon 
grand  plaisir,  je  vois  un  cheval  français  blessé, 
renversé  sur  la  neige  et  rongeant  un  gené- 
vrier.  Comme  un  corsaire  algérien,  je  me 
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jette  sur  ma  proie;  j'ouvre  la  chabracjue  pour 
m'emparer  des  pistolets;  jugez  de  mon  ravis- 
sèment!  daas  une  des  fontes  je  découvre  une 
gourde  remplie  d'eau-dè-vie  ^du  biscuit  et  un 
morceau  de  rôti  l  Depuis  la  veille  je  n'avais 
pas  mis  une  miette  de  pain  dans  ma  }>oi:(ohe; 
vous  pouvez  deviner  avec  quel  appétit  je  m'oc- 
cupai de  mon  repas.  A  Saint-Pétersbourg,  je 
me  figurais  que  le  plaisir  résultant  de  Tacte  de 
manger  résidait  uniquement  dans  la  qualité 
exquise  des  mets  ;  sur  le  cbamp  de  bataille,  je 
me  convainquis  qiie  le  verbe  manger  dans  la 
pure  acception  du  mot  exprime  un  acte  émi- 
nemment agréable.  De  ces^  considérations  gram- 
maticales je  passai  à  des  réflexions  philoso- 
phiques, et  je  vis  que  Thomme,  livré  à  ses 
propres  forces  ^  sans  <le  secours  d'aucun  de  ses 
^mblables ,  est  un  être  véritablement  malheu- 
reux. Cette  vérité  devrait,  cerne  semble,  forcer 
les  hommes  à  s'unir  par  les  liens  de  la  frater- 
nité, et  le  plus  souvent,  hélas!  nous  ne  nous 
Téunisdons  en  soéiété  que  pour  employer  plus 
d'efforts  à  détruire  notre  propre  bonheur. 
Pauvre  dieval!  disais^je,  pourquoi  feiut-il  que 
tu  partages  nos  misères  et  que  tu  sois  la  vie* 
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time  de  nos  passions!  La  pitié  se  réveille  dans 
mon  coeur;  je  prends  la  jambe  de  l'animal ,  je 
regarde  sa  blessure,  et  je  m'assure  qu'il  est 
plus  fatigué  qu^ malade  :  une  balle  de  pistolet 
avait  traversé  sa  jambe  sans  toucber  Fos.  Aussi 
fetigué,  pour  ne  pas  dire  plus,  que  ma  con^ 
quête,  et  d'ailleurs,  par  droit  du  plus  fort,  je 
montai  en  selle,  et  je  suivis  au  pas  la  lisière  du 
bois. 

J'avais  ma  montre  sur  moi;  je  poussai  le 
ressort,  elle  sonna  neuf  heures.  Grâce  à  Dieu, 
il  n'est  pas  bien  tard  ;  j'aurai  peut-être  le  bon- 
heur d'atteindre  un  village  avant  le  lendemain. 
J'avais  peur  de  rencontrer  les  Français,  comme 
un  marin,  emporté  par  la  tempête  au  milieu 
d'une  mer  inconnue  ,  craint  de  rencontrer 
des  rochers  à  fleur  d'eau;  lorsqu'en  tournant 
à  l'extrémité  de  la  forêt  j'entends  les  aboie- 
ments d'un  chien ,  et  je  me  dirige  de  ce  côté 
en  traversant  les  champs.  Arrivé  sur  une  émi- 
nence,  je  découvre  une  lumière.  Mon  pauvre 
cheval ,  par  instinct ,  et  sans  être  poussé ,  prend 
le  trot  en  boitant,  et  dans  un  quart  d'heure 
j'arrive  à  une  basse -cour  dépendante  d'une 
maison  de  seigneur.  A  travers  lès  arbres  et  les 
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haies  je  distingue  beaucoup  de  mouvement 
dans  la  cour.  On  courait  dans  tous  les  sens 
avec  des  lumières;  j'entendais  beaucoup  de 
voix?  confuses.  Les  Français  sont  ici  sans  doute, 
pensai-je ,  et  je  résolus  d'attendre.  Au  même 
instant  je  vois  un  paysan  qui  sort  de  la  basse- 
coiur  avec  une  botte  de  paille.  Je  descends  de 
cheval;  je  franchis  les  haies,  je  l'atteins,  le 
saisis  au  collet  en  criant  d'une  voix  forte,  et  en 
lui  présentant  un  pistolet:  «  Qu'y  a-t-il  ici?  des 
Russes. ou  des  Français?  »  Le  paysan  épouvanté 
reste  long-temp^  sans  dire  un  mot;  à  la  fin  il 
m'annonce  qu'il  n'y,  a  point  de  soldats  dans  la 
maison,  et  que  tout  ce  bruit qijie  Ton  fait  vient 
de  ce  qu'on  charge  les  fourgons  pour  porter 
des  provisions  à  la  ville  voisine.  «  Ton  maître 
est-il  un  brave  homme? — C'est  plutôt  un  père 
qu'un  mattre,  répondit  le  paysan.  —  Eh  bien! 
mène-moi  vers  lui.  »  Je  laisse  mon  cheval,  et 
j'entre. 

Le  maître  de  la  maison  était  à  souper  avec 
ses  deux  filles  et  wne  femme  âgée  (leur  gou- 
vernante, comme  je  le  reconnus  plus  tard).  Il 
serait  difficile  de  se  figurer  l'étonnement  et 
l'effroi  de  cette  famille  lorsque  je  parus;  tous 
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se  levèrent  y  et  me  regardant  fixement  ne  sa- 
vaient qne  dire  ni  qae  faiire.  Je  m'aperçois 
moi-même  avec  étonnement  qne  mcm  man- 
teau est  tont  couvert  de  sang.  J'offrais  un.  sin- 
gulier spectacle  avec  ma  figure  couverte  de 
boue  9  mes  longs  pistolets  pendus  à  une  corde, 
et  mon  sabre  nu  suapendu  à  mon  écharpe  (  j'ar 
vais  paMlu  le  fourreau  en  tombant).  Je  me  mis 
h  rite  involontairement  de  mon  costume  de 
personnage  de  Schiller,  et  les  priai  de  ae  tran- 
quilliser en  leur  assurant  qne  je  n'éteds  pas 
aussi  terrible  que  j'en  avais  l'air  au  prmnier 
coup  d-oeil.  «Qniavje  l'honneur  de  recevoii* 
ehes  moi?  me  dit  enfin  le  mattre  de  lamaîson , 
un  peu' rassure  en  m'entendant  parler  polonms. 
--Faites  sortir  vos  domestiques,  »  lui^dis-je.  Il 
e  fit,  et  j'ajoutai  :  «Je  suis  officier  misse;  j'ai 
perdu  mon  cheval  dans  le  combat  pvès  de 
votre  maison,  et  abandonné  sur  le  cfanmp  de 
bataille  je  cherche  à  rejoindre  l'armée;  sau^ 
vez-moi ,  et  donnez-moi  les  moyens  de  retour- 
ner à  mon  régiment.  Au  nom  de  l'humanité  1 
je  vous  conjure  de  ne  pas  me  perdre.  »  Le  sei- 
gneur se  mit  à  réfléchir  en  fronçant  le  sourcil  : 
«Mais  si  les  Français  ou  mes  compatriotes 
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viennent  à  savoir  c[ue  j'ai  retiré  an  officier 
russe,  Diea  sait  ce  qui  m'en  arriTeral  -^  De 
braves  Doilitaires  ne  sont  pais  des  assassins, 
répondis<je;  ils  ne  puniront  pas  une  belle  ac- 
tion. —  Laissez-moi  le  temps  de  réfléchir  pour 
tnmrer  le  moyen  de  vous  sauver,  me  dit^l; 
en  attendant  asseyez -vous,  et  r^yarez  vos 
forées»  n  Après  Favoir  remercié  de  son  bon  ac- 
cueil, je  passai  dans  une  autre  chambre;  je 
melavai,  j'arrangeaimes  cheveux,  relevai  ma 
moustache,  et  je  reparus,  en  saluant  avec  cé- 
rémonie, comme  si  j'avais  été  invité  à  la  soirée. 
Les  demoiselles  jetèrent  un  cri  de  joie  et  d'é- 
tomMBQient  à  la  vue  démon  uniforme  Uèu  avec 
les  revers  rouges^  «  Ahl  papa,  s'écria  la  plus 
jeune  des  sœurs  (elle  avait  quinze  ans),  M.  Tof- 
ficier  parle  polonais,  il  est  habillé  comme  nos 
lanciers ,  vous  pouvez  facilement  le  retirer 
en  ftiisant  eroire  qu'il  appartient  à  l'armée 
française. —- Vous  voyez,  me  dit  le  père  en 
sourant,  que  les  petites  filles  ont  plus  d'es- 
prit ^e  nous  autres  vieillards  quand  il  s'agit 
de  sauver  un  jeune  officier.  Mais,  en  atten- 
cbiit,  mettez-vous  à  table.  Hdà!  af^ortez  du 
vieux  hongrois.  » 
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Admirez  »  mon  cher  ami ,  rinconstance  ou 
plutôt  rheureuse  disposition  du  cœur  humain; 
dans  un  moment  j^oubliai  tous  les  dangers  que 
j'avais  courus,  tous  les  maux  que  j  avais  en- 
durés. Je  pris  place  au  milieu  de  ces  deux  de- 
moiselles pleines  de  grâces  et  d'esprit.  La  table 
était  servie  abondamment ,  et  le  vin  de  Hon- 
grie, coulant  à  longs  flots  dans  mon  verre,  et 
par  conséquent  dans  mon  estoinac,  eut  bientôt 
ranimé  mes  forces  et  réveillé  ma  gaieté  natu- 
relle. «  Avouez ,  dit  mon*  hôte ,  que  Fétat  mili- 
taire est  mêlé  de  beaucoup  de  désagréments. 
—  J'en  serais  convenu,  si  vous  me  l'aviez  de- 
mandé lorsque  j'hais  étendu  sur  le  champ  de 
bataille,  bu  lorsque ,  sans  espoir  de  me  sauver, 
j'errais  tristement  avant  d'arriver  chez  vous. 
Mais  maintenant.,...  M  Je  me  tus  un  instant; 
puis  regardant  mes  charmantes  voisines  et  éle- 
vant mon  verre  :  «  Perinettez-moi  de  boire  à 
l'honneur  de  l'état  militaire  qui  m'a  procuré 
l'occasion  de  contracter  une  obligation  envers 
une  aussi  noble  famille  et  de  connaître  d'aussi 
aimables  dames.  —  N'est-il  pas  vrai?  reprit  en 
souriant  le  mattre  de  la  maison.  Oh!  vous  mes- 
sieurs les  militaires  ,  ajouta-t-il  ensuite,  vous 
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êtes  toujours  prêts  à  faire  Famour  au  milieu 
des  balles. — Avec  des  femmes  diarmantes, 
sans  doute.  »  Mes  belles  voisines  m'accablè- 
rent de  questions  sur  Pétersbourg,  sur  les 
plaisirs  de  la  capitale,  sur  les  dames  russes. 
Vous  pouvez  penser  de  quelles  couleurs  je  re- 
vêtis tous  les  sujets,  dans  Tidée  d'exciter  en 
elles  la  curiosité  et  même  de  leur  inspirer  le 
désir  de  visiter  la  capitale  du  Nord.  Si  les  da- 
mes de  Russie  savaient  de  quelle  manière  j'ai 
su  les  dépeindre ,  sans  doute  elles  récompen- 
seraient mon  zèle  d'un  doux  regard  et  d'un 
tendre  sourire.  J'épuisai  toute  mon  éloquence 
à  décrire  les  aimables  qualité^  qui  embellis- 
sent nos  chères  compatriotes  ;  je  mentis  même, 
je  l'avoue ,  en  disant  qu'elles  aimaient  la  litté- 
rature de  leur  pays  ;  mais  il  m'est  facile  de  faire 
excuser  cette  petite  faute.  Je  suis  décidé  à 
les  prier  d'approuver  ce  que  j'ai  dit,  ou  du 
moins  de  lire  cet  article. 

Cependant  il  était  déjà  minuit.  Le  seigneur 
polonais  me  dit  qu'àla  pointe  du  jour  un  guide 
m'attendrait  avec  un  cheval  de  main.  J'em- 
brassai de  tout  mon  cœur  mon  généreux  hôte, 
et  lorsque  je  dis  à  ses  filles  adieu. peut-être 
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pour  toiijourSy  quelques  larmes  s'éc^ppèrent 
des  yeux  die  la  plus  jeune  et  des  miens.  Aima- 
ble fille  !  j 'ignore  quelle  a  été  ta  destinée  ;  mas 
tu  mérites  d'être  heureuse.  Tes  yeux  noirs^  toa 
doux  sourire,  le  son  touchantde.ta  Yoix,  viei^ 
dront  toujours  rëjoujr  ma  pensée,  loipsqueje 
me  souviendrai  dé  ma  jeunesse  qui  fut  le  jonet 
de  tant  de  contrariétés. 

Je  me  jetai  sur  uii  sopha,  sans  ine  désha- 
biller, et  grâce  à  la  fatigiie  et  à  mon  insoa^ 
ciance  naturelle,  dans  un  ioslhnt  je  dormis 
d'un  profond  sommeil.  Vers  le.  matin  j'eiis  un 
rêve  affreux;  il  me  semblait  que  j'étais  encore 
éleîKlu  sur  le  champ  de  bataille;  je  voyais  sur 
moi  les  pieds  des  chevaux.  Un  coup  dans  la 
poitrine  me  suffoque;  je  m'éveille  en  sur- 
saut; mon  noble  polonais  était  près  dé  moi  et 
me  réveillait  doucement.  «  Allons,  ii  est  temps 
de  partir;  le  guide  vous  attend^  <^  nous  avons 
appris  que  les  Français!  passeront  aùjourd'hai 
par  ici.  »  Je  pvis  congé  de  lui,  la:lar)ne?à  l'œil. 
£n  descendantie  perron,  je  lui  tendis  de  nou- 
veau la  main ,  et  lui  di^  avec  sensibilité  :  <c  Que 
je  voudrais  fk>uvoir  vous  rendre  qaelque  ser- 
vice!—^  C'est  très  facile,  me  dit-il;  vous  ail® 
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combattre  contre  mes  compatriotes,  soyez  gé- 
néreux envers  eux  après  la  bataille,  et  protégez 
lès  malheureux.  »  Noble  inconnu  !  je  t'ai  com- 
pris. 

Je  monte  à  cheval ,  je  suis  mon  guide,  et  nous 
arrivons  bientôt  à  la  forêt.  U  faisait  encore  Duit; 
le  guide  me  dit  que  nous  avions  à  traverser  un 
bois  épais  jusqu'à  Pultusk ,  qui  était  à  la 
distance  de  trente  werstes.  Nous  nous  enfon- 
çons dans  la  foret  en  suivant  des  sentiers  tor- 
tueux, forcés  le  plus  souvent  d'aller  à  pied,  à 
cause  des  racines,  des  troncs  d'arbres  arrachés, 
et  de  l'épaisseur  des  branches ,  qui  trop  peu 
élevées,  nous  aveuglaient  de  neige  et  dégivre. 
Les  lièvres  et  les  renards  traversaient  le  che- 
min, et  plusieurs  fois  nous  vîmes  des  loups 
dans  le  taiUis.  Sérieusement ,  je  mis  deux  balles 
dans  mes  pistolets,  et  j'avoue  que  je  frissonnai 
à  l'idée  que  peut-être  nous  aurions  à  passer 
la  nuit  dans  les  bois  au  milieu  des  loups  et  des 
ours.  Le  guide  m'avoulk  que  décidément  il 
s'était  trompé  de  chemin,  et  ne  pouvait  plus 
se  reconnaître.  Heureusement  mes  bons  hôtes 
nous  avaient  fait  nos  provisions  ;  ni  noua  ni 
nos  chevaux  ne  manquâmes  de  rien.  Mais  la 
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fatigue  avait  épuisé  mes  forces;  je  pouvais 
à  peine  franchir  les  troncs  d'arbres ,  les  moin- 
dres inégalités  de  terrain.  Je  me  transportais 
en  idée  à  Pétersbourg;  je  voyais  mes  jeunes 
amis ,  les  compagnons  de  mes  plaisirs ,  se  pro- 
menant tranquillement  au  milieu  de  jardins 
bien  unis,  ou  causant,  près  du  poêle,  des  char- 
mes d^une  existence  occupée  seulement  par  de 
doux  loisirs.  Se  souvenaient- ils  de  moi?  je 
n'en  sais  rien;  mais  je  pensais  à  eux  au  milieu 
de  ces  bois  touffus,  danslapluscorapléte  igno- 
rance sur  ce  qui  m'arriverait ,  et  je  n'enviais 
pas  leur  bonheur.  L^esprit  militaire  ranimait 
mon  courage;  je  trouvais  un  secret  plaisir  dans 
ces  fatigues,  dans  ces  dangers.  Mon  guide  pleu- 
rait, et  moi,  qui  pouvais  à  peine  mettre  un 
pied  devant  Fautre,  je  riais  et  le  consolais. 

Le  soleil  allait  se  coucher.  Ses  derniers 
rayons  pouvaient  à  peine  pénétrer  à  travers 
répaisseur  des  branches,  blanchies  par  le 
givre;  tout-à-coup  nrfus  sentons  Fodeur  de  la 
fumée,  Fespérance  revient  dans  nos  cœurs. 
Bientôt  le  bois  s'éclaircissant  de  plus  en  plus , 
nous  voyons  dans  Féloignement  un  feu,  des 
hommes ,  des  chevaux.  C'est  un  poste;  mais  de 
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cfueUe  armée?  Je  m  arrête,  flottant  entre  la 
crainte  et  Fespérance.  Faut-il  après  tant  de 
peines  et  de  dangers  tomber  entre  les  mains 
des  Français?  Mon  cheval  se  met  à  hennir,  je 
l'aurais  volontiers  tué  de  dépit.  Aussitôt  les 
buissons  s'agitent,  la  neige  tombe  des  bran- 
ches, une  voix  forte  retentit  dans  la  forêt: 
Qui  va  là?  Je  ne  pouvais  revenir  de  ma  joie. 
Cette  voix  fut  aussi  douce  à  mon  oreille  que 
les  tendres  accents  d'une  mère  ou  le  premier 
aveu  d'une  amie.  Au  même  instant  un  Koeaque 
du  Don  se  présente  à  dix  pas  vis-à-vis  de  moi, 
et  sans  attendre  ma  réponse  il  tourne  son  che- 
val et  s'enfuit.  Russe  !  Russel  Mais  il  ne  m'en- 
tend pas.  Enfants,  à  cheval!  £n  quelques  mi- 
nutes le  piquet  de  Kosaques  fut  en  bataille.  Je 
remis  mon  cheval  au  guide  et  m'élançai  à  pied 
vers  eux.  Ce  mouvement  les  tranquillisa.  L'of- 
ficier s'approcha  pour  parler.  Ayant  reconnu 
qui  j'étais  et  de  quelle  manière  j'étais  arrivé  là, 
il  Commanda  aux  Kosaques  de  rompre  leurs 
rangs,  et  me  donna  son  cheval  et  un  cavalier 
d'escorte  pour  me  conduire  au  quartier-gé- 
néral. 

Ces  braves  gens  m'entourèrent,  m'accueiU. 
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lurent  avec  mille  caresses,  donnèrent  de  l'ar- 
gent à  mon  guide,  et  nous  prièrent  de  partager 
leur  repas.  Sur  un  tronc  d'arbre  ébranchë  à 
coups  de  sabre  ils  servirent  du  mouton  rôti , 
du  vin,  de  Feau-de-vie;  j'en  profitai  pour  rér 
parer  mes  forces;  et  après  m'étre  reposé  une 
heure,  je  m'acheminai  vers  Pultusk,  qui  était 
encore  à  cinq  werstes. 

Arrivé  au  quartier-général,  je  me  présentai 
d^abord  à  l'officier  d'état -major  de  journée. 
En  cherchant  à  rejoindre  mon  régiment,  je 
vois  du  côté  de  Pultusk  une  quantité  innombra- 
ble de  feux.  Plein  de  joie  et  dUmpatience, 
je  ne  tenais  plus  sur  ma  selle ,  je  pique  mon 
cheval.  Déjà  j^entends  un  mélange  confus  de 
voix.  Pendant  que  les  vaguemestres  font  l'ap- 
pel ,  ici  on  demande  du  bois,  là  des  provisions. 
Enfin  me  voici  chez  moi,  dans  cette  maison 
sans  toit  ni  murailles,  au  bivouac;  j'approche 
d'un  feu:  <tOù  sont  les  houlans?  —  Là,  à 
droite.  «  Voici  notre  konovas ,  voilà  les  flammes 
de  nos  lances  qui  flottent  autour  du  fei^.  Mes 
camarades  sont  assis  aoprès  ;  ils  fument  leur 
pipe.  Bonjour,  mes  amis!  bonsoir,  mon  cher 
Alexandre!  et  j'étais  déjà  dsms  leurs  bras. Tous 
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les  officiers  ainsi  qu'une  foule  de  houlans  se 
pressent  autour  de  moi.  Chacun  désire  ent- 
tendre  le  récit  de  mon  aventure.  Nous  nous 
assîmes  autour  du  feu,  sur  lequel  bouillait 
une  énorme  théière  ;  je  pris  place  à  côté  du 
colonel  et  racontai  brièvement  l'histoire  de 
ma  chute  et  de  mon  retour.  «M.  Fadjudant, 
dit  le  colonel,  rayez  M.  le  lieutenant  de  la  liste 
des  morts ,  comme  vous  l'avez  raîyé  des  rôles 
dû  régiment ,  et  faites  votre  rapport  au  gêné* 
rai.  »  Cependant  un  domestique  apportait, 
en  guise  de  cabaret ,  une  large  planche  chiar» 
gée  d'un  bocal  rempli  d'un  punch  fumant: 
«  A  la  sauté  de  notre  moït  ressuscité  !  »  s'écria 
le  colonel  en  se  tournant  vers  moi;»  et  nous 
voilà  à  savourer  le  brûlant  nectar  en  mon  hon- 
neur. Dans  le  même  instant  mon  fidèle  sol* 
dat,  perçant  la  foule,  accourait  pleùrsint  de 
joie,  et  me  dit  que  tous  mes  effetè  étaient  in- 
tacts, et  mon  cheval  de  main  en  bonne  santé. 
«Allons,  il  est  temps  d'aller  dormir,  dit  le 
colonel,  demain  nous  aurons  petit>étre  une 
affaire.  Le  sommeil  nous  rendra  toutes  ho$ 
forces.  »  Nous  allions  nous  sépadrer  lorsque 
tout- à-coup  arrive  le  cornette  de  notre  esca- 
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dron  qui  revenait  d'une  reconnaissance.  11 
nous  salue ,  me  félicite  de  mon  retour,  fiait  son 
rapport  au  colonel,  puis  d'une  voix  forte: 
«  Sous-officier ,  s'écrie-t-il ,  ici  le  butin  !  »  Le 
sous-officier  paratt,  amenant  trois  chevaux 
chargé  de  sacs,  de  paniers,  de  barils.  «J  avais 
été  jusqu'à  la  ligne  des  Français,  et  je  revenais 
par  une  route  de  traverse  lorsque  passant 
dans  un  village  j'ai  rencontré  une  troupe  de 
vivandiers  qui  s'amusaient  à  piller.  J'ai  rendu 
à  ces  pauvres  paysans  le  bétail  qu'on  leur  avait 
pris,  et  pour  mon  compte  j'ai  gardé  par  droit 
de  conquête,  comme  dit  la  fable  de  A.  Sou- 
masokoff,  toutes  les  provisions,  en  laissant 
aller  les  femmes  et  ces  vagabonds  inutiles  qui 
n'animaient  fait  que  manger  nos  vivres.  Dans 
ces  sacs  vous  trouverez  du  riz,  du  café,  du 
sucre,  dans  ces  barils  du  rum,  )et  dans  ces 
paniers  des  bouteilles  de  Champagne. — Bravo  ! 
bravissimo  !  s'écria  Alexandre  ;  vite  le  Cham- 
pagne !  Il  faut  commencer  par  nous  débarras- 
ser de  cet  écumeur.  Je  veux  avoir  le  plaisir  de 
lui  faire  sauter  la  tête.  Allons ,  enfants  !  à  l'ou- 
vrage; apportez*nous  ua bocal,  des  verres,  des 
bidons,  j'aurai  l'honneur  d'être  votre  échau^ 
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son.»  Les  sabres  brillent,  les  goulots  tombent, 
le  Tin  impétueux  s'élance  en  écume.  «  Amis, 
dis-je  alors ,  nous  n'avons  perdu  aucun  de  nos 
camarades;  j'étais  destiné  à  courir  les  premiers 
dangers.  Mais  demain  l'affaire  sera  peut»étre 
terrible,  et  le  soir  nous  aurons  à  pleurer  quel- 
qu'un d'entre  nous. —^  Raison  de  plus  pour 
être  plus  joyeux  aujourd'hui ,  reprit  Alexandre. 
Le  sabre  en  main,  on  ne  doit  plus  pensera  la 
vie;  elle  ne  nous  appartient  pas,  elle  est  à 
l'empereur  et  à  la  patrie.  L'honneur  seul  est 
notre  propriété;  ni  les  boulets  ni  les  balles 
des  Français  ne  pourront  nous  l'ôter.  De  tout 
le  latin  qu'on  m'a  appris  à  l'école,  je  n'ai  re- 
tenu que  ces  vers  d'Horace  : 

Si  fracms  illabatur  orbis, 
Impavidum  feriem  ruinae. 

Amis!  j  ai  juré  de  ne  suivre  que  ce  précepte. 
Car  il  n'y  a  que  celui  qui  ne  craint  pas  la  mort , 
qui  puisse  vraiment  jouir  de  la  vie. — C'est  fort 
bien  !  dit  le  colonel.  Buvons  à  la  philosophie  des 
camps  et  à  son  apôtre  !  —  Et  en  même  temps 
à'ia  santé  des  belles  qui  ont  sauvé  mon  ami, 
i;'écria  Alexandre,  et  ensuite  à  tout  le  beau 
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sexe  !  »  Nous  souhaitâmes  aux  jeunes  filles  des 
amants  riches  et  aimables  ;  aux  femmes  mariées, 
fidélité  à  la  soumission  et  à  Tobéissance  con 
jogale ,  absence  dans  leur  cœur  de  tout  senti- 
ment de  riTalité  ;  aux  femmes  qui  ont  atteint 
le  milieu  de  la  vie,  des  parures  et  une  foule 
d'adorateurs;  aux  bonnes  vieilles,  une  bonne 
^anté.  Enfin  nous  cessâmes  de  boire,  et  chacun 
alla  se  coucher.  Habitant  sans  propriété  du  bi- 
vouac, je  me  logeai,  pour  cette  nuit,  dans  la  ; 
tenté  de  mon  ami  Alexandre.  C'était  vraiment 
la  magnificence  d'un  cacique  iroquois,  ou  d^un 
mourza  kirguis.  Il  s'était  muni  par  précaution 
de  quelques  planches  pour  se  mettre  à  couvert, 
sous  ce  toit ,  des  neiges  eft  des  mauvais  temps. 
La  terre  était  couverte  de  feuilles  de  sapin  et  de 
paille  à  la  hauteur  d'une  archine ,  et  là-dessus 
il  avait  fait  étendre  la  couverture  piquée  de  sa 
selle.  Les  housses  et  les  manteaux  nous  $er^ 
vaient  de  couverture,  et  les  porte-mantèaux 
de  coussin.  Nous  ne  fimes  qu'un  somme.  Am- 
bitieux, intrigants ,  juges  iniques,  avides  spé- 
culateurs, envieux,  et  vous  tous  qui  souffrez 
des  insomnies,  voyez  de  quel  sommeil  dort  le 
soldat  sur  la  neige,  an  souffle  de  l'aquilon,  au 

D  g  tizedby  Google  /g  ^ 


r 


MÉLANGES   ANECDOTIQUES.  24^9^ 

milieu  de  la  fumée,  sans  abri,  et  peut-être  sé- 
paré de  la  mort  seulement  par  quelques  heu- 
res. Vous  savez,  sans  doute,  sans  que  je  vous 
le  dise ,  que  ce  qui  procure  un  doux  sommeil 
c'est  une  aimable  disposition  du  cœur;  mais  si 
vous  ne  voulez  pas  écouter  la  voix  de  I3  con- 
science ni  les  conseils  de  la  raison,  souffrez, 
agitez-vous  douloureusement  sur  un  lit  somp- 
tueux, nous  ne  savons  pas  vous  plaindre,  ni  en- 
vier votre  amère  abondance. 

À  la  pointe  du  jpur ,  le  son  dé  la  trompette , 
le  roulement  des  tambours,  éveillent  les  sol- 
dats fatigués.  L'alarme  est  au  camp.  On  entend 
de  toutes  parts  les  cris  :  Aux  armes  !  à  cheval  ! 
en  bataille  !  Au  loin ,  sur  les  bords  de  la  forêt, 
à  l'extrémité  d  une  plaine  immense ,  apparais- 
sent comme  des  masses  noires  les  colonnes  en- 
nemies. L'éclat  seul  de  leurs  armes  indique 
confusément  leur  marche ,   leurs   différents 
mouvements.  Déjà  notre  infanterie  a  quitté  le 
canip  pour  prendre  position.  L'artillerie  à  che- 
valpasse  rapidement  auprès  de  nous.  Les  gé- 
néraux, les  aides-de-camp,  courent  et  se  croi- 
sent. Voilà  les  tirailleurs  qui  commencent; 
voilà  le  canon.  Une  épaisse  fumée  s'étend  sui^ 
T.  H.  u. 
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la  plaine;  le  bruit  se  prolonge  ea  grondant 
soardement.  Les  arm^s  se  rapprodieiit,  la  &• 
sillade  s'engage;  son  roctiement  n'est  îitter^ 
rompu  que  par  les  décharges  «l'artillerie  et  les 
(:ris  des  combattants.  La  terre  tremUe,  le  ciel 
s'obscurcit;  un  feu  pâle  s'écha;^  comme  un 
éclair,  au  trayers  des  nuages  de  fumée.  Toùtr 
à-coup  un  globe  de  flamme,  âuivi  d'un  £raca& 
hcH*rible,  s'élève  de  la  terre;  c'est  un  fourgon 
qui  saute  en  l'air.  Enfin  notre  tour  estairivé! 
Ija  division,  dont  notre  régiment  fait  partie, 
s'avance  au  trot.  Des  cadavres  sont  étendus  ç^ 
et  là;  ici  on  entend  les  cns  des  blessés,  là  pn 
emmène  les  prisonniers  ;  voilà  de  braves  sol- 
dats, portant  sur  leurs  manteaux  Jeur  colonel 
blessé.  Après  avoir  marché  une  wetste,  s<ms  le 
feu  de  l'artillerie ,  nous  arrivons.  Le  fort  da 
combat  passe  de  nous  à  la  gauche.  Une  im* 
mense  colonne  d'in&nterie ,  av^  quelques 
pièces  de  canon ,  s'avance  contre  nous.  Mes- 
sieurs, dit  le  général  aux  cplonels,  il  faut  brisâr 
cette  colonne,  ou  elle  t^nbera  sur  no^ce  aile; 
ourah^  en  avant!  L'ennemi  s'^ei^  £oi;mé  ea 
carré,  Fartillerie  aux  axigtes.  Les.  boulets»  Us 
halles,  tombent  dans  nos  rangs,  on  diraijt  im 
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volcan  horrible  d'où  s  échappent  le  feu ,  la  fu- 
mée, la  mort.  Quel  affreux  tableau  !  essaier^i- 
je  de  t'exprimer,  mon  cher  ami,  les  sensations 
que  j'éprouvais  dans  ce  moment?  soit!  je  serai 
sincère.. D'abord,  à  la  première  décharge ,  en 
voyant  tomber  en  un  instant  hommes  et  che- 
vaux; quand  je  sentis  le  sang  de  mes  camara- 
des tués  jaillir  à  mon  visage,  une  fièvre  de 
terreur,  effet  irrésistible  de  notre  nature,  s'em- 
para de  mes  sens.  Un  frisson  courut  dans  tout 
mon  corps,  puis  tout-à-coup  mon  sang  s'en- 
flamma, mon  cœur  s'endurcit,  le  danger  fit 
taire  la  voix  de  l'humanité,  cet  instinct  puis- 
sant de  notre  conservation  me  rappela  à  moi- 
même  et  couvrit  d'un  voile  brillant  l'image  de 
la  mort.  Je  ne  me  souviens  plus  de  tout  ce  qui 
se  passa  autour  de  moi.  Je  sais  seulement 
qu'avec  quelques  cavaliers  je  m'élançai  dans 
le  carré,  tuant  le  grenadier  qui  allait  percer 
mon  cheval  d'un  coup  de  baïonnette;  et  la 
seule  chose  dont  je  me  souvienne  parfaite- 
ment  c'est  qu'après  avoir  renversé,  brisé  le 
carré ,  enlevé  les  canons ,  lorsque  sur  les  ca- 
davres des  ennemis ,  au  milieu  de  la  foule  des 
prisonniers ,  nos  trompettes  sonnèrent  le  rap- 
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pel,  un  cri  de  joie,  ourah!  victoire!  s'éleva 
dans  les  airs. 


FIN    DU    DEUXIÈME    VpLUME. 
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